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RECÜEIL 


DE  PLUSIEURS 


RELATIONS 

- TRAITEZ 

SINGULIERS  ET  CURIEUX 

J B TA  VERNIE  R’ 

ESCUYER,  BARON  D’AUBONNE, 

Qui  n’ont  point  efté  mis  dans  Tes  fix  premiers  Voyages. 
DJ  VJ  SE’  EN  CJNg^  PARTIES. 

I.  UNE  RELATION  du  Japon,  &de  lacaufe  delaperfe- 
cutiondesChreftiens  dans  Tes  Illes.  Avec  la  Carte  du  Pais. 

II.  RELATION  de  ce  qui  s’eft  pafle  dans  la  Négociation 
des  Députez  qui  ont  elle'  en  Perfe  &faux  Indes,  tant  de 
la  part  du  Roy , que  de  la  Compagnie  Françoilè  , pour 
l’eftablilTement  du  Commerce. 

III.  OBSERVATIONS  furleÇommerce  des  Indes  Orien 
taies , &.fur  les  fraudes  qui  s’^  peuvent  commettre.  ' 

IV.  RELATION  nouvelle  & fînguliere  du  Royaume  de 
Tunquin,  avec  plufîeurs  Figures  & la  Carte  du  Pais. 

HISTOIRE  de  la  Conduite  des  Hollandoisen  Afie. 

A PARI  s; 

Chez  Gehvais  Clouzier,  au  Palais,  fur  les  degrez  en  montant 
pour  aller  à la  Sainte  Chapelle , à l’Enfeignc  du  V oyageur. 
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AVEC  PRIVILEGE  D V ROY. 
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C'ejl  icy  apparemment  le  dernier 
Ouvrage  que  joffriray  à Vostre 
MAJESTE  je  luy  ay  dedw  tous  les 
autres  il efi  jujle  que  j'acheve  com- 

me f ay  commÿtcè.  Le  dejfein  de  con- 
+”ibüer  en  ce  que  je  pouvois  à fon  fer- 
vice,  a eflè  le  principal  objet  de  mes 
courfes  & de  mes  travaux  3 cefi  donc 
à Elle  à qui  j en  dois  prefenter  tout 
le  fruit  y il  en  fera  de  mes  Ecrits , 
SIRE  , comme  de  ma  Vie , dont  tous 

a ij 


ê ' 


m 
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’ EPI  STR  E. 

les  momens  vous  ont  ejlè  dèdiefj  jofe 
y£.  - . affurer  V OSTRE  MAJESTE’,  que 

je  ne  les  employeray  jamais  que  pour 
Elle , & qu  à l âge  oii  je  fuis  la  paf 
Jion  que  j'ay  pour  fa  gloire  neft point  ' 

, vieillie  en  moy.  Mais  comme  jay 
Ev  toujours  le  mefme  zele,  que  riay-je 

auffi  la  mefme  v igueur  de  mes  pre~  - 
L • mieres  années  ! Aujourdhuy  que 

I*  . VoSTRE  MAJESTE’  en  don* 

*.  nant  pour  la  troifleme  fois  ta  paix  % 

I à t Europe  3 va  faire  refleurir  plus 

v que  jamais  le  commerce  de  la  France 

* * . avec  toutes  les  Nations \ Que  nos 

* Voyageurs  auront  de  joye  d'aller  pu- 
I ; *,r  blier  vos  exploits  cbef  ces  Potentats 

f - » de  l Orient , qui  avant*  que  d avoir 

/ : oüy parler deN OSTRE  MAJESTE* 

♦ ne  croy  oient  rien  du  de  (fus  deux  ! 

• * Quel  plaifir  pour  un  François  i de  # 

voir  l étonnement  de  ces  Princes  au  * 
récit  des  aidions  prodigieufes  de 
\ % VOSTRE  MAJESTE^  & de  leur  aller:  . . 


EP  ISTRE. 

confirmer  par  de  nouveaux,  témoigna- 
ats , des  miracles  qui  ont  befoin  de  plus 
^dun  témoin  pour  eflre  creûs.  Anime 
de  cette  feule  penfee , U me  femble 
SIRE,  a ue  je  ne  fens  déjà  plus  en 
moy  les  foibleffes  de  Cage,  & que  / trois 
traverser  tout  exprès  les  defèrts  de 
[Arabie  & de  la  Perjê  , & revoir 
encore  le  S bords  de  l Inde  & du  Gan-~ 
ce.  'Mais  fi  apres  les  avoir  parcourus 
fix  foit,  il  faut  finir  icy  ma  carrière , . 
fe  ne  laiferay  pas , SIRE,  delà  finir 
en  fervant  VoSTRE  MAJESTE’ 
& ne  pouvant  agir  par  moy-ntefme 
. en  des  climats  fi  éloigné^ , jencoura- 
geray  du  moins  les  autres  d y aller  y ils 
trouveront  peut-eflre  dans  mes  Rela- 
tions de  quoy  sinflruire  dans  lêuir 
meflier,  & toutes  les  fois  quils  vien- 
dront me  confulter , je  ne  leur  refufe-  • 
ray  point  les  lumières  que  le%temps  & 
f expérience  mont  données , unique  & 

légitimé  avantage  de  la  Vieille (Je  l 

£ aj 
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Mais  ce  que  je  leur  recommanderay  le 
plus  y ce  fi  de  preferer  toujours  la  Ver- 
tu au  Gain , & l honneur  de  noflre 
Nation  a leur  interefl  particuliers  & 
. fur  toutes  chofes , et  avoir  fans  ce  f/e 
dans  le  cœur  cet  attachement  à vofire 
Perfonne  > & ce  profond  refpedt  avec 
lequel  j'ay  vefcu  & je  mourray  3 

. • j f 

"•  # U* 

■S  IRE,  • . & 

* • 

DE  VOSTRE  MAJESTE; 
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Trcs-humble  & tres-obéïflànt,  Sc 
tres-fidele  fervireuj-  & fujer 

J B.  T A VE  R NIER, 
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PRIVILEGE  DV  7 \0  T. 


T OUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DlEB,’ 
I vRoy  de  France  et  de  Navarre: 
A nos  Amez  & Féaux  Confeillers , les  gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlements,  Grand  Confeil, 
Requeftesde  noftre  Hoftel,  & de  nos  Palais,  Ba- 
lifs.  Sénéchaux,  Prevofts,  leurs  Lieutenans,.&  à 
tous  autres  nos  Jufticiers  & Officiers  qu’il  appar- 
tiendra : Salut , Noftre  Amé , J e a n B a p t i s t e 
Tavern  ier.  Baron  d’Aubonne , Nous  a fait 
remontrer  qu’il  a compofé  un  Livre  intitulé. 
Recueil  de  quelques  Relations  & pièces  fingulieres  & 
tres-curieufes  des  pays  étrangers,  qui  n ont  point  e/lé 
mifes  dans  fes  fix  premiers  Voyages  qui  ont  eflé  im- 
prime\<y  devant , avec  grand  nombre  de  Figures 
en  Taille-Douce,  qu’il  defireroit  faire  Imprimer, 
& Graver  , s’il  nous  plaifoit  luy  en  accorder  la 
permiffion  : Aces  causes,  dcfîrant  favora- 
£ , • blement  traiter  ledit  Expofant  , Nous  luy  avons 

permis  & permettons  par  ces  Prefentcs , de  faire 
imprimer  ladite  Relation, &grav.er  lefdites  Figu- 
res , par  tel  Imprimeur  & Graveur  que  bon  luy 
ferablera , vendre  & débiter  iceux  par  tout  noftre 
Royaume,  Pais , Termes  & Seigneuries  de  noftre 
obeïftance , durant  le  temps  de  douze  années  , 
à compter  du  jour  que  leldits  Ouvrages  auront 
efté  achevez  d’imprimer  & Gravez,  pendant  le- 
quel temps , Nous  failons  cresexprefles  inhibi- 


lions  & défenfes-à  tous  Imprimeurs,  Graveurs  & 
autres  perlonnes,  de  quelques  qualitez  & condi- 
tions quelles  loient,  d’imprimer  & Graver  leidits 
Ouvrages  , (bus  pretexte  de  changement , aug- 
mentations , corre&ions  , autrement  & en  quel- 
que maniéré  que  ce  Toit , vendre  ny  débiter  iceux, 
/ans  le  confentement  dudit  Expolanc,  ou  de  ceux 
qui  auront  fon»droit,  à peine  de  trois  mille  livres 
d’amande , applicable,  un  tiers  a Nous , un  tiers 
a l’Hofpital  General  de  noftre  bonne  Ville  de 
Paris,  & l’autre  tiers  audit  Expolanc,  confilcation 
des  Exemplaires  contrefaits , & de  tous  dépens, 
dommages  & interefts,  au  profit  dudit  Expoiànt, 
à condition  de  mettre  deux  Exemplaires  defdits 
Ouvrages  en  noftre  Biblioteque  publique,  un  en 
celle  du  Cabinet  de  nos  Livres  en  noftre  Chafteau 
du  Louvre,  &uncn  celle  de  noftre  tres-chcr  & 
Féal  le  Sieur  le  Tellier,  Chevalier  Chancelier  de 
France , avant  que  de  lesexpofer  en  vente  , à pei- 
ne de  nullité  des  Prefentes  , du  contenu  defquels 
vous  mandons  faire  joüir  & ulèr  ledit  Expolant, 
& ceux  qui  auront  droit  de  luy , pleinement  & pai- 
siblement , ceftant  & faifanc  cefter  tous  troubles 
& empefehemens  au  contraire  : Voulons  qu  en 
mettant  au  commencement  ou  à la  fin  defdits 
Ouvrages  un  Extrait  des  Prelèntcs , elles  foient 
tenues  pour  bien&deu’cment  fignifiees  a tous  ceux 
qu  il  appartiendra  : Commandons  au  premier 
noftre  Huiflierou  Sergencfur  ce  requis,  faire  pour 
l’execution  des  Prefentes  tous  Exploits  requis  & 
necelfaires , làns  pour  ce  demander  autre  permifi- 


• X 


fion.  Car  tel  eft  noftre  plaifir.  Donne  a 
Fontainebleau  , le  27.  jour  d’Aouft,  lan  de  Grâce 
mil  fix  cens  foixante  & dix-huit , & de  noftre 
Régné  le  trente-fixiéme.  Par  le  Roy  en  Ton  Con* 
feil.  BOUCOT. 

Ledit  Sieur  Tavcmier  Baron  d’Aubonne,  à cédé  fou 
droit  de  privilège  d’un  Livçc  quia  poux  titre.  Recueil  de 
flufieurs  Relations  & Pièces  fingulicres  &trcs-curicufes  des 
Pdys  Efirangers,  qui  n'ont  point  efté  mi  [es  dans  mes  fix  pre- 
miers Vi oyages  qui  ont  eflé  cy-dcvant  imprimer^,  à Gervais 
Clouzier,  pour  en  jouir  tout  le  temps  porté  par  iceluv, 
à condition  qu’il  l’iijipfimeri  luy  feul  fur  rie  beau  papier 
fin.  Fait  à Paris  ce  deuxième  Septembre  mil  fix  cens 
foixante  & dix-huit.  Signé,  J.  TAVERNIER. 

Regiftri  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
& Imprimeurs  de  Paris , ce  vingt-neu  f Novembre  mil  fix 
cens  foixante  & dix-huit , fuivant  l' Arrc fi  de  la  Cour  du 
Parlement  du  8.  Avril  1653.  & ce  luy  du  Confie  il  Privé  du 
Roy , du  17.  Février  166$.  lequel  cnregifirement  nous  avons 
fait  , à la  charge  que  ledit  Livre  fera  débité  par  un  Li- 
braire ou  Imprimeur  , fuivant  les  Ordonnances.  Si<?né- 
CO  y T E ROT , Syndic.  6 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  1 Avril, 
l679' 


> 


R E 


DE  LA  CAUSE 

, • £ , . 1 ''T  . 

CONTRE  LES 


DANS  SES 


E S Géographes  modernes  ont 
fait  des  deferiptions  du  Japon  fur 
les  conje&ures  qu’ils  ont  tirées  de 
quelques  Relations  de  Marchands 
qui  ont  trafiqué  en  ce  païs-là  ; & 
comme  il  y a peu  de  Marchands 
qui  fçaehent  la  Géographie,  & qui  longent  à au- 
tre chofe  dans  leurs  voyages  qu’au  gain  qu’ils 
peuvent  faire  par  leur  commerce  -,  ces  delcriptions 
qu’on  nous  en  a données  font  fort  incertaines- 
Les  Géographes  anciens  n’en  ont  pas  eu  une  plus. 
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i R clut ion  du  lapon, 

parfaite  connoiflance , & ce  n’ell  encore  que  par 
conjecture  qu’on  a cru  que  l'Ifle  Ia.ba.dii  dont  parle 
Ptolomée  , eftoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’huy 
Mlle  de  Niphon.  Ce  que  j’en  ay  pû  apprendre  de 
plus  certain  par  le  récit  de  plufieurs  perfonnes 
qui  ont  fait  ce  voyage  , ell  que  l’Empire  du  Ja- 
pon fe  trouve  prefentement  compolé  de  plu- 
fieurs Ifles , dont  quelques  unes  peuvent  n’eftre 
pas  de  véritables  Ifles,  mais  feulement  des  pen-in- 
lifles,  & particulièrement  celles  qui  font  partie  de 
la  terre  d’Ycflo,  dont  les  habitans  font  vaflaux  & 
tributaires  du  Japon.  Neantmoins  un  Pilote  Hol- 
landois  qui  en  a reconnu  la  cofte  pour  découvrir 
fi  cette  terre  elle-meflne  eftoit  une  Ifle , où  fi  elle 
eftoit  un  continent  à cette  grande  terre  de  Corée 
inconnue  jufqu  a ce  jour  dans  les  lieux  où  elle 
va  s’eflendre  par  derrière  la  Chine  jufqu’au  fonds 
de  la  Tarrarie  Niculhan,dit  quelle  eil  feparée 
d’avec  le  lapon  par  un  petit  elpaee  de  mer  que 
ceux  du  pais  nomment  le  détroit  de  Sangaar.  En- 
tre toutes  les  Ifles  du  Japon  où  l’on  comptoit 
autrefois  66.  Royaumes  , il  y en  a trois  remar- 
quables par  leur  grandeur  -,  la  plus  grande  s’ap- 
pelle Niphon,  la  féconde  Ximo,  & la  troifiéme 
Xicock.  Les  Japonois  comptent  vingt-fept  jour- 
nées de  chemin  depuis  la  province  de  Quanto 
jufqu’au  pais  d’Yeflo,  & difent  que  ce  pais  d’Yeflb 
loin  du  bord  de  la  mer  ell  fi  plein  de  montagnes  in- 
acceflïblcs,queles  Iaponoisqui  en  ont  tenté  la  dé- 
couverte par  terre,  n’ont  pu  penetrer  jufqu’au 
bout,  ôc  s’en  font  rebutez  à caufe  de  la  longueur 
& de  la  difficulté  du  voyage. 
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L’ifle  de  Niphon  eft  quatre  fois  plus  grande 
que  les  deux  autres  s on  y voit  une  montagne  qui 
jette  des  flammes  comme  le  mont  Ætna  en  Si- 
cile } autrefois  on  y comptoir  trente-cinq  Royau- 
mes ; aujourd’huy  on  la  divife  feulement  en  cinq 
parties,  dont  les  noms  font  Iamaifoit  , lctfen, 
Ictfelcn,  Quanto,  & Ochio,  que  l’on  rencontre 
tout  de  fuite , en  allant  d’Occident  en  Orient. 
Ces  cinq  parties  font  encore  fubdivifées  en  plu- 
fieursprovinces.L’lfledeXimo,  ouSaycoK,  eft  fi- 
tuée  au  Sud-oueft  de  Niphon,  6c  peut  avoir  de 
circuit  160.  lieues , l'ifle  de  Xicocic  eft  fituée  au 
midi  de  Niphon  & peut  avoir  110.  lieues  de  tour. 
Les  autres  llles  qui  font  aux  environs  ne  font  pas 
fi  confiderables,&  ces  mers  fontparfemées  dliles 
comme  celles  de  l'Archipel  entre  la  Morée  & les 
coftes  de  l’Afie-Mincure;  mais  pour  n’ennuyer  pas 
le  lc&eurpar  un  plus  long  detail  de  cette  deferip- 
tion,  je  le  renvoyé  à la  carte  qui  y eft  attachée,  & 
que  je  crois  trcs-fidele,  ayant  efté  faite  fur  les  lieux. 

L’Empereur  demeure  prefentement  dans  la  vil- 
le d’Yedo,  à caufe  que  l’air  y eft  plus  temperé,  6c 
que  les  chaleurs  n'y  font  pas  u grandes  -,  mais 
quand  il  a un  fils  âgé  de  quinze  ans  , il  l’envoye 
à Surunga  où  ce  Prince  tient  fa  Cour  en  atten- 
dant la  mort  de  fon  pere  pour  monter  fur  le  throne. 
Depuis  que  Yeddo  a efté  choifie  pour  le  Siegelm- 
perial,elle  s’eft  fi  fort  accru  équ’elle  a prefentement 
trois  lieues  de  long  & deux  lieues  de  large  ^ les 
maifonsy  font  fort  preflees , & elle  eft  extrême- 
ment peuplée.  Quand  l’Empereur  va  par  la  ville, 
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ou  qu’il  y a quelque  fpecftacle , il  eft  prefque  im- 
polüble  de  percer  lafoule  du  peuple,  où  les  fem- 
mes neantmoins  ne  vont  jamais.  Le  Palais  de 
l’Empereur  eft  tout  couvert  de  lames  d’or , ceux 
des  Seigneurs  répondent  à cette  magnificence,  & 
de  loin  cette  ville  eft  l’objet  le  plus  riche  & le 
plus  fuperbe  que  l’on  puifte  voir  ; elle  n’eû  pas  fi 
belle  par  dedans,  parce  que  les  maifons  ordinai- 
res n’y  font  bafties  que  de  bois.  Le  grand  Dai- 
ry  fait  fa  demeure  à Meaco  ; cette  ville  eft  aufli 
fort  grande , & contient  plus  de  cent  mille  mai- 
fons ; c’eftoit  autrefois  la  capitale  de  l’Empire , 
lors  que  les  Daïryen  furent  dépouillez.  Aulli-toft 
qu’il  eft  couronné  par  les  Bonzes  qui  font  lcsPre- 
Itres  & les  gens  de  la  loy,  il  ne  faut  plus  qu’il  s’ex- 
pofe  à la  clarté  de  la  Lune , & qu’il  le  faile  razer 
ny  couper  les  ongles  avec  des  cizeaux.  Les  gens 
du  pays  difent  que  l’Empire  du  lapon  eftoit  gou- 
verné ancienement  par  un  Prince  nommé  Daïry, 
qui  eftoit  en  fi  grande  opinion  de  làinteté,  que  lès 
fujets  le  refpettoient  comme  un  Dieu,  & que  pour 
fe  rendre  plus  venerable  parmy  ces  peuples,  il 
avoit  laifle  croiftre  fa  bart>e  & fes  cheveux,  di- 
fant  que  ce  feroit  faire  un  facrilege  que  d’en 
approcher  le  razoir  ny  les  cizeaux.  Les  Princes 
qui  luy  ont  lùccedé,  quoy  qu’ils  n’ayent  plus  que 
le  nom  de  Roys , ont  conlèrvé  le  mefine  ulà- 
ge,  & difent  qu'ils  ne  fe  montrent  point  à la  Lu- 
ne , parce  qu’ils  font  fils  du  Soleil.  S’il  a une 
fille  en  âge  d’eftre  mariée,  l’Empereur  eft  obligé 
de  lepouzer,&c’eft  elle  qui  porte  le  nom  d’Impe- 
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ratrice , quand  mefme  elle  n auroic  point  d en- 
fàns , ce  qui  eft  contraire  à la  maxime  de  tous  les 
Rois  d’Oriept , qui  ne  donnent  le  titre  de  Rei- 
ne qu’à  celle  de  leur^  femmes  qui  accouche  la 
première  d’un  enfant  malle  pour  lucceder  à la 
Couronne 

De  fept  ans  en  fept  ans , l’Empereur  envoyé 
vers  le  Daïryundes  premiers  Princes  de  fa  Cour 
luy  porter  une  corbeille  pleine  de  terre  , & luy 
dire  que  toutes  les  crtres  que  l’Empereur  poffede 
font  au  Daïry.  En  effet  l’Empire  luy  appartient 
par  droit  de  fucceflion  , mais  il  n en  a conferve 
qu’un  titre  honorable  & de  grands  revenus  qui 
ne’laiflent  pas  de  luy 'donner  beaucoup  de  pou- 
voir dans  l’Eftat.  * 

Les  Japonois  font  idolâtres , & adorent  prin- 
cipalement le  Soleil  -,  mais  quoy  qu’ils  ayent  un 
nombre  infini  de  temples&de  differentes  Idoles, 
ces  peuples  ne  font  pas  fort  attachez  à leur  fuper- 
fticion  i l’Empereur  feul  eft  fevere  contre  les  au- 
tres religions.  Ils  ne  fortent  point  de  leur  pais  pour 
voyager , (i  ce  n’eft  a la  Chine  & dans  la  terre 
d’YefToj  & depuis  peu  l’Empereur  a fait  des  dé- 
fenfes  tres-rigoureufes  à tous  lès  fu jets  d’avoir  au- 
cun commerce  avec  les  Eftrangers,  excepté  avec 
les  Chinois  & les  Hollandois.  Il  a receu  en  divers 
temps  des  Ambafladeurs  de  plufieurs  Princes , & 
il  ne  leur  en  a point  envoyé -,  on  prétend  néant- 
moins  qu’en  1585-  quelques  Seigneurs  de  ces  Ifles 
nouvellement  convertis  à la  foy  , envoyèrent 
leurs  enfans  à Rome  pour  reconnoiftre  le  Pape 
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Grégoire  XlII.&pour  fe  faire  inltruire,&qu’eftanc 
revenus  à Goa  en  mil  cinq  cens  quatre-  vingt 
fept,  ils  furent  receus  enfuite  dans  four  pais  avec 
de  grandes  marques  de  joye.  Le  peu  d'applica- 
tion qu’ils  ont  à la  navigation  & au  trafic , vient 
en  partie  de  ce  qu’ils  abondent  de  toutes  les  cho- 
ies neceffaires  à la  vie , & de  ce  que  l’Empereur 
craint  prefentement  que  les  religions  eftrangeres 
ne  s’introduifent  en  fon  pais.  Ils  font  fort  amou- 
reux des  nouveautez,  c’eiî  pdürquoy  il  y a eu  parmi 
eux  beaucoup  de  révoltés  & de  guerres  civiles,  juf. 
qu'à  ce  que  Quabacondon  ait  ofte  l'Empire  aux 
Daïry  & réuni  toutes  ces  Provinces.  Ils  font  fi  fiers 
& fi  vindicatifs,  qu’au  moindre  affront  qu’ils  re- 
çoivent, s’ils  n^n  peuvent  tirer  vengeance  fur  le 
champ, ils  fo  tuent  eux-mefmes  en  s’ouvrant  le  ven- 
tre avec  leur  Cric.  On  m’en  a conté  une  hilioire 
qui  peut  confirmer  cette  vérité. 

Deux  jeunes  Seigneurs  fervans  l’Empereur,  fo 
rencontrèrent  dans  le  Palais  & fe  heurtèrent  par 
hazard  fort  rudement.  Le  plus  querelleur  des 
deux  voulut  mettre  l’épée  à la  main,  l’autre  luy  dit, 
le  lieu  ntft  pas  propre,  je  vas  faire  ma  charge,  at- 
tends moy,  & je  te  fatisferay.  Il  l’attendit  effecti- 
vement , mais  l’impatience  le  prit , & croyant  que 
l’autre  s’eftoit  moqué  de  luy,  de  rage  il  s’ouvrit  le 
ventre  avec  un  poignard.  Le  monde  s’attroupe 
alentour, & luy  demande  la  caufe  de  là  mort,  on 
n’en  peut  tirer  autre  chofe,  cejlun  lafthe  qui  tri  a of- 
fensé. L’autre  arrive,  fend  la  preffe,  & lùrpris  de 
cette  action  î malheureux , dit-il , tu  ne  devoispas 
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douter  de  ma  parole,  ce  poignard  va  t'en  affiner. 
En  difant  ces  mots , il  fe  tue  fur  le  champ  & tom- 
be auprès  de  luy. 

Il  n’y  a point  de  nation  dans  le  monde  qui 
craigne  moins  la  mort  que  celle-là,  & qui  ait  tant 
de  pente  à la  cruauté.  Si  quelque  Prince  ou  grand 
Seigneur  fait  un  feftinà  fes  amis , à la  fin  du  repas 
il  fait  appeller  fes  principaux  Officiers,  & il  leur 
demande  fi  quelqu’un  d’eux  l’aime  afTez  pour  fc 
tuer  en  prefence  des  conviez  j aufli-toft  ils  difpu- 
tent  entre  eux  à qui  aura  cet  honneur-là  le  pre- 
mier, & félon  qu’il  plaift  au  Prince  de  les  nom- 
mer , ils  s’ouvrent  le  ventre  avec  leur  Cric  qui 
ellune  efpcce  de  poignard  dont  la  pointe  eftem- 
poifonnée,  & ils  s’eftiment  fort  honorez  de  don- 
ner ce  fpe&acle  à la  Compagnie.  Ils  en  ufent  de 
mefme  quand  leurs  maiftres  meurent,  ou  quand 
ils  batiflent  quelque  Palais , car  ils  ont  cette  fu- 
perftition  de  croire  que  ces  vittimes  font  necefTai- 
res  pour  la  durée  de  l’édifice,  & pour  rendre  heu- 
reuies  les  perfonnes  qui  doivent  y demeurer. 

Ils  puniffent  de  mort  tous  les  larcins,  c’eft  un 
crime  capital  parmi  eux  de  joiier  de  l’argent  -,  l’a- 
dultere  n’eft  puni  que  dans  les  femmes , la  faufTe 
monnoye,  l’incendie,  le  viol,  le  rapt  & les  cri- 
mes d’Eftat , font  non  feulement  punis  en  la  per- 
fonne  des  coupables,  mais  auffi  de  tous  les  plus 
proches  païens.  Les  femmes  y font  retirées  & fort 
fidelesà  leurs  maris.  L’Empereur  ayant  fait  mourir 
un  Seigneur  de  fa  Cour  dans  l’efperancede  pofle- 
der  fa  femme,  elle  craignit  qu’il  n’ufaft  de  violcn- 


5 Relation  du  lapon , 

ce  pour  jouir  d’elle,  & luy  demanda  du  temps  pour 
fe  refoudre,  illuy  accorda  quelques  jours,  au  bouc 
defquels  elle  s’enferma  avec  lès  enfans , & apres 
avoir  chargé  un  de  fes  gens  d'aller  porter  de  fa  parc 
un  papier  a l'Empereur*  elle  mit  le  feu  à fa  cham- 
bre & fe  brûla  avec  eux.  L’Empereur  ne  trouva 
dans  ce  papier  que  des  reproches  de  fà  tyrannie 

6 des  marques  de  la  joye  que  cette  femme  avoic 
eue  de  faire  ce  facrificeàla  mémoire  de  fon  mary; 
on  m’en  a conté  d’autres  hiftoires  femblables,  qui 
qui  fonc  voir  que  cette  nation  n’elt  pas  incapable 
des  plus  grandes  allions  de  vertu. 

LesPortugais  font  les  premiers  de  l’Europe  qui  ont 
découvert  les  IflesduIapon,il  y furent  jettcz  par  une 
violente  tempefteen  l’année  1541.  & ayant  apris 
que  l’or  & l’argent  y eftoient  en  abondance  ils  y 
retournèrent  pour  s’y  établir,  lis  abordèrent  près  de 
Surunga , cette  ville  eft  éloignée  de  la  mer  d’en- 
viron quatre  lieues , & comme  il  n’y  a qu’une  plav- 
ge  où  les  vailTeaux  ne  font  pas  en  feureté  ils  ne 
trouvèrent  pas  cet  établiffcment  afTez  commode, 
& n’y  demeurèrent  que  quatre  ou  cinq  ans.  Enfin 
ils  defcendirent  en  une  petite  Ifle  deferte  nommée 
Kifma  qu’ils  peuplèrent  dans  la  fuite  ; neantmoins 
depuis  la  derniere  perfecution  contre  les  Chrétiens, 
les  Portugais  ont  abandonné  cette  lfle,  n’ayant 
plus  de  commerce  au  lapon*  elle  a efté  inhabitée 
jufqu  a ce  que  les  Hollandoisy  ayent  eftably  leur 
Comptoir  en  la  maniéré  que  je  diray  à la  fin  de 
cette  Relation. 

Sept  ans  apres  que  les  Portugais  urent  abor- 
dé 
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dé  pour  la  première  fois  au  lapon.  Saint  François 
Xavier  y vint  prefeher  l’Evangile.  Sa  première  def- 
cente  fut  dans  rifle  de  Niphon  -,  il  y demeura  deux 
ans  & quelques  mois , & parcourut  plufieurs  en- 
droits de  ces  Iflcs,  mais  (on  principal  deflein  eftanc 
d’aller  à la  Chine,  il  s’embarqua  pour  ce  voyage. 
Le  vaiffeau  ne  fut  pas  plutoft  en  mer  que  Samc 
François  Xavier  tomba  dangereufement  malade^ 
Le  Capitaine  6c  tous  les  Officiers  furent  d’avis  de 
le  mettre  à terre , croyant  qu’il  y pourroit  rece- 
voir du  foulagement.  Ce  qui  les  détermina  da- 
vantage à ce  deflein, fut  qu’ils  fe  trouvèrent  proche 
de  l’ifle de  Sechen,  d’autres  difent  Hainan  dépen- 
dante de  la  Chine.  Ils  jetterent  l’ancre  pour  y abor- 
der^ mirent  S.  François  Xavier  dans  cette  lile  ; fi 
maladieyaugmentaau  lieu  de  diminuer,  6c  quel- 
ques jours  apres  il  finit  en  ce  lieu  fa  million  avec  fa. 
vie,  apres  avoir  eftably  la  foy  Chreftienne  avec  des 
progrès  admirables  dans  tous  les  lieux  où  il  avoir 
paffé,non  feulement  par  fonzelc  6c  par  fes  prédica- 
tions, mais  aufli  par  fon  exempledcpar  la  fàinteté  de 
les  meurs  j fi  mort  eft  arrivée  en  l’année  1552,.  6c  il 
n a jamais  efté  dans  la  Chine  , comme  quelques- 
uns  l’ont  crû , quoy  qu’il  y eut  abordé  deux  fois. 

Neantmoins  il  y a beaucoup  d’apparence  que 
le  Chriftiamfme  qu’il  avoir  eftably  clans  l’ifle  de 
Niphon  s étendit  dans  les  païs  voihns,  6c  fe  mul- 
tiplia par  les  loins  de  ce  fàint  homme  qu’on 
peut  nommer  à jufte  titre  le  faint  Paul  6c  le  vé- 
ritable Apoitre  des  Indes.  La  Foy  s’augmenta  con- 
fiderablement  dans  le  lapon  apres  fa  mort , 6c  ces 
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Peuples  fe  montrèrent  au  commencement  fort 
dociles  aux  inftruclions  qu’on  leur  donnoit  ; mais 
la  conduite  des  Portugais  ayant  dépieu  aux  prin- 
cipaux Gouverneurs  & à ceux  qui  avoient  le  plus 
de  pouvoir  à la  Cour,  ils  en  donnèrent  de  mé- 
chantes impreflions  à l’Empereur,  & les  Bonzes 
qui  font  comme  les  Preifres  du  pais , concevant 
de  leur  cofté  beaucoup  de  jaloime  de  cette  nou- 
velle religion,  excitèrent  de  temps  en  temps  des 
perfècutions  contre  les  Iaponois  nouvellement 
convertis  , fous  pretexte  qu’ils  favorifoient  les 
entreprifès  fecretes  des  Portugais. 

Lafoy  Chrétienne  ne  laiiToit  pas  de  s’acroiftre  de 
jour  en  jour,  & peut  eftre  que*toute  cette  nation 
l’auroitàlafinembraifée,n  1 avarice  & la  malignité 
des  Chrétiens  mcfmes  n’euffentaporté  le  principal 
empefehement  à cette  converfion.  Les  Hollandois 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rejetter  ce  crime 
fur  l’orgüeil  & l’infolcnce  des  Portugais,  mais  on 
peut  juger  de  la  vérité  par  ce  qu'en  a eferit  un 
Hollandois  mefme nommé  Leonard  Campen , qui 
dit  que  quand  on  incerrogeoit  en  ce  païs-là  ceux 
de  fa  nation  pour  fçavoir  de  quelle  religion  ils 
eftoient  , ils  avoient  accoutumé  de  répondre  : 
fe  ne  fuis  pas  Chreftien  , je  fuis  Hollandois.  Mon 
deflein  n’elt  point  icy  de  noircir  comme  il  a fait 
toute  la  nation  par  un  aveu  fi  deteftable  -,  mais 
bien  de  faire  voir  jufqu’àquelexcez  a pu  monter 
l’avidité  du  gain  dans  lame  d’un  particulier  em- 
ployé par  la  Compagnie  de  Hollande  à ce  nou- 
vel dlabliffement , pour  montrer  combien  il  ell 
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dangereux  de  faire  un  mauvais  choix  d’Officier» 
quand  on  veut  introduire  le  commerce  dans  des 
régions  fi  éloignées. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orienra- 
tales  ayant  équipé  un  vaiffieau  pour  Batavia , fie 
embarquer  , comme  c’eft  la  coutume  , une  dou- 
zaine de  jeunes  garçons,  & autant  de  jeunes  fil- 
les que  ion  tire  des  hofpitaux  d’Amllerdam  ou 
des  autres  villes  d’où  partent  les  vaifleaux.  Entre 
ces  garçons  il  y en  eut  un  qui  fut  choifi  pour  fervir  à 
la  cuifine,  mais  la  fortune  le  deflina  dés  lors  pour 
elire  un  jour  l’inftrument  fatal  d’un  des  plus  grands 
malheurs  qui  foient  arrivez  dans  noilre  fiecle. 
On  dit  qu’il  eftoit  originaire  de  Bruxelles,  ce  que 
■ je  ne  puis  croire,  car  les  Flamans  font  gens  de 
bien  & bonnes  gens.  Pendant  le  voyage , le  Mar- 
chand ayant  oblèrvé  qu’il  avoit  de  l’efprit,  & qu’il 
pourrait  un  jour  rendre  d’autres  lérvices  à la  Com- 
pagnie, luy  fit  apprendre  à lire  & a écrire  -,  Il  profita 
fi  bien  dans  cette  eftude,  qu’eftant  arrivé  à Batavia, 
il  en  feeut  affiez  pour  monter  à un  plus  haut  employ. 
Apres  l’arrivée  du  vaiffieau , le  General  & fon  Con* 
lèil  refolurent  d’envoyer  ce  mefme  vaiffieau  au  la- 
pon avec  une  partie  de  l’équipage  qui  eltoit  ve- 
nu d’Europe.  Le  Marchand  & quelque  Officiers 
furent  commandez  pour  faire  ce  voyage , & le 
hazard  voulut  que  le  fous  écrivain  citant  mort 
peu  de  jours  apres  leur  départ  de  Batavia,  le  Mar- 
chand jetta  les  yeux  fur  ce  jeune  garçon  pour  luy 
donner  cetteplace  j II  en  cftoit  tres-capable,carle 
Marchand  avoir  pris  un  foin  particulier  de  l’infi 
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tniire  du  commerce  des  Indes,  & comme  il  avoir 
naturellement  de  l’efprit,  il  n’euft  pas  de  peine  à 
s’y  rendre  habile. 

Le  vaifleau  eftant  arrivé  à Firando  , le  nouveau 
fous-écrivain  creut  ne  pouvoir  jamais  trouver  un 
lieu  plus  propre  à établir  (à  fortune  que  celuy  où 
elle  venoit  de  le  porter II  forma  le  deflein  d’y 
demeurer  & d’abandonner  fon  bien-fai&eur.  Le 
Marchand  eftant  prert  de  fe  remettre  à la  voile  pour 
retourner  à Batavia,le  fous-écrivain  fe  cacha, & l’on 
nes'appcrçeutdc  fon  abfence  que  quand  le  vaif- 
fèau  fut  fort  avant  en  mer.  Alors  fe  voyant  en  feu- 
reté,  il  revint  au  comptoir  où  il  avoir  lié  amitié 
avec  quelqu’un  des  Officiers  , & en  peu  de  temps 
il  aprit  fi  bien  la  langue  du  pays , qu’il  fe  rendit 
tres-utile  à la  Compagnie,  & tres-confiderable 
parmy  les  habitans,  avec  lefquels  il  faifoit  prefque 
luy  feul  tout  le  négoce  des  Hollandois  au  lapon. 

Ses  fervices  & fa  capacité  l'éleverent  enfin  au 
rang  de  Prefident  du  Comptoir  * l’autorité  que 
cette  charge  luy  donnoit  rehaufTa  fes  efperances, 
& il  ne  fe  contenta  pas  de  continuer  le  négoce 
de’ fa  nation  dans  cet  Empire,  il  fit  dés  lors  le 
projet  d’en  exclure  toutes  les  autres.  Les  Portu- 
gais ( comme  nous  l’avons  remarqué)  y avoient 
trafiqué  les  premiers,  & leurs  Comptoirs  y eftoient 
cftablis  depuis  prés  de  cent  années.  La  Religion 
Chreftienne  s’y  eftoit  introduite  avec  eux , par- 
ce que  ces  peuples  font  autant  zelez  pour  la 
propagation  de  la  foy  que  les  Hollandois  le  (ont 
peu.  Le  Prefident  voyoit  que  les  Iaponois 
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Chreftiens  ne  vouloienc  négocier  qu’avec  les 
Portugais  , comme  les  connoiflant  de  plus  lon- 
gue main,  & parce  qu’ils  font  de  meilleure  foy 
dans  lecommerce.il  s'avifa  de  les  rendre  fùfpeéb 
à la  Cour  par  leur  Religion  mefme,  & engagea  des 
Gouverneurs  de  Province,  & des  Grands  Seigneurs, 
à force  de  prefens  à favorifer  fon  entrepriie. 

Mais  les  Portugais  ne  manquoienc  point  d’a- 
mis & de  partifansi  & quoy  qu’il  ne  fuffent  pas 
en  eftat  de  faire  de  fi  grandes  hbcralitez  que  le 
Prefident  -,  ils  ne  laiflbient  pas  de  fe  maintenir,  ôc 
de  rendre  toutes  fes  brigues  inutiles.  Ces  moyens 
ne  luy  reülinant  pas, il  eut  recours  à la  plus  noire 
de  toutes  les  calomnies  j il  fuppofà  une  lettre 
écrite  en  langue  Portugaife,  qui  contenoit  le  def- 
fèin  formé  d’un  foûlevement  general  des  Chré- 
tiens dans  le  lapon , & d’une  confpiration  parti- 
culière contre  la  perfonne  de  l'Empereur.  Il 
porta  cette  lettre  à un  Seigneur  du  pais,  dont  il 
avoir  gagné  la  Confiance.  Ce  Seigneur  qui  enren- 
doit  un  peu  le  Portugais , creut  qu’il  eftoit  de  fon 
devoir  d’envoyer  en  diligence  cet  avis  à la  Cour, 
& de  s’informer  cependant  des  particularitez  d’u- 
ne entreprife  fi  importante  à la  vie  du  Prince  & à la 
tranquillité  de  l’Eftar. 

Le  Prefident  luy  conta  par  quelle  avanture  cet- 
te lettre  eftoit  tombée  entre  fes  mains  , & l’in- 
venta d’un  bout  à l’autre  , avec  des  circonftan- 
ces  propres  à rendre  fon  impofture  vray-fem- 
blablej  difàntqueles  Hollandois  avoient  faitpri- 
fe  d’un  vailleau  Portugais  qui  s’en  rctournoit  du 
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lapon  à Goa  ] & que  le  Capitaine  Hollandois 
ayant  trouvé  cette  lettre  parmy  d’autres  papiers  » 
l’avoit  ouverte,  & voyant  de  quelle  confequencc 
elle  eftoit , l’avoit  envoyée  exprès  au  Prefidcnc 
pour  en  ufer  félon  fa  prudence  & l'affedlion  de 
la  Compagnie  Hollandoife  pour  le  fervice  de 
l’Empereur.  Qu’il  avoir  crû  ne  pouvoir  s’adrefleje 
plus  leurement  qu’à  luy  pour  prévenir  de  fi  grands 
maux , & qu’il  n’y  avoir  pas  un  moment  à perdre. 
Que  les  Elpagnols  à qui  les  Portugais  obeïfïoient 
avoient  une  maxime  pernicieule  de  ne  vou- 
loir point  fouffrir  dans  les  lieux  og  ils  font  d’au- 
tre religion  que  la  leur  , & que  pour^etablirplus 
fèurement  ils  n 'épargnent  ny  la  vie  ny  la  liberté 
des  hommes  y & mefme  qu’ils  croient  faire  un 
grand  làcrifice  à leur  Dieu  , lors  qu’ils  égorgent 
ceux  qu’ils  ne  peuvent  convertir.  Que  les  Hollan- 
landois  n’eftoient  pas  de  mefme , qu’ils  s’accom- 
modoient  avec  toutes  les  nations  & avec  toutes 
les  religions,  & qu’ils  ne  fongeoient  à rien  qu’à  leur 
commerce. 

Ce  Seigneur  adjoufta  foy  à ces  fupofitions , &c 
envoya  promptement  à l’Empereur  une  copie  de 
cette  lettre  , dont  la  fubftance  eftoit  que  les  Ef- 
pagnols  des  Philippines  & les  Portugais  eftablis  au. 
lapon  de  concert  avec  tous  les  Chreftiens  du  pais, 
mandoient  au  Viceroy  de  Goa,  que  s’il  envoyoic 
dans  un  temps  prefix  huit  ou  dix  vaifleaux  char- 
gez de  troupes  & de  munitions  de  guerre,  & prin- 
cipalement d’Officiers  pour  commander  les  ré- 
voltez, ils  auroient  en  peu  de  jours  une  armée 


& la  caufe  de  U perfecution  des  ChrcJHcm  dam [es  Jjles.  i y 
nombreufe , & qu’il  leur  fèrpit  facile  de  fe.  rendre 
jmaiônes  de  tout  le  lapon  , qu’ils  ayoient  donne 
le  mefme  avis  &c  pour  le  meirae  temps  au  Vice- 
Roy  des  Philippines , afin  que  la  révolté  le  dé- 
clarait tout  à la  fois. 

Le  Portugal  eftoit  fous  la  domination  d’Elpa- 
gne , 6c  quoy  que  les  Portugais  ne  vouiuftent  fouf- 
irir  dans  leurs  places  des  Indes  aucun  Efpagnol 
æuc  le  Viceroy,  neantmoins  il  fe  gliffoit  au  lapon 
-des  Religieux  conduits  par  un  véritable  zele  pour 
lafoy;  mais  ce  zele  quand  il  eft  indiferet  faic  quel- 
quefois d’aufli  grands  maux  que  l’avaricemelme. 
Les  Peres  Pauliftes  (c’eft  ainfi  que  l'on  nomme  les 
Peres  Jefuites  dans  les  Indes , à caufe  que  leur  prin- 
■cipale  Eglile  de  Goa-eft  dediee  a laint  Paul  ) ces 
Peres, dis- je,  faifoient  de  grands  progrez  & avoient 
.aquis  beaucoup  de  creance  parmi  ces  peuples, 
malgré  les  perfecutions  qui  s’élevoient  de  temps 
-en  temps  contre  les  Chreftiens  , félon  que  les 
Seigneurs  du  pars  eftoient  bien  ou  .mal  intention- 
4iez  pour  eux.  Le  nombre  en  grolTilToit  tous  les 
.jours,  & les  nouveaux  convertis  y trouvoient  mef- 
me  leur  avantage , en  ce  qu  ils  s enrichilfoient  par 
le  commerce  des  Portugais,  qui  eftoient  de  fer- 
ment de  ne  point  négocier  avec  les  Idolâtres. 
-Cette  diftin&ion  irrita  les  Bonzes  contre  eux  , & 
ila  multitude  des  Chreftiens  donna  de  l’ombrage 
•au  Prince,  qui  prit  feu  très  facilement  fur  cette 
lettre  fupofée,  6c  en  donna  dans  la  fuite  des  mar- 
ques bien  fanglantes. 

Les  Peres  Iefuites  avoient  converty  à la  foy  un 
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Grand  Seigneur  du  Royaume  qui  demeuroit  ordi-' 
nairement  a Bugen  dans  l’Ifle  de  Ximo  -,  il  en  eftoit 
Seigneur,  & fon  pouvoir  eftoit  fort  grand  dans 
toute  rifle.  Il  avoit  quatre  fils  , deux  defquels 
eftoicnt  auprès  de  luy  ôc  avoient  embraflé  à fon 
exemple  la  religion  Chreftienne;  le  Pere  receut 
au  Baptefme  le  nom  d’Ignace , le  plus  âgé  des 
deux  fils  fut  nommé  François  ,&  le  dernier  Char- 
les. Les  deux  ainez  eftoient  à la  Cour , & tous 
deux  favoris  de  1 Empereur.  Le  cadet  ayant  errv- 
brafte  la  Religion  Chreftienne,  s’adonna  entière- 
ment à l’étude  de  l’Efcriture  Sainte , & fe  retira 
avec  les  Peres  lefuitcs  qui  avoient  chez  eux  une 
cfpece  de  Séminaire  pour  inftruire  la  jeunefle-, 

Son  exemple  avoit  attiré  au  Chriftianifme  un  grand 
nombre  de  jeunes  Seigneurs,  & comme  il  eftoit 
éloquent  dans  fa  langue,  il  leur  fut  d’un  grand 
ufage  pour  la  prédication  de  l’Evangile,  & pour 
faire  connoiftre  à ces  Peuples  les  erreurs  grot 
fieres  de  leur  idolâtrie. 

Naturellement  les  Iaponois  ont  l’ame  noble, 

& une  grande  difpofition  à toutes  lesfciencesi  & 
il  ne  manque  à cette  Nation  que  des  perfonnes 
capables  de  l’inrtruire.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’ayent  ' 
leurs  Doéteurs  5 la  Cour  du  Daïry  en  eft  pleine,  on 
y confervc  les  Annales  de  leur  pays  -,  & ils  préten- 
dent que  l’Imprimerie  & l’Artillerie  y eftoient  en 
ulage  avant  qu’elles  fulTent  connues  en  Europe. 

C’eft  de  cette  Courque  viennent  tous  leurs  livres, 

& les  perfonnes  qui  font  à la  fuite  de  ce  Prince, 

-ne  s’apiiqucntà  autre  chofe  qu’à  étudier.  On  dit 

qu  ils  ^ 
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qu’ils  ont  appris  toutes  ces  chofes  dans  la  fré- 
quentation des  Chinois,  & mefme  qu’ils  (ont  ori- 
ginaires de  la  Chine.  En  effet , la  plus  grande 
province  de  fille  de  Niphon  s’appelle  Quanto, 
du  mefme  nom  que  cette  partie  maritime  de  la 
Chine  où  fe  fait  fon  plus  grand  commerce,  & 
dont  les  habitans  ont  elle  plus  appliquez  que  les 
autres  à la  navigation  ; Du  moins  h I on  en  croit 
les  Hiftoriens  Chinois,  le  lapon  ne  faifoit  qu’une 
très- petite  partie  de  leurvalteEmpirc,qui  du  Nord 
au  Midy  padoit  autrefois  56.  degrez de  latitude,  & 
contenoit  tout  ce  qui  eft  renferme  entre  la  mer 
glacce  & la  ligne  Eqûino&iale , n’eftanc  borne  à 
1 Occident  que  de  la  mer  Cafpie , & s’eftendant  à 
1 Orient  par  toute  l’Amerique  Septentrionale  juC 
qu’à  la  nouvelle  Efpagne.  Neantmoins  ces  deux 
nations  fe  font  la  guerre  de  temps  en  temps  • les 
Iaponois  ont  quelque  chofe  de  plus  farouche,  & 
tiennent  beaucoup  du  Tartare,  ilsfonr  plus  braves 
que  les  Chinois  & meprifènt  davantage  la  mort. 

Le  Pere  Thomas  Barre  Portugais  m’a  dit  fort 
fouvent  ellant  à Agra  Capitale  du  Grand  Mogol, 
où  les  Iefuites  ont  une  très  belle  maifon  , que 
ce  jeune  Seigneur  & plufîeurs  de  cette  jeuneffe 
avoient  fait  un  fi  grand  profit  en  fix  ou  fept  ans* 
qu’ils  eftoient  aufli  fçavans  que  leurs  maiitrcs 
mefmes , & qu’ils  avoient  encore  plus  de  zcle 
qu’eux  pour  convertir  ceux  de  leur  nation.  Les 
Iefuites  n’avoient  alors  aucune  maifon  deftinée  à * 
l’inftruccion des  enfans  ôc  des  Catechumenes  * ils 
prièrent  ce  Seigneur  de  leur  prefter  une  des  fiennes 
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pour  cetufage-,  lien  avoit quatre  fort  belles  hors 
de  la  ville  avec  de  grands  revenus  j il  leur  donna 
la  plus  proche.  Peu  de  temps  apres , le  plus  jeune 
de  fes  nls  tomba  malade,  & fut  porté  dans  cette 
maifon  pour  prendre  l’air  j il  y recouvra  fa  fanté 
par  le  foin  de  ces  Peres  & par  les  prières  des  Chré- 
tiens qui  auroient  beaucoup  perdu  à fa  mort,  car 
ils  recevoient  de  luy  de  tres-grandes  afliftances. 
Son  Pere  joüitpeu  du  plaifirque  luy  donna  cette 
guerifon  , qui  fut  comme  miraculeufe,  & mou- 
rut lors  que  fes  enfans  6c  les  Chreftiens  qu’il  n’ai- 
moit  pas  moins  tendrement , av oient  le  plus  de 
befoin  de  fa  protection. 

Les  deux  aifnez  qui  eftoient  auprès  de  l’Empereur 
ayant  appris  la  mort  de  leur  pere,  vinrent  pour  re- 
cueillir fafuc'cefiion,&  demandèrent  aux  lefuites  la 
maifon  qu'il  leur  avoit  donnée  , parce  qu'au  Japon 
un  Pere  ne  peut  pas  aliéner  le  bien  de  fes  enfans , & 
même  quand  ilelt  parvenu  à un  certain  âge,  ils  peu- 
vent l'obliger  de  les  en  mettre  en  pofTeflion,  nere- 
fervant  qu’une  égale  portion  pour  luy.  Les  lefuites 
trop  attachez  à ce  nouvel  dlablifTement,  ne  vou- 
lurent point  s’en  dépoüiller  pour  avoir  la  paix,  & 
engager  même  par  cet  accommodement  toute  la 
Famille  à la  protection  du  Chriftianifme.  Ce  re- 
fus irrita  les  deux  aifnez , & ce  demeflé  furvint 
entre  les  lefuites  & eux  , dans  le  temps  que  le 
Prefident  travailloit  avec  une  application  extra- 
ordinaire à fon  deflein.  Il  eut  avis  de  leur  different, 
& comme  il  eftoit  grand  impofteur,  il  feeut  allu- 
mer dans  l’efprit  de  ces  deux  Seigneurs  une  violen- 
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te  haine  non  feulement  contre  les  lefiaites , mais 
contre  tous  les  Portugais  engehcral , en  leur  don- 
nant une  copie  de  cette  lettre  fuppofëe. 

Ces  deux  Seigneurs  qui  eftoient  favoris  4c  l’Empe- 
reur, ôc  dans  un  grand  crédit  aupresdeluy , foigni- 
l'intereft  del’Eltac  à leur  intereft  particulier,  & 
portèrent  leurs  plaintes  à la  Cour  avec  une  aigreur 
extrême  ; dilànt  qu’il  n’y  avoir  plus  de  fiureté  pour 
,1e  bien  des  familles,  pour  le  repos  de  l’Empire, 
ny  pour  la  vie  du  Prince , filon  n’exterminoitdans 
le  lapon  tous  les  Portugais  & les  Iaponoismefmcs 
qu’ils  avoient  imbus  de  leurs  erreurs.  Pour  jultifier 
ces  marques  éclatantes dç leur  haine,  ils  montrè- 
rent à l’Empereur  cette  copiede  lettre,  & le  jette- 
rent  dans  de  fi  grandes  alarmes  pour  là  perfon- 
ne&pour  (onEftat,  qu’il  ne  voulut  plus  entendre 
aucune  juftification. 

Quelques  Seigneurs  amis  des  Portugais  le 
prièrent  de  s’éclaircir  de  la  vérité  avant  que 
de  fe  porter  aux  dernieres  extremitez  contre 
toute  une  nation  & contre  fis  propres  fujets, 
11  fut  inexorable  à leurs  prières,  & donna  des 
ordres  ficrets  à des  CommilTaires  pour  aller  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire,  exterminer  les 
Portugais  & les  Chreftiens  mefmes  originaires  du 
pays.  Comme  ils  avoient  des  partifans  cachez  à la 
Cour  & ailleursjils  furent  avertis  de  tous  collez  d’u- 
ne refolution  fi  cruelle  j mais  ils  n’en  avoient  point 
deplusfideles  ny  de  plus  zelez  que  ces  deux  jeunes 
Seigneurs  deXimo,François,&  Charles.  Les  Chré- 
tiens fi  ralfimblerét  auprès  d’eux  pour  longer  àleur 

ci) 


io  Relation  du  lapon , 

commune  confervatibn5&apresavoirfentéinutile. 
ment  de  fe  juftifïer  d’une  fi  noire  calomnie,  il) 
refolurent  de  fc  metcre  en  défenfe  , & de  mourir 
tous  pour  fouflenir  leur  religion  & leujr  innocen. 
ce  contre  ceux  qui  viendraient  les  attaquer.  Ces 
deux  Seigneurs  fe  mirent  à la  telle  de  l'armée 
Chrétiene.  L’aifné  avoir  porté  les  armes  & fça- 
voit  bien  la  guerre  ; le  plus  jeune  exhortoit  les 
autres  à Te  bien  défendre,  en  leur  faifant  voirqu  a 
l'exemple  des  Machabées  ils  ne  dévoient  plus  ef- 
pcrer  qu’en  la  protection  du  Dieu  des  armées  & 
dans  leur  propre  valeur.  Tous  s’excitoiént  à une 
fi  légitimé  défenfe , & travaillent  inceflàm- 
ment  à fe  pourvoir  d’armes  & de  munitions  pour 
une  refillance  vigoureufe. 

LesCommifTaires  de  l’Empereur  ayant  eu  avis  de 
l aflemblée  que  les  Chreftiens  faifoient  dans  l’ifle 
de  Ximo , en  avertirent  l’Empereur  ÿ fans  luy 
mander  precifement  leurs  forces  & leurs  defTeins. 
Des  Iefuites  & des  Auguftins  m’ont  dit  à Goa, 
que  l’armée  Chrefliene  eftoit  alors  compofée  de 
plus  de  quarante  mille  hommes  , fans  compter 
ceux  qui  furvinrent  devant  & apres  que  la  ba- 
taille fut  donnée. 

L’Empereur  ne  croyant  pas  qu’elle  fut  fi  nom- 
breufè,  n’envoya  d’abord  contre  eux  que  vingt- 
cinq  àtrente  mille  hommes  commandez  par  le  plus 
jeune  des  deux  Seigneurs  de  Ximo  qui  efloient 
auprès  de  luy  ; mais  ces  troupes  ne  furent  pas 
pluflolt  en  marche  qu’il  en  leva  de  nouvelles , 3c 
mit  une  autre  armée  de  quarante  mille  hommes  fur 
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pied , commandée  par  le  Seigneur  à qui  le  Prefi- 
derit  auoic  montré  le  premier  la  lettre  liipofée. 

Les  Chreftiens  ayant  eu  la  nouvelle  que  ces 
deux  grandes  armées  venoient  leur  fondre  fur  les 
bras , fe  préparèrent  pour  les  recevoir , ôc  choifi- 
rent  un  lieu  avantageux  pour  s’y  retrancher.  Ils 
mirent  en  un  endroit  inacceflible  par  le  derrière, 
& ouvert  du  cofté  du  camp , tous  les  vieillards, 
les  femmes  & les  enfans,  afin  de  n’occuper  perfon- 
ne  à les  garder.  La  première  armée  parut  bien- 
tôt! à la  veuë  des  Chreftiens  -,  la  fituation  de  leur 
camp  eftoit  telle , que  les  Impériaux  n’en  pou- 
voient  découvrir  qu’une  partie.  Ils  le  mirent  en 
bataille  dans  un  très  bon  ordre , & les  deux  chefs 
les  ayant  exhortezà  fe  bien  défendre,  le  plus  jeu- 
ne dit  qu’il  eftoit  d’avis  d’envoyer  vers  fon  frere 
chef  de  l’armée  Impériale , pour  luy  demander  la 
paix,&  le  prier  d’interceder  même  pour  eux  auprès 
de  l’Empereur,  en  l’afiurant  qu’il  eftoit  preft  de 
s’aller  jetter  à fes  pieds  pour  juftifier  fon  inno- 
cence.Que  la  religion  des  Chreftiens  défendoit  ex- 
preftement  aux  fu  jets  de  le  révolter  contre  leurPrin- 
ce  légitimé-,  & que  la  conlpiration  dont  on  les  avoir 
accufcz  n’avoit  pas  le  moindre  .fondement.  Il  luy 
écrivit  une  lettre  en  ces  termes  au  nom  de  toute 
l’armée,  avec  des  proteftations  de  mettre  les  ar- 
mes bas , fi  l’Empereur  vouloir  avoir  la  bonté  de 
les  écouter.  Un  des  principaux  chefs  s offrit  d al- 
ler porter  cette  lettre  au  General  des  Idolâtres, 
qui  ne  voulut  point  la  recevoir.  Celuy  qui  l’avoit 
portée  fut  attachépar  fon  ordre  à une  croix  a la  veuë 
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des  Chrefticns,  6c  en  melme  temps  les  Impériaux 
vinrent  les  charger  avec  impetuofité. 

Le  combat  dura  près  de  trois  heures  avec  un  avan- 
tage prefque  égal-,  le  chef  des  Impériaux  cherchant 
par  tout  les  freres , 6c  fes  freres  levitant  par  tout  y 
pour  n’eflre  pas  engagez  à un  combat  d’homme 
a homme  contre  luy.  ils  donnèrent  ce  jour-là  de 
part  6c  d’autre  des  marques  d’une  valeur  extraor- 
dinaire. Les  Chreftiens  à leur  exemple,  voyant 
que  leur  falut  confifloit  dans  la  vi&oire,  6c  qu’il 
n’y  avoit  aucune  efperance  de  pardon  * comba- 
tirent  avec  tant  de  courage  , que  les  Impériaux 
furent  contraints  de  ceder.  Leur  General  fut  tué 
fur  la  place  * l’étonnement  les  prit  ; les  Chreftien* 
qui  avoienteftendu  leurs  troupes  à droite  & à gau- 
che enveloperent  leurs  ennemis  , 6c  toute  l'ar- 
mée des  Idolâtres  fut  taillée  en  pièces  & pour- 
fuivie  jufqu’au  bord  de  la  mer,où  quelques-uns  fe 
fàuverent  dans  des  batteaux  6c  allèrent  porter  la 
nouvelle  de  leur  défaite  à la  fécondé  armée  Im- 
périale, qui  marchoit  à grandes  journées  pour  fe 
joindre  à celle-cy. 

Cette  vi&oire  fut  fùivie  de  la  converfion  de 
plufieurs  Idolâtres,  6c  les  Chreftiens  apres  en 
avoir  rendu  grâces  à Dieu  par  des  prières  conti- 
nuelles dans  leur  camp  pendant  trois  jours , fè 
préparèrent  à une  féconde  bataille  -y  ne  doutant 
pas  que  l’autre  armée  ne  vint  les  attaquer  pen- 
dant qu’ils  eftoient  encore  fatiguez  6c  affaiblis  du 
premier  combat.  Mais  ce  General  plus  prudent 
que  l’autre , fe  contenta  de  fe  retrancher  en  un 
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pofteoù  les  Chreftiens  ne  puflent  le  venir  forcer, 
& e'crivit  à la  Cour  les  parcicularicez  de  la  défaite 
de  la  première  armée , lùr  laquelle  il  attendoic  les 
ordres  de  l’Empereur. 

Cependant  l’armée  Chreftiene  grofïifToit  tous 
les  jours , & par  les  Idolâtres  quifeconvertiffoienc 
à la  foy , & par  les  Chreftiens  du  pais  qui  s’y  ve- 
noient  rendre  de  plufîeurs  endroits  ; en  peu  de 
temps  elle  fe  trouva  forte  de  près  de  cinquante 
mille  hommes.  L’Empereur  qui  vouloit  étouffer 
cette  révolte  dans  là  nailfance , envoya  des  or- 
dres par  tout  Ion  Empire  pour  faire  de  nouvelles 
levées.  Les  partifans  duPrefidentaigrifToienttous 
les  jours  ce  Prince  contre  les  Chreftiens,  & em- 
pelchoient  que  les  autres  courtilàns  né  luy  filTent 
ouvrir  les  yeux  fur  une  perfecution  fi  injufte.  La 
défaite  de  fon  armée  l’avoit  jetté  dans  une  efpece 
de  fureur-,  & quoy  que  les  deux  chefs  de  l’ar- 
mée Chreftiene  puüent  faire  par  leurs  amis 
pour  obtenir  leur  pardon,. & pour  le  juftifîerdes 
calomnies  contenues  en  cette  lettre  lùppofée,il 
ne  leur  fut  pas  poflible  d’eftre  écoutez. 

L’Empereur  afTembla  fon  Confeil , où  les  plus 
fages  furent  d’avis  de  recevoir  les  Ibumilhons  des 
Chreftiens  quioffroient  de  mettre  les  armes  bas  en 
leur  donnant  une  amniftie  generale,  & l’exercice 
libre  de  leur  religion mais  Ta  cabale  du  Prefidenc 
l’emporta  fur  un  avis  fi  raifonnable  ; & l’Empereur 
qui  eftoit  irrité  par  fes  impoftures  , embraftà  le 
plus  mauvais  party.  La  refolution  du  Confeil  fut 
de  lever  en  diligençe  une  grande  année,  & d’aller 
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joindre  l’autre  pour  accabler  tout  d’un  coup  les 
Chreftiens  par  la  multitude.  Le  Daïry  que  l'on, 
confulte  fur  les  importantes  affaires  de  l'Eilat, ap- 
prouva cette  refolution.  Tous  les.  Seigneurs  du. 

Fais  qui  font  obligez  de  fournir  des  troupes  à 
Empereur,  en  amenèrent  à l’envy  au  rendez- 
vous,  qui  fut  marqué  aux  quartiers  qu’occupoit  la 
fécondé  armée.  Lors  que  celle-cy  l’eut  jointe, el- 
les le  trouvèrent  monter  à cent  cinquante  mille 
hommes.  Le  frere  du  General  qui  avoit  efté  tué 
dans  la  première  bataille  ,en  eut  le  commande- 
ment fous  l’Empereur , qui  fe  mit  à la  telle  de 
toutes  fes  troupes. 

Mais  avant  que  de  marcher  aux  ennemis , il 
fit  publier  dans  le  camp  qu’il  défendoit  de  faire 
quartier  à aucun  Chreftien  , excepté  aux  deux 
Generaux  qu’il  vouloit  faire  mourir  par  les  fupli- 
ces,  & que  ceux  qui  fortiroient  du  combat  avant 
que  d’avoir  exterminé  tous  les  rebelles,  il  les  fe- 
roit  mourir , eux  fie  leurs  parens  du  plus  cruel 
genre  de  mort  qu’on  pourroit  imaginer-,  & qu’au 
contraire  il  donneroit  des  recompenlès  confide- 
rables  à ceux  qui  luy  apporteroient  une  ou  plu- 
fieurs  telles  de  Chreftiens , à proportion  du  nom- 
bre qu’on  luy  en  apporteroit.  Les  copies  d’un  Edit 
fi  cruel  furent  jettées  en  plufieurs  endroits  du 
camp  des  Chreftiens,  & cette  nouvelle  ne  fervit 
qu’à  les  animer  davantage  contre  les  Idolâtres, 
voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  aucune  efperance  de 
pardon.  Le  plus  jeune  de  leurs  chefs  offrit  d’aller 
le  jetter  aux  pieds  de  l’Empereur  pour  implo- 
rer 
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rer  fa  clemence  au  nom  de  toute  l’armée, difant  qu’il 
s’eftimeroit  heureux  de  fouffrir  le  martire  pour 
montrer  leur  innocence  ; mais  tous  s’écrièrent 
qu’ils  ne  le  permettroient  jamais.  Ce  qu’il  pût 
obtenir  feulement , fut  d écrire  encore  une  lettre 
à l'Empereur,  pleine  de  refpeét,  defourailïïon,  & 
âe  repentir  fur  leur  dernier  combat;  dilant qu’ils 
eftoient  prefts  de  quitter  les  armes,  fi  l’Empereur 
leur  accordoit  une  amniftie,  & la  liberté  de  leur 
religion,  & offrant  au  péril  de  leurs  vies,  d’éclaircir 
l’impofturede  toutes  les  chofes  dont  on  les  avoit 
acculez. 

Cette  lettre  fut  portée  par  un  Idolâtre  à un 
Seigneur  qui  favoriloit  fecretement  les  Chreftiens, 
L’Empereur  la  déchira  fans  la  lire  , & dit  qu’il  ne 
rentreroit  jamais  dans  là  Cour  que  tous  les  re- 
belles ne  fulTent  exterminez.  L’armée  Chreftiene 
ayant  Iceu  la  refolution  de  l’Empereur,  ne  lon- 
gea plus  qu’à  fe  bien  défendre];  le  terrain  qu’el- 
le  occupoit  eftoit  avantageux  pour  le  petit  nom- 
bre, mais  les  Impériaux  eftoient  trois  contre  un,. 
& tous  les  Idolâtres  du  pays  qui  auparavant  eftoient 
' favorables  aux  Chreftiens , le  déclarèrent  leurs  en- 
nemis auftitoft  qu'ils  virent  l’armée  Imperiale.Elle 
vint  enfin  prendre  fes  polies  en  prefence  de  l’ar- 
mée Chreftiene , & l’Empereur  affcdla  dans  ces 
approches  d’étendre  fes  troupes,  & de  faire  jetter 
de  grands  cris  pour  intimider  les  Chreftiens.  Les 
deux  armées  ne  furent  pas  long-temps  fi  proches 
l’une  de  l'autre,fàns  qu’il  s'attachait  entre  elles  des 
elcarmouches  fort  chaudes,  pendant  lefquellea 
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les  chefs  de  l'acmée  Chreftiene  fe  mettoient 
en  bataille  , fie  occupoient  tous  les  lieux  qui 
pouvoienc  les  empelcher  d’eftre  enveloppez. 
Apres  avoir  fait  la  pricre , ils  s’excitèrent  les  uns 
les  autres  à fe  bien  défendre , perfuadez  que 
Dieu  les  protegeroit  comme  la  première  fois,  ou 
du  moins  qu’ils  mourroient  tous  les  armes  à la 
main  pour  ladéfenfe  de  leur  Foy  ,&  qu’ils  mérité- 
roienc  ainfi  la  couronne  du  Martire.  Des  pre- 
mières efcarmouches,  comme  il  arrive  d’ordinai- 
re , on  en  vint  à un  combat  general  -,  d’abord 
les  Chreftiens  renverferent  les  Idolâtres  -,  le  plus 
jeune  de  leurs  chefs  les  poufl'oit  avec  beaucoup 
de  vigueur  -,  il  eftoit  ce  jour  là  remarquable  par 
fes  habits  -,  mais  il  fe  fit  encore  plus  remarquer 
par  fon  courage  -,  la  terre  eftoit  toute  couverte 
de  morts  , les  Idolâtres  prenoient  l’épouvante , 
tout  s’ébranloir,  tout  fuyoitdeuant  luy -,  mais  ou- 
bliant ce  que  fon  frere  luy  avoir  tant  recomman- 
dé, il  s’éloigna  trop  du  gros  de  l’armée  , fie  fuc 
enveloppé,  blefle,&:  porté  par  terre  par  un  grand 
nombre  d’ennemis , fit  mené  en  cet  eftat  à l’Em- 
pereur. Son  frere  aifné  plus  expérimenté  dans 
la  guerre  , fît  fouftenir  & rappeller  ceux  qui 
avoient  fuivy  fon  frere , 6c  jufqu  à la  nuit  confèr- 
va  cet  avantagefur  les  Impériaux,  qui  oppofoient 
toujours  de  nouvelles  troupes  à mefure  que  les 
Chreftiens  les  tailloient  en  pièces. 

Dans  cette  première  journée, la  vieftoire  fe  déclara 
ouvertement  pour  eux-, mais  la  gloire  qu’ils  y acqui- 
rent leur  coufta cher, parce  que  la  prefence  de  l’Em: 
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pereui'j&l’Edit  qu'il  avoit  fait  publier,fîrent  qu’au- 
cun des  deux  partis  ne  donna  quartier  • le  carna- 
ge fut  grand  , & l'armée  Chreftiene  en  fut  ex- 
trêmement affoiblie  -T-  neantmoins  le  combat  re- 
commença lé  lendemain  avec  le  jour  , & la  fé- 
conde journée  fut  aulîi  glotieufè,  mais  plus  fan- 
glante  encore  que  la  première. 

Apres  tant  de  fatigues^ de  bleflures  , les  Chré- 
tiens qui  relièrent  eneflat  de  combatre,  né  laifl 
ferent  pas  de  fe  preferiter  en  bataille  dés  la  poin- 
du  jour.  L'Empereur  indigné  d’une  fi  longue  re+ 
fillance , les  fit  attaquer  par  plufieurs  endroits 
tout  à la  fois.  Le  General  de  l’armée  Ghreiîiene 
alloit  de  rang  en  rang , foullenant  ceux  qui  s e- 
branloient  , encourageant  lès  foldats  par  fes 
difeours  & par  fon  exemple  ; mais  enfin  il  fut 
percé  de  plufieurs  coups,  & accablé  d’une  foule 
d’ennemis  qui  le  jetterent  tous  enlcmble  fur 
luy.  Les  fiens  le  perdirent  de  veut;  -,  & n’ayant 
plus  perfonne  pour  les  commander , ce  ne  fut 
plus  un  combat,  mais  un  mafiaére*  ils  coururent 
comme  furieux  au  travers  des  Idolâtres , & fe  fi- 
rent tous  tuer.  Leur  camp  fut  forcé,  les  vieillards, 
les  femmes , les  enfans , & mefme  les  blefTez 
qu’on  y avoit  portez  les  jours  precedens  , tout 
fut  p a fie  au  fil  de  l’efpée,  à la  referve  de  quel- 
ques Chrelliens  du  pais  qui  fe  cachèrent  dans  le» 
montagnes,  & qui  contèrent  depuis  cette  hilloire 
à ceux  dont  je  1 ay  apprifèi  -!j  ;j.,.  J\.  ■ 

Telle  fut  la  fin  déplorable  des  Chrelliens -& 
't.W  . L d if 
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{ pour  ainfi  dire)  du  Chriftianifme  dans  le  Japon , - 
que  le  Prefident  Hollandois  leur  a procurée  par 
les  brigues,  & par  Tes  impoftures.  On  a Iceu  dans 
trois  recherches  tres-exaéles  qui  en  ont  efte  faites, 
qu’il  eftoit  mort  ou  dans  les  combats,  ou  par 
les  fupplices  , plus  de  foixante  mille  Chreftiens. 
Le  plus  jeune  de  leurs  chefs  souffrit  un  martire 
très  cruel  pendant  lépt  jours,  & quelque  offre 
que  l’Empereur  luy  ht  faire  en  confideration  de 
les  frères  & de  là  propre  valeur,  jamais  il  ne  vou- 
lut renoncer  à la  foy  de  Jefus-Chrift.  Son  ailhé 
fut  trouvé  parmy  les  morts  •,  on  fit  enfuite  une 
cfpece  d’inquifition  dans  tout  l'Empire  qui  dura 
plulieurs  années,  & ceux  qui  perfevererent  dans 
la  foy,  furent  condamnez  à des  fuplices  fi  effroya- 
bles, que  la  Relation  qu’en  a faite  Varen  Hollan- 
dois , htftorien  non  fiifpett  en  cette  matière,  ne 
fc  peut  lire  fans  horreur.  En  feize  années , de- 
puis 1 6 1 3.  jufques  en  16x9.  les  Chreftiens  set  oient 
tellement  multipliez  au  Japon  , qu’il  y en  avoir 
plus  de  400000.  ’&  en  1649 , le  melme  Hollan- 
dois dit,  que  ceux  qui  eftoient  venus  lùr  les  na- 
vires de  la  Compagnie, du  Japon  à Amfterdam, 
affuroienc  que  le  Chriftianifme  y eûoit  entière- 
ment aboli. 

Au  milieu  d’une  perfecution  fi  cruelle,  les  Hol- 
landois s’y  font  maintenus,  & lors  qu'ils  font  obli- 
gez de  ligner  le  formulaire  de  foy  qui  le  renou- 
velle tous  les  ans,  ils  lignent  qu’ils  lont  Hollan- 
dois , làns  déclarer  qu'ils  font  Chreftiens  ; & à 
force  de  prefents  ils  font  que  les  Inquifiteurs  ne 
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leur  en  demandent  pas  davantage. 

Eflant  à Ogly  qui  n’eft  à prefent  qu’un  gros 
bourg  ou  pafle  le  plus  grand  bras  du  Gange , je 
rencontrai  un  Marchand  Hollandois  qui  lervoit 
la  Compagnie  dans  le  Japon  depuis  long,  temps , 
& qui  y avoit  fait  plufieurs  voyages.  11  aborda 
avèc  deux  vaifTeaux  charger  de  barres  d'argent 
& de  curore  qu’il  avoit  échangées  pour  des  loyes 
que  les  Hollandois  achettent  a Bengale.  Ce  Mar- 
chand fceut  que  j'y  eftois  , & me  vint  voir  pour 
me  prier  de  luy  rendre  quelque  fervice  dans  Ion 
négoce,  le  le  trouvay  homme  fincere,  & fort 
inlhruit  des  affaires  du  lapon  ; mais  principale- 
ment de  la  derniere  perfecution  contre  les  Chré- 
tiens. Nous  liafmcs  enfemble  amitié  & conver- 
fation;  & je  le  priois  fort  fouvent  de  venir  manger 
cher  moy.  Dans  nos  entretiens,  il  me  conta  beau- 
coup de  particularitez  de  l’ellablifTement  des 
Hollandois  dans  cet  Empire,  & du  gain  extraor- 
dinaire qu'ils  font  dans  ce  commerce.  De  pro- 
pos en  propos , félon  ma  couftume , je  voulus 
tirer  de  luy  qui  eftoit  l’autheur  d’un  fi  grand  ma£ 
fàcre;  il  men  dit  toutes  les  circonflances  que 
j’ay  écrites,  & beaucoup  d’autres  que  j’ay  ou- 
bliées ou  obmifes  , comme  n’eftant  pas  impor- 
tante à mon  fujet,ou  ayant  efté  écrites  par  d’au- 
tres. Il  les  avoit  apprifes  des  Chreftiens  du  pais 
qui  s’eff  oient  fàuvez  de  la  bataille,  & de  plufieurs 
marchands  Idolâtres  qui  en  avoient  encore  la 
mémoire  toute  fraiche.  La  maniéré  ingénue  dont 
il  me  les  dit , jointe  à ce  que  j’en  ay  feeu  d’au- 
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très  endroits , ne  me  laifle  pas  lieu  de  douter  de 
la  vérité  que  contient  cette  Relation  -y  car  il  ne 
pouvoit  quelquefois  s’empefcher  de  jetter  des 
larmes,  & d’interrompre  l'on  difcours  par  des 
lànglots,  en  failànt  des  imprécations  contre  le 
Prefldent,  difant  qu’il  s’ellonnoit  que  Dieu  eus. 
laifle  ce  monttre-là  lùr  la  terre , & que  la  Compa- 
gnie l’eut  employé  li  long  temps.  Maiflt)ieu  luy 
relérvoit  fon  chaftimenr.  Ce  méchant  homme 
traifnant^pour  ainfl  dire)  apres  luy  le  remords  de  fes 
crimes,  & jettant  la  malédiction  & l'infortune  dans 
toutes  les  affaires  qu’il  entreprenoir,fut  périr  mife- 
rablement  à la  veuë  du  port  de  Lilbonne  , làns 
aucune  tempefte.  Tous  ceux  de  fon  vaifleau  fe 
làuverenr,  luy  lèul  y retournant  pour  prendre  une 
caflètteoù  eiloient  fes  pierreries,  le  vaifleau  s'en-, 
tr’ouvrit,  & les  Portugais  eurent  le  plaiflr  de  voir 
engloutir  dans  la  mer,.celuy  qui  les  avoir  fait  maf. 
facrer  fl  cruellement  dans  le  lapon.  Aufli-toll 
qu’ils  fceurent  fon  naufrage , toutes  les  cloches 
de  la  ville  fonnerent  en  témoignage  de  larejoüif- 
lance  publique  fur  là  mort. 

Dans  mon  dernier  voyage  des  Indes  j’eftois  à 
Gaumeron  , autrement  dit  Bandarabafli , où  les 
Hollandois  ont  un  Comptoir.  Il  y arriva  deux  vaii- 
feaux  qui  venoient  du  lapon , pour  prendre  les 
loyes  que  la  Compagnie  achette  du  Roy  de  Perlé 
pour  les  porter  dans  cet  Empire.  Un  Capitaine 
de  ces  vaifleaux  me  dit  que  pendant  plufleurs 
voyages  qu’il  avoir  faits  au  lapon , l’Empereur  y 
avoir  fait  faire  (Jeux  fois  la  recherche  des  Chré- 
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tiens  ; que  dans  la  première  recherche  on  en 
trouva  deux  cens  quaranre-fept,  qui  furent  mar- 
tirifezavec  des  tourmens  effroyables;  & que  dans 
la  derniere  on  en  avoit  feulement  trouve'  fifixan- 
te&  trois,  entre  lefquels  eftoient  dix-fept  enfans, 
fçavoir  douze  filles  & cinq  garçons , dont  le  plus  ‘ 
vieux  n’avoit  pas  treize  ans.  ^ 

En  toutes  les  perfecurions  que  l'Egide  a fouf- 
fertes,  on  ne  trouve  rien  qui  approche  de  celle- 
cy  pour  la  rigueur  des  fupplices  , & l’on  peut  di- 
re que  les  laponois  font  les  peuples  du  monde  les 
plus  ingénieux  en  cruauté  , & les  plus  conftans 
dans  le  martire.  il  y en  a eu  , &c  mefme  des  en- 
fans  de  dix  à douze  ans,  qui  font  enduré  pen- 
dant fonçante  jours,  leurs  corps  attachez  en  croix, 
àdemy  brûlez  & déchirez  en  pièces  , leurs  bour- 
reaux les  forçant  à manger  pour  les  faire  vivre  ôc 
les  tourmenter  plus  long  temps,  fans  qu’ils  ayenc 
renoncé  à la  foy  de  Jdùs-Chrilt.  Cette  inquifi- 
tion  barbare  ne  s’eftendoit  pas  feulement  fiir  les 
Chreftiens,  mais  (ur  tous  leurs  parens,  & mefme 
fur  leurs  voifins;  car  fi  un  Preftre  eftoit  pris  dans 
une  maifon,tous  ceux  de  cette  maifon&des  niai- 
fons  voifincs  effoient  conduits  au  fuplice  pour  ne 
l’avoir  pas  révélé. 

le  ne  prétends  pas  m’engager  dans  le  détail  de 
ces  divers  genres  de  martire  ; 11  y en  a plufieurs 
Relations  particulières,  où  peut-eftre  ces  Ecri- 
vains pour  faire  honneur  à leur  Ordre,  ont  jette 
beaucoup  decirconftances  fabuleufes  ; mais  quand 
on  ne  s’arreûeroic  qu’aux  particularitez  que  les 
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Hollandois  mefmes  en  ont  efcrires  ; il  feroit  vray 
de  dire  , que  jamais  l'Eglife  n'a  fouffert  en  fi  pett 
de  temps  une  perfccution  fi  cruelle. 

Au  commencement  de  chaque  année, on  re-’ 
nouvelle  cette  recherche,  & l'on  fait  figner  tous 
ceux  qui  fçavent  écrire , ou  bien  les  chefs  de  fa- 
mille lignent  pour  tous  les  autres , non  feulement 
qu'ils  ne  font  pas  Chreftiens,  mais  encore  qu’ils 
n’ont  connoiflance  d’aucun  Chreftien,  & qu’ils 
aborrent&  deteftent  le  Chriftianifme  comme  une 
religion  ennemie  de  l'Eftar.  Les  Hollandois  qui 
font  eftablis  en  ce  païs-là,  s’en  exemptent  par  les 
moyens  que  nous  avons  dits,  ôc  ils  ont  grand  foin 
d’avertir  les  capitaines  de  leurs  vailTeaux,  denap- 
porteraucunemonnoye  qui  foit  marquée  avec  des 
croix,  & fur  tout  de  ne  faire  aucun  aéle  de  religion 
quipuiffe  faire  foupçonner  qu’ils  font  Chrcltiens. 

Les  Portugais  n’ont  pû  fe  refoudre  à cette  laf- 
cheté , quoy  qu’ils  fulïent  fort  attachez  au  profit 
qu’ils  trouvoient  dans  le  commerce  du  lapon. 
Depuis  que  la  perfecution  s’yeft  unpeurallcntie, 
ils  ont  tenté  plufieurs  fois  d’y  retourner-,  mais  le 
Prefident  les  en  a toujours  empefehez  , comme 
un  vigilant  ennemi  qui  n’épargnoit  rien  pour  leur 
ofter  toute  efperance  de  retour.  D.  Jean  de  Bragan- 
çe  eftant  monté  fur  le  trône , ce  changement  fi 
prompt  qui  ravit  en  un  jour  la  couronne  de  Portu- 
gal au  Roy  d’Efjsagne,  fans  effufion  de  fang,  & fans 
aucun  tumulte  dans  la  ville  de  Lilbone , fit  le  mef- 
me  effet  à Goa.  Tous  les  Portugais  dans  les  Indes 
reconnurent  prefque  en  raefme  temps  leur  nou- 
veau 
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veau  Roy.  Le  Viceroy  qui  eftoic  Efpagnol  fur 
renvoyé  en  Efpagne  par  les  premiers vailfeauxqui 
partirent  pour  y retourner  ; & D.  Philippe  de 
Mafcarenas  Portugais , Gouverneur  dans  l'ifle  de 
Gcilan  , vint  prendre  à Goa  la  place  de  Viceroy, 
Sa  première  penfée  dans  cette  charge  fut  d’ek 
fàycr  de  rétablir  le  commerce  des  Portugais  dans 
le  lapon  ; lors  qu’ils  en  furent  chaflèz  ils  en  reti- 
roicnt  de  profit  crois  millions  de  pardos>tous  les 
ans,  & un  pardos  vaut  vingc-fept  (ois  de  noftre 
monoye  ; l’efperance  de  rentrer  dans  un  fi  grand- 
gain,  luy  fit  prendre  à la  fin  de  l’année  1641.  la 
refolution  d’envoyer  à l’Empereur  du  lapon  une 
ambaftàde  folemnelle  ,■  accompagnée  de  prefèns- 
magnifiques-,  il  choifit  toutce  qu  ilyavoit  de  plus 
rare  & de  plus  capable  de  plaire  à ce  Prince  &■ 
aux  grands  Seigneurs  de  fa  Gour.  Le  plus  précieux 
de  ces  prefens  eftoic  une  piece  de  bois  d’Aloë» 
qu’on  nomme  autrement  bois  de  Calambour, 
elle  avoit  quatre  pieds  de  long  & deux  pieds  de1 
grofleur;  jamais  on  n’en  avoit  veu  dans  les  Indes- 
un  fi  grand  morceau  ; ; il  avoit  coufté  quarante-- 
trois  mille  pardos  >•  onyadjoufta  quantité  de  tres- 
beau  corail  en  crains  d’une  grollbur  extraordi- 
naire. G’eft  le  plus  agréable  prefènt  qu’on  puifle 
faire  aux  Seigneurs laponois,  parce  qu’ils  en  met- 
tent aux  cordons  de  leurs  gibecières  pour  les  fer- 
mer; Si  l’on  en  pouvoir  trouver  vn  grainde  la  grof 
feur  d’un  ccufde  poule,  & qu’il  n’y  eut  point  de  pe- 
tits tr  ous  comme  il  y en  a d’ordinaire , que  les  Mar- 
chands remplirent  de  cire  d’Efpagne  pour  trom- 
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per  ceux  qui  les  achettent,  on  pourroir  vendre  ci 
ièul  grain  au  lapon  jufqu’à  quarante  mille  par 
dos  \ Ils  n’y  portèrent  point  de  diamans  ny  d’au 
très  pierres  precieufcs,  parce  que  les  Iaponoià 
n’en  elUment  aucune  ; mais  ils  chargèrent  les 
vaifleaux  d’un  grand  nombre  de  tapis  d’or , d’ar* 
gent  & de  foye  qui  fe  font  aux  Indes  & en  Perfe, 
avec  quantité  de  pièces  de  brocard  d’or  & d’argent; 
& l’on  m’a  dit  plufieurs  fois  que  cette  ambaflade 
avec  ces  prefens  avoit  courte  a la  ville  de  Goaplus 
de  huit  cent  mille  pardos  , qui  font  un  million 
quatre-vingt  mille  livres  de  noftre  monnoye. 
Outré  cela  , ces  deux  grands  vaifleaux  , l’un  de 
cinquante  pièces  de  canon  , & l’autre  de  trente- 
cinq  , furent  chargez  de  marchandifes  qui  font 
de  bon  débit  au  lapon  , & qui  valoient  encore 
plus  d’un  million  de  livres  } l’équipage  en  efloit 
magnifique  ; lapoupeeftoit  (tarée  & les  bannières 
çftoient  d’eftorés  tres-riche^VLe  Viceroy  ne  vou- 
lut point  permetre  qu’aucun  lefuite  fut  du  voya- 
ge , craignant  que  leur  zele  ne  fit  tort  à fon  def 
lein  -,  mais  comme  il  falloir  des  aumôniers 
pour  les  vaifleaux  , il  nomma  quatre  Augullins 
pour  l’Admiral , & quatre  lacobins  pour  l’autre, 
tous  gens  fages  & de  bon  efprit.  Pendant  que 
j’eftois  à Goa  en  i 6 4 S.  j’entretins  quelques- 
uns  de  ces  Peres  qui  furent  nommez  pour  ce 
voyage,  qui  me  contèrent  fort  exactement  tou- 
tes les  particularitez  de  cette  ambaflade. 

Leur  navigation  fut  tres-heureufe  en  allant. 
Lorsqu’un  vaifleau aborde  au  lapon, la courtume 
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de  cet  Empire  eft  de  ne  permettre  pas  qu’on  mette 
des  gens  à terre,  julqu  a ce  que  le  Gouverneur  du 
lieu  envoyé  les  reconnoiftre  pour  en  donner  avis 
à l’Empereur,  & fçavoir  s’il  veut  qu’on  les  reçoi- 
ve. L’entrée  du  port  devant  lequel  ils  avoient 
jette  l’ancre  eft  très  dangereufe,  & l’on  n’y  peut 
aborder  fans  courre  fortune  de  fe  brifer  lùr  les 
rochers , à moins  que  d’eftre  guide'  par  des  gens  du 
pais. 

Le  Gouverneur  de  Nangalàqui  fùrpris  d’ap- 
prendre que  ceux  qu’il  avoir  envoyé  reconnoiltre 
eftoient  Portugais , l’efcrivit  en  diligence  à l’Em- 
pereur. Le  Prefident  des  Hollandais  toujours  aler- 
te fur  les  avis  qui  venoient  de  la  mer,  ne  pouvoit 
croire  celuy-cy*  mais  comme  il  avoic  beaucoup 
d’amis  à la  Cour  , on  luy  dit  cette  nouvelle 
de  tant  d’endroits , qu’il  ne  douta  plus  de  la  verü 
té.  Alors  il  n’y  eut  point  de  brigues  qu’il  ne  fit, 
point  de  tours  d’adrelfe  qu’il  ne  jouait,  pour  em- 
pefcher  le  luccezde  cette  Ambalfade,&  pour  faire 
perdre  les  vaifleaux  qui  portoient  l’Ambaflà- 
deur  & fes  prefents.  Il  trouva  moyen  de  corrom- 
pre le  courrier  qui  fut  chargé  des  ordres  de  l’Em- 
pereur, & au  lieu  de  vingt  jours  qu’il  devoir  em- 
ployer à fon  voyage,  il  y mit  plus  de  deux  mois, 
pendant  lefquels  les  vailïèaux  fouffrirent  de  gran- 
des tourmentes  lùr  la  colle.  Enfin  l’ordre  arriva 
au  Gouverneur  de  ne  laiflèr  delceridre  que  l’Am- 
bafladeur  avec  les  deux  Capitaines  6c  les  deux  Pi- 
lotes pour  fçavoir  lelùjet  de  leur  voyage. 

L AmbalTadeur  eltant  à terre,  dit  qu’il  venoic 
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complimenter  l’Empereur  au  nom  du  Roy  fon 
Maiftre , ôc  l’aflurer  qu’ils  n'eftoient  plus  fous 
la  domination  du  Roy  d’Efpagne  ; que  depuis 
un  an  le  légitimé  heritier  du  Royaume  de  Por- 
tugal eftoit  monte  lur  le  trofne  de  les  Ance- 
ftres  que  les  Efpaenols  avoient  ufurpé  ; que 
ce  nouveau  Roy  eifoit  fi  jufte  ôc  fi  genereux, 
qu’ayant  apris  que  quelques-uns  de  Tes  fujets 
eftoient  fortis  du  lapon  (ans  payer  leurs  debces  ? 
il  envoyoit  latisfaire  à tout,  mais  principalement 
au  devoir  de  bicn-feance,  qui  oblige  les  Sou- 
verains de  donner  part  de  leur  avenement  a 
la  Couronne,  aux  Princes  dont  ils  délirent  la- 
mitié. 

Le  Gouverneur  informa  l’Empereur  de  toutes 
ces  chofes  , ôc  le  Prefident  les  ayant  apprifes , fit 
dire  par  fes  Partifans  à ce  Prince,  que  c’eftoienc 
des  Rebelles  qui  venoient  du  fond  de  1 Occir 
dent  apporter  jufques  au  lapon  la  nouvelle  Ôc 
l’exemple  de  leur  révolté  ,•  que  l’inquietude  natu- 
relle de  cette  Nation  cauloit  chez  elle  de  fre- 
quentes révolutions , ôc  ne  luy  permettoit  pas  de 
demeurer  long-temps  en  repos,  ôc  dy  laifler  les 
autres;  qu’apres  ce  qui  luy  eftoit  arrivé  à luy  mefT 
jneil  ne  pouvoit  trop  prendre  de  précautions  pour 
la  feureié  de  fa  perfonne , ôc  pour  la  tranquillité  de 
l’Eftat;  enfin  que  l’Empereur  & l’Empire  eftoient 
perdus  fans  reflource , ü ces  genslàyremettoient 
jamais  le  pied.  Ce  difeours  appuyé  de  fa  cabale 
n’eut  pas  de  peine  àfaire  impreflion  fur  l efprit  de 
pe  Prince  naturellement  barbare  ôc  ennemy  de§ 
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Chreftiensf'll  envoya  ordre  au  Gouverneur  de 
faire  defeendre  à terre  tous  les  hommes  blancs, 
& de  les  regaler  le  mieux  qu’il  pourroit  pendant 
huit  jours  ; le  huitième  jour  il  leur  manda  de  re- 
monter fur  leurs  vaifTeaux,  & en  mefme  temps  il 
fit  prefent  à l’AmbafTadeur  &aux  principaux  de  fa 
fuit  te  3 des  plus  beaux  ouvrages  qui  fefaîfent  dans 
le  lapon.  Ce  prefent  fut  .compofe  defix  grands 
cabinets  & de  fix  grands  coffres  lacrez  de  noir % 
avec  des  figures  de  relief  entremeflées  de  paillet- 
tes d'or,  & toutes  les  garnitures  eftoient  d’or  maC*. 
fif.  Il  y avoir  encore  fix  cabinets  & fix  coffres  la-  ' 
crez  de  rouge  avec  des  paillettes  d argent  qui 
eftoient  garnis  de  mefme. 

Lors  que  j’eftois  à Goa,  le  Vice- Roy  D.  Phi- 
lippe de  Mafcarenas  me  fit  voir  deux  de  ces  ca- 
binets &c  deux  de  ces -coffres  & une  table;  j avoue 
que  je  n’ay  jamais  rienveu  .de  fi  beau  ence  genre- 
la-,  j admira  y l’induftrie  de  ces  artifans  Iaponois, 
& je  dis  au  Vice-Roy  que  nos  ouvrages  d’Europe 
que  nous  appelions  façons  de  la  Chine,  n eftoient 

3ue  des  copies  bien  groflieres  de  ceux-là;  outre  la 
elicateffe  du  travail , le  ptefent  eftoit  magnifi- 
que , & faifoit  bien  voir  qu’il  venoit  d un  grand 
Prince  ; mais  la  fuite  du  traitement  que  receuc 
l’Ambaflàdeur  ne  répondit  guere  à de  fi  heureux 
çommencemens.  L’Ambaffadeurcnrecevantfon 
prefent  eut  ordre  de  faire*  porter  toutes  les  mar- 
chandées du  fécond  vaiflèau  fur  fon  Admirai.  Il 
voulut  faire  de  fon  cofté  de  grands  prefens  au  Gou- 
verneur qui  les  refufà,  & ait  quil  avoir  receu  un 

e iij 


;8  Relation  du  lapon, 

commandement  exprès  de  les  refufer  , & de  dé- 
clarer à l’AmbafTadeur  que  s’il  ne  fe  retiroic  en  di- 
ligence il  le  feroit  couler  à fonds  -,  que  l’Empe- 
reur fon  Maiftre  faifoit  de  nouveau  défenfeàtous 
Portugais  & Efpagnols  d’aborder  jamais  dans  fon 

{>aïs  fous  quelque  prétexté  c^ue  ce  fut , & mefme 
bus  couleur  d’Ambaffade,  a peine  d’y  eftre  cru-' 
cifiez  fur  le  champ,  fans  écouter  leurs  raifonst 
qu’à  l’égard  des  debtes  des  Portugais , il  fè  char- 

roit  en  fon  nom  de  les  payer  , & que  c’efloit  la 
prefent  que  l’Empereur  vouloir  faire  au  Roy 
fon  Maiftre  pour  le  remercier  de  fon  ambaffade,- 
l’Ambafladeur  n’eut  pas  plûtoft  fait  ofter  les  Mar- 
chandées du  fécond  vaiücau  qu’on  le  coulaà  fonds 
en  fa  prefence.  Le  Gouverneur  ne  fe  contenta  pas 
de  luy  faire  cet  outrage  -,  il  fit  defeendre  à terre 
tous  les  Noirs  qui  eftoient  fur  l’Admiral,  & leur 
fit  couper  la  telle  au  bord  de  la  mer,  difant  qu’ils 
eftoient  Indiens,  & que  comme  tels,  ils  ne  pou- 
voient  pas  ignorer  les  défenfes  rigoureufes  que 
l’Empereur  avoit  fait  publier  contre  tous  leseftran* 
gers  quiaborderoientau  lapon , & principalement 
contre  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  attachez  au 
fervice  des  Portugais , des  Efpagnols , & de  tous 
les  Chreftkns  en  general , à la  referve  des  Hol- 
landois. 

Tel  fut  le  fuccez  infortuné  de  cette  ambafTadcy 
levaiffeau  Admirai  qui  reporta  le  refte  à Goa,  fut 
tellement  battu  de  la  tempefte  pendant  plufieurs 
jours,  qu’il  penfa  périr  mille  fois  j la  plus  grande 
partie  des  gens  de  l'équipage  mourut  de  fatigue, 
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parce  que  les  Noirsqu’on  avoir  décapitez  eftoient 
matelots,  & que  le  relie  n’eftoit  pas  accouftumé 
à ce  travail.  Les  marchandifcs  &tous  les  prefens 
furent  gallez  de  l’eau  de  la  mer,  & le  vaiüeau  al- 
loit  s’entrouvrir  lors  qu’il  arriva  au  port  de  Goa. 
le  vis  à Ifpahan  le  morceau  de  bois  d’Aloes  dont 
j’ay  parlé  j le  Perelolèph  Auguftin  vouloir  le  faire 
voir  au  Roy  de  Pcrfe  ChaAbbas  ii.  qui  regnoit 
alors.  Ce  Prince  eftoit  fort  curieux,  il  l’auroit  ache- 
té, fi  r eau  de  la  mer  n’euft  gafté  le  bois  jufques 
dans  le  cœur  j en  effet,  quand  on  en  mettoitdans 
le  feu  on  voyoit  bien  qu'il  avoir  perdu  une  partie 
de  là  bonne  odeur. 

l’ay  fceu  de  plufieurs  Marchands  Hollandols 

3ui  avoient  elle  au  lapon  depuis  cette  ambafia- 
e , que  le  Prefident  avoit  donné  quatre  cens 
milleécuspour  empclcher  qu’elle  ne  fut  receuë, 
& mefme  qu’il  avoir  follicité  le  Gouverneur  de 
faire  couler  a fonds  les  deux  vaifTcaux  s que  n’ayant 
pu  l’obtenir  , il  avoit  efté  caulé  de  la  mort  des 
Noirs,  croyant  que  l’Admiral  periroit  apres. dans 
ces  mers  faute  de  matelots.  Enfin  il  mit  les  Por- 
tugais dans  une  telle  exécration  en  ce  pais  là,  que 
l’Empereur  ordonna  qu’on  ralàft  toutes  Tes 
mailbns  qu’ils  avoient  feit  baftir  , & qu'on  ar- 
rachait les  vignes  & toutes  les  plantes  d’Europe 
qu’ils  y avoient  fait  venir,  ou  pour  les  commodi- 
tez  de  la  vie,  ou  pour  l’embeUilTemcnt  de  leurs 
jardins,  qu’ils  polfcdoient  en  grand  nombre  aux 
environs  de  Meaco,  d Yeddo,&  de  Nangalàqui* 
afin  qu’il  ne  reliât  aucun  veftige  de  l’euabliflè- 
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mène  de  ces  peuples  dans  tout  le  lapon. 

On  a remarqué  qu’il  ne  s’eft  ppint  pafle  d’arï- 
née depuis  ces  dernieres  perfècutions,quela Com- 
pagnie Hollandoife  des  Indes  Orientales  n’ait 
perdu  quelque  vaifleau  dans  ces  mers  ;•  les  pilotes 
& les  matelots  attribuent  cette  infortune  aux  cri- 
mes de  leur  Prefident,  mais  (es  Supérieurs  n’ont 
pas  tenu  compte  de  cette  penfée,  & difent  que  fï 
tous  les  vaifTeaux  que  l’on  envoyé  au  lapon  en  re- 
venoient  avec  leur  charge  (ans  aucune  mauvaife 
avanture,Ia  Compagnie  feroit  trop  riche. 

Apres  qu’il  eut  fait  renvoyer  cette  ambaflàde  d’uL 
ne  maniéré  fi  barbare,  il  en  manda  la  nouvelle  au 
General  de  Batavia,le  pfeflànt  d’executer  le  defTein 
qu’ils  avoienc  fait  d’attaquer  Macao,.  & difant 
qu’encore  qu’il  y eût  apparence  que  lesHollandois 
&lcs  Portugais  entreroient  bien  toit  dans  une  ligue 
contre  l'Efpagne,  il  eftoit  toujours  bon  par  avance 
defe(àifirdeMacao,commeilsavoient  fait  deplu- 
fieurs  places  dans  les  Indes  pendant  que  le  Porcu* 
gai  eftoit  (ous  la  domination  des  Efpagnols,  parce 
que  le  nouveau  Roy  feroit.  trop  heureux  de  les 
leur  abandonner  pour  avoir  la  protection  de  leur 
Republique  en  Europe.  Ce  General  profitant  de 
l’avis  du  Prefident,. clloit  preft  de  mettreà  la  voi- 
le pour  cette  entreprife,  lors  qu’un  envoyé  de  Por- 
tugal luy  apporta  la  nouvelle  de  la  treve  conclue 
entre  le  Portugal  &la  Hollande, & mefrne  de  l'ar- 
mée navalle  que  les  Eftats  avoient  envoyée  à Lis- 
bonne au  Secours  des  Portugais.  D’abord  il  fit 

(èmblanç 
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femblànc  de  n’y  pas  ajouter  foy  , bien  cju’il  en 
fut  informe  long-temps  auparavant , &:  fit  met- 
tre l’Envoyé  dans  une  rigoureufe  prifon  * néant- 
moins  il  différa  pour  quelques  jours  la  partance 
de  fa  flote,  pendant  lefquels  il  reccut  ordre  defes 
fuperieurs  de  traiter  les  Portugais  comme  amis  ôc 
alliez.  De  forte  qu’il  fut  contraint  de  tourner  tou- 
tes ces  forces  contre  les  Hles  Moluques  pofTedées’ 
alors  par  les  Efpagnols. 

Le  Prefident  fut  fort  affligé  de  cette  dérniere' 
nouvelle,  à caufe  que  le  General  & Iuy  avoient 
fait  de  grands  projets  for  la  conquefte  de  cette 
place,  & promis  à la  Compagnie  delà  rendre  par 
ce  moyen  maiftreffe  abfoluë  du  trafic  de  la  Cni- 
ne&  du  commerce  de  tout  l'Orient.  En  effet  Ma- 
cao eft  fituée  biert  avantageufement  pour  domi- 
ner for  toutes  ces  mers,  & principalement  for  les 
coftes  de  Qüamung  & de  Focicien  qui  font  les  Pro- 
vinces' où  abordent  toutes  les  marchandifes  de 
cet  Empire.  Elle  eft  à l’emboucheure  du  golphe 
de  Kanton  , vis  à vis  de  Quanchcu  capitale  de 
cette  Province,  dans  une  petite  peninfole  atta- 
chée à une  plus  grande  Ifle,  & baftie  for  une  ef. 
pece  de  promontoire  environné  de  trois  coftez 
de  la  mer,  d’où  les  navires  ne  peuvent  approcher 
faute  de  fonds , fi  ce  n’eft  du  colté  du  port  qui 
eft  défendu  par  une  bonne  forterefTe.  Elle  tiroir 
alors  de  la  feule  foire  de  Quancheu  1300.  quaifTes 
de  toutes  fortes  d’eftoffes  de  foye  , chacune  de 
150.  pièces  ; & 1500.  pains  où  lingots  d’or,  fàns- 
eompter  les  foyes  crues , l’or  file , & les  autres- 

. ; ' / 


4‘  . ...  Z . Relation  du  lapon , 

marchandifes.  On  peut  juger  de  là  quel  profit  y 
faifoient  les  Portugais , & quelle  envie  le  Prefi- 
dent  avoitdeles  en  chalfer. 

Mais  Tes  delfeins  furent  troublez  , non  feule- 
ment par  la  révolution  du  Portugal,  mais  encore 
par  la  perte  que  les  Holiandois  firent  de  1*1  lie 
Formola,  que  les  Chinois  infulaires  prirent  fur 
eux , fuivant  les  confeils  d’un  foldat  François  à 
qui  le  Gouverneur  de  Tayovan  avoit  refufé  plu- 
iieurs  fois  Ion  congé  apres  le  temps  de  fon  fer- 
vice.  Pour  mieux  entendre  cet  événement,  il  faut 
fçavoir  que  les  Holiandois  sellant  eftablis  dans 
le  lapon  , & en  ayant  exclu  toutes  les  autres  na- 
tions, excepté  les  Chinois;  l’Empereur  avoit  per- 
mis à ceux-cy  d’y  revenir,  depuis  que  le  malTacre 
commis  par  les  Iaponois  dans  une  ville  de  la  Chi- 
ne dont  ils  avoient  voulu  s’emparer,  avoit  faic 
celfer  le  commerce  de  ces  deux  Empires,  & mê- 
me obligé  l’Empereur  Chinois  de  mettre  à prix 
toutes  les  telles  des  Iaponois  qu’on  luy  apporte- 
roit.  Les  Holiandois  n'oublioient  rien  pour  faire 
naillre  quelque  nouvelle  rupture  entre  ces  peu- 
ples , ou  pour  fe  laifir  eux-mefines  de  quelque 
place  propre  à ruiner  entièrement  le  trafic  des 
Chinois  au  lapon.  Le  Prelident  avoit  écrit  à là 
Compagnie  pour  l’exciter  à cette  entreprife  par 
l’alïurance  d’un  gain  de  cinq  millions  par  an , di- 
iànt  qu’encore  qu’ils  n’eulfent  pû  prendre  Macao 
à caule  de  la  trêve  entre  la  Hollande  & le  Portu- 
gal , il  ne  falloir  pas  laiffer  de  tenter  toutes  cho- 
ies pour  en  détruire  le  commerce.  ' 
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N’olant  donc  s’adrefler  aux  Portugais , ils  cou- 
roienc  toutes  les  mers  qui  environnent  les  Ifles 
voifines , & prenoient  les  vaifleaux  Chinois  qui 
alloient  trafiquer  à Macao,  exerçant  des  cruautez 
inoiiies  contre  ces  peuples  qui  s’eftoient  réfugiez 
dans  ces  Ifles  depuis  l'invafion  des  Tartares  dans  la 
Chine.  Coxinga  fils  de  Chinchilunge  ce  fameux 
pirate  qui  avoit  fauve  dans  ces  Ifles  les  débris  de  la 
ruine  de  cet  Empire,  les  commandoit  alors,  & 
s’eftoit  rendu  redoutable  aux  Tartares  mefmes. 
Pour  fè  vanger  des  Corfaires  Hollandois,  il  en- 
treprit  le  fiege  de  Tayovan  où  ils  fe  retiroient 
d’ordinaire,  & par  la  prife  de  cette  place  il  les 
* chaflà  de  toute  la  Formofa. 

Cette  Ifle  eft  fort  grande  , elle  eft  placée  à la 
pointe  des  Philippines , là  longueur  va  du  Nord 
au  Sud , & dans  ia  colle  Occidentale  elle  regarde 
le§  Provinces  de  Fockien  & de  Quantung-,  les  Chi- 
nois la  nomment  Talieukieu,  & il  y a apparence 
que  les  Efpagnols  luy  ont  donné  le  nom  de  For- 
mofa à caufe  de  fa  beauté  & de  là  fertilité  j c’eft 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe  ceux  qui  la  décou- 
vrirent & y habitèrent  les  premiers,  & qui  batti- 
rent lur  un  de  fes  promontoires  du  collé  du  Nord 
le  fort  de  Kilng  * les  habitans  naturels  demeurent 
prefque  tous  dans  les  montagnes  & dans  les  bois, 
& ne  vivent  que  de  la  chatte  des  cerfs  & des  fan- 
gliers  dont  ils  vendent  les  chairs  fechées,  les  peaux 
& le  bois,aux  Sangleies  qui  leur  apportent  les  au- 
tres chofes  dont  ils  ont  beloin.  La  petite  lfle  de 
Tayovan  a donné  le  nom  au  fort  que  les  Anglois 
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jont.fait  baftir  vis  avis  dans  la  grande  Ifle;  elle 
ellort  imporcante  aux  Hollandois  qui  en  tiroienc 
/beaucoup de  beilail , .de  cuirs,  de  cornes  de  cerf, 
&de  bufle  dont  les  laponois  & les  Chinois  fe  fer-, 
vent  dans  leurs  ouvrages  -,  ils  y faifoient  alors  tra- 
vaillera une  mine  d'or  qu’on  y avoit  découverte, 
& ils  la  croyoient  fi  riche  , que  leurs  Officiers 
avoient  mandé  à la  Compagnie  quelle  fuffiroic 
pour  faire  tout  le  commerce  des  Indes , iàns  en- 
voyer aucun  argent  de  Hollande  i mais  l'avanta- 
ge le  plus  prefent  qu’ils  tiraflent  de  cette  Ifle  con- 
îiftoit  en  l’entrepoll  de  lpur.s  denrées  de  Batavia 
au  lapon  ; c’elloit  la  route  ordinaire  de  leurs  vaif- 
(ègux  , en  allant  & en  revenant  ils  y laifloienr  " 
paflferlamauvaife  faifon  pour  rafraîchir  leurs  équi- 
pages, & y chargeoicnt  beaucoup  de  marchandâ- 
tes de  la  Chine  que  leurs  Corfaires  enlevoient  fur 
les  Chinois, ou  que  les  Sangleyes  leur  apportoient, 
qui  font  des  Marchands  originaires  de  la  Chine 
eltablis  aux  Philippines  -,  mais  qui  font  indepen- 
demment  des  Eipagnols  le  plus  grand  commerT 
ce  de  ce  pais - là. 

Çoxinga  en  chaiTant  les  Hollandois  de  cette 
Ifle,  quoy  qu’il  les  euft  prisa  diferetion,  les  trai- 
ta moins  cruellement  qu’ils  n’avoient  traité  les 
Anglois  , lors  qu’ils  la  prirent  fur  eux  par  une 
infigne  rrahilon  que  je  raconteray  dans  la  fuite  ; 
car  ils  égorgèrent  tous  les  Anglois  fans  en  excep- 
ter un  feul.  Ce  Prince , bien  qu’ldolaftre  & Cor- 
faire,  banni  de  fon  païs,  & irrité  par  les  Hollan- 
dpis , cup  J humanité  pie  mander  au  General  dp 
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Batavia  d’envoyer  des  vaiffeaux  pour  y reporter 
Tes  gens , & il  les  délivra  tous  fans  permettre  qu’on 
Jeur  fit  aucun  mal.  Il  avoir  les  partilans  à la  Cour 
de  l’Empereur  du  lapon,  parce  quil  eftoit  enne- 
my  déclaré  des  Tartares^ont  les  laponois  n'ai- 
ment pas  le  voifinage.  Cette  Conquclle  fi  prom- 
pte de  tant  de  Provinces , tant  de  peuples  lubju- 
guez  en  fept  années,  à la  veuë  pour  ainfi  dire  de 
leurs  colles , les  avoient  fort  alarmez  Quoy  qu’ils 
Iceuflent  bien  que  ces  Conquerans  n’dloient  pas 
gens  de  mer,  6c  qu’ils  n’entreprendroient  jamais 
de  la  traverfer  p<5ur  leur  venir  faire  la  guerre  , ils 
ne  taillaient  pas  de  favorifer  fecretement  Coxin- 
ga.  Il  fit  fçavoir  par  lès  amis  à l’Empereur  les 
a&es  d’hoftilité  que  les  Hollandois  avoient  exer- 
cez contre  les.  Marchands  Chinois , difant  qu’ils 
avoient  fait  faire  fourdement  despropofitions  d al- 
liance* leurs  ennemis  comçiuns , & que  c’eftoit 
encore  une  de  ces  nations  du  Nord,  nées  pour  la 
defolation  des  autres  païs,&  propres  à envahir  les 
Empires  ; quelle  ne  s’eftoit  eflablie  dans  les  Mes 
de  l’Orient  que  par  des  traliifons  & des  violences , 

3ue  depuis  quelques  années  elle  ne  cefloit  point 
e croifer  les  mers  entre  la  Chine  6c  le  lapon , 
afin  de  le  rendre  la  Maiftreflè  abfoluë  du  com- 
merce, & que  s’il  n’y  mettoit  ordre  promptement, 
elle  feroit  bien-toft  dans  fes  Eftats  cequelesTar- 
tares  avoient  faic  dans  la  Chine. 

Le  Prefident  eut  bien  de  la  peine  à détourner 
çet  orage  , car  Les  plus,  puifians  Seigneurs  de  la 
Çopr  quoy  que  fes  penfionnaires  & fes  amis,  corn- 


r 


46  Relation  du  Japon, 

mencerent  à ouvrir  les  yeux , & prirent  en  quel- 
que forte  le  party.de  Coxinga,  dilànt  que  les  Chi- 
nois eftoient  allez  malheureux  d’avoir  eftédefo- 
lez  par  les  Tartares,  fans  eftre  encore  perfecutez 

{>ar  les  Hollandois  ,•  q^apres  avoir  elle  chafTczde 
eur  païs , il  ne  leur  reftoit  plus  que  leurs  lonques 
pour  toute  demeure  , & quelques  rochers  où  ils 
s'eftoientrefugiezjqu’il  y auroit  de  l’inhumanité  de 
les  troubler  encore  dans  ce  dernier  azile,  & de 
leur  ofter  la  liberté  de  la  mer  & du  commerce 
dans  le  lapon , douces  peuples  exilez  tiroient  leur 
principale  fnbfiftanec^es  Bon?es,les  Marchands, 
le  menu  peuple , toiit  s’interrefla  pour  les  Chinois^ 
l’Empereur  manda  le  Prefident  & luy  dit.  l’aprends 
que  ta  Compagnie  abufe  de  ma  protection,  6c 
que  Tes  vaiHeaùx  au  lieu  de  fe  contçnter  du  com- 
merce que  je  leur  ay  permis,  fe  meflent  de  pyra- 
ter  fur  les  Chinois,  Sç  de  troubler  toutes  les  mers' 
voilînes  de  mon  Empire^fi  j’en  entends  encore  des 
plaintes , je  te  feray  crucifier  & tous  ceux  de  ta 
nation,  len’ay  pû  apprendre  comment  l’artificieux 
Prefident  appailà  lacolere  de  l’Empereur,  j’ay  fceü 
en  gros  feulement , que  les  Hollandois  firent  une 
alliance  fecrete  avec  les  Tartares  contre  Coxinga. 
Les  peuples  de  la  Province  de  Focicien  l’appelle— 
rent  a leurs  fecours , & s’aflemblerent  au  nombre 
de  tooooo.  hommes,  il  les  alla  fecourir  avec  une 
puiflante  armée'  navale  j apres  pluficurs  combats 
il  fe  donna  enfin  un  combat  general , où  le  chef 
des  Tartares  ayant  Fait  mettre  en  embufeade  là 
meilleure  cavalerie,  donna  ordre  à les  gens  de  fe 
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retirer  peu  à peu  pour  attirer  les  Chinois  dans 
l'embulcadejUs  y donnèrent  avec  tant  d’ardeur, 
que  les  Tartares  les  enveloperent  de  tous  coïtez, 
fur  le  bord  du  fleuve  Chang,  6c  en  tuerent  80000. 
fur  la  place,  fans  que  l’armée  navalle  commandée 
par  Coxinga  les  pût  fecourir. 

Pendant  cette  guerre  , les  Hollandois  prirent 
leur  temps  , 6c  fe  rendirent  maiftres  de  l’ifle  des 
Pefcheurs,  entre  la  Formofe  6c  la  coite  de  Fockien^ 
Coxinga  mourut  peu  de  temps  apres,  6e  Savia 
fon  oncle  le  plus  riche  marchand  de  la  Chine,  qui 
fournifloit  luy  feul  de  fon  revenu  prefque  à tou- 
tes les  dépenfes  de  cette  guerre , s’ennuya  de  la 
foûtenir,  6e  voulut  faire  fa  paix  avec  les  Tartares^ 
un  des  fils  de  Coxinga  en  ayant  elté  averty , fe  fai- 
fitdelaperfonne  de  fon  oncle,  6c  l’enferma  dans 
une  étroite  prifon  où  il  fe  tua  de  rage.  Les  Hol- 
landois ravis  de  la  mort  de  Savia  qui  les  avoit 
toujours  empefchez  de  trafiquer  dans  la  province 
de  Fockien , envoyèrent  une  armée  navale  con- 
tre Ion  neveu  en  faveur  des  Tartares  qui  luy  fai- 
foicnt  la  guerre  le  long  des  coites  de  la  mer.  Il 
y eut  plufïeurs  combats  entre  les  longues  des  Infu- 
laires  6c  les  vailTeaux  Hollandois , a la  veuë  des 
Tartares  qui  fe  contentèrent  d’en  eltre  les  fpeéta- 
teurs;  tout  le  fruit  que  les  Hollandois  reccüilli- 
rent  alors  des  avantages  qu’ils  remportèrent  con- 
tre ces  Infulaires,  fut  de  remettre  lous  la  puifTan- 
ce  des  Tartares  les  villes  de  Beirios  6c  de  Quefmoy, 
6c  toutes  les  places  des  environs,que  le  party  de  Co- 
xinga pofledoit  auparavant  ; pou»  eux,  ils  ne  peu- 
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rêne  obtenir  que  les  Tarrares  leur  aidaflênt  à re- 
prendre Tayovan,ainfiils  fe  contentèrent  decon*- 
rtruire  des  forts  dans  quelques-unes  de  ces  petites 
lflesqui  font  au  tour  de  l’lflc  Formolà  , & depuis 
- — mon  retour  des  Indes  je  n’aypû'  m’éclaircir  aa 
vray  de  la  fuite  de  cette  entreprife. 

Les  Hollandois  n’eftoient  point  contens  de  leur 
habitation  à Firando,  c’eft  une  Illeaflez  deferte*, 
&pcu  fertile,  fïtuée  dans  le  détroit  qui  fepare  la' 
pointe  de  la  Terre  de  Corée  d’avec  le  lapon,  ce 
porte  ne  leur  (ùfifoit  pas  pour  executer  le  grand 
deflein  qu’ils  avoient  formé  de  fe  rendre  les  mai- 
ftres  de  tout  le  commerce  du  lapon  & de  la  Chine, 
parce  qu’il  ert  de  foy  tres-incommode  & trop  éloi- 
gné de  Nanga&qui,  les  vents  du  Nord  & du  Sud; 
qui  font  fort  violents  le  long  des  deux  coftes  op- 
pofees,  enfilent  de  telle  forte  ce  détroit,  qu’il  ert 
• prefque  impoflible  de  prendre  terre  quand  ils  re; 
gnent  far  ces  mers  : La  négligence  des  Anglois 
en  toutes  leurs  fattories  des  Indes , & la  foiblefle 
desEfpagnolsaux  Philipines  qu’ils  ont  penfé aban- 
donner plufieurs  fois,  parce  qu’ils  croyent  qu’elles 
attirent  à la  Chine  tout  l’or  & l’argent  des  Indes 
Occidentales , favorifoient  extrêmement  l’entre- 
pife  des  Hollandois  -,  le  commerce  des  Portugais  le 
maintenoit  encore  dans  la  Province  de  Quantung , 
à caufe  de  la  fïtuation  avantageufe  de  Macao  , de 
la  richefle  de  la  ville  ,&  de  l’ancienneté  de  cet  éta- 
blirtemenr  -,  mais  le  Prefident  apres  les  avoir  chaf- 
fez  du  lapon , ne  fe  defefperoit  pas  de  les  charter 
encore  de  la  Chine. 
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- — I|  y avo't  quelques  années  que  les  Hollandois 
avoient  lurpris  Je  Fort  de  Tayovan  dans  1 IfleFor- 
tnofo.  ll  appartenort  alors  aux  A nglois  qui  avoient 
chalTe  les  hlpagnolsde  cette Illc.  Les  Anglois  de 
la  garniion  Tailoient  aflez  mauvaife  garde  & paC 
foient  leur  temps  à charter,  parce  que  llfle  eft 
pleine  de  cerf*,  de  fangliers,  defaifans  & dérou- 
te forte  de  gibier;  le  General  de  Batavia  tefen- 
voya  reconnoirtre  plufieurs  fois  par  des  Indiens 
afhdcz , & lâchant  le  mauvais  ordre  de  la  place 
équipa  deux  vaifleaux  avec  tous  les  préparatifs  ne! 
neccflàircs  pour  une  defeente.  Ces  vaifleaux  at- 
tendirent un  gros  temps  pour  s’approcher  de  l'f  rte 
& apres  avoir  déchiré  leurs  voiles,  rompu  leurs 
cordages,  &affeélé  toutes  les  apparences  de  gens 
qui  ontefte  fort  maltraitez  par  la  tempefte,  ils  lè 
laiflerent  aller  à la  portée  du  canon  de  Tayovan,  & 
firent  fignal  pour  demander  dj  fecours.  Le  Gou- 
verneur y envoya  de  petits  batteaux  pour  les  recon- 
noirtre; le  Capitaine  dit  qu’ils  eftoient  Marchands 
Hollandois,  fort  mal  menez  de  la  tourmente  & 
qu  ils  luy  demandoient  permiflion  de  defeendré 
pour  le  radouber.  Le  Gouverneur  leur  permit 
d entrer  dans  le  port,  &de  mettre  à terre  ce  qu’ils 
jugeroient  à propos;  il  donna  mefmeà  difner  aux 
prétendus  Marchands  & à leurs  Pilotes;  la  garni- 
ion  fit  la  mefme  honnefteté  aux  matelots  qui 
eftoient  tous  bons  loldats  armez  de  ldngs  poi- 
gnards  fous  leurs  habits;  les  Marchands  ^dirent 
qu’ilsavoient  quantité  de  bons  vins  d’Efpagnc,de- 
France  & du  Rhin,  & qu’ils  envouloient  régalée 
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le  Gouverneur.  Il  accepte  l'offre,  les  Marchands 
commandent  à leurs  valets  d’aller  quérir  des  bou. 
teilles  dans  leurs  vaiffeaux , les  matelots  en  appor- 
tent plufieurs  à la  file,  & comme  le  corps  de  gar- 
de en  a fa  part  , tout  eft  bien  recfcu.  Ainfi  de 
bouteille  en  bouteille  , & de  matelot  en  mate- 
lot, on  but  tant,  & le  nombre  des  Hollandois  s’a- 
creut  fi  fort  dans  la  place  , qu’au  fignal  donné 
ilse'gorgerent  tous  les  Anglois  apres  les  avoir  en- 
yvrez.  Plufieurs  de  la  garnifon  quiettoient  allez  à 
la  chaffe  eurent  le  mcime  lort  en  arrivant,  & ce 
fut  par  cette  trahifon  infigne  que  les  Hollandois 
fe  rendirent  maiftres  de  l’ille  Formofa.  qu’ils 
avoient  peuplée  & cultivée  depuis  en  bien  d’au- 
tres lieux , lors  que  Coxinga  la  reprit. 

Mais  comme  nous  l’avons  remarqué,  la  Com- 
pagnie Hollandoife  n’eftoit  pas  contente  de  fon 
cftabliffement  à Firando-  le  Prefidentavoitfibicn 
jeüffi  à chaffe r les  Portugais  du  lapon  , qu’il  crut 
pouvoir  obtenir  de  l’Empereur  la  petite  lfle  de 
Kifma  qui  eftoit  demeurée  delerte  depuis  qu’on 
y avoit  détruit  toutes  leurs  habitations.  D’abord 
il  ne  demanda  que  la  permiffion  d’y  faire  une  pe- 
tite loge  de  bois  pour  mettre  fes  fa&eurs  à cou- 
vert: de  cette  lfle  à Nangafaquiily  a un  trajet  de 
mer  d’une  portée  de  moufquet,  il  pria  le  Gouver- 
neur de  luy  permettre  d’y  faire  un  pont  de  barques 

J)our  unc'communication  plus  aifée  au  port  Sx  à 
a ville.  Le  Gouverneur  gaigné  par  de  grands  pre- 
fens,  permit  de  conftruire  ce  pont  -,  mais  voyant 
dans  la  fuite  que  les  Hollandois  en  abufoient , & 
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qu’ils  venoicnc  trop  fouvenc  dans  la  ville,  il  fit  fai- 
re deux  redoutes  aux  deux  bouts  du  pont  , où  il 
mit  des  foldats  pour  obierver  ceux  qui  pafloient, 
& fit  publier  un  ordre  aux  Hollandois  quivenoient 
le  jouràNangalaquide  retourner  le  foir  dans  leurs 
loges  à peine  de  la  vie.  Cet  ordre  & le  peu  de 
îogement  qu’ils  avoient  en  ce  lieu- là,  les  incom- 
modoit  beaucoup  * le  Prefident  fit  de  nouvelles 
Pollicitations  à la  Cour , & obtint  la  pcrmillion  de 
faire  ballir  à Kifma  un  grand  comptoir  & des  ma- 
gasins pour  ferrer  fes  marchandées. 

Le  Gouverneur  envoya  aux  Hollandois  un  hom- 
me pour  marquer  le  terrain  que  1 Empereur  leur 
donnoit.*  Cet  homme  /ut  payé  largement  pour 
leur  faire  bonne  mefure,  neanmoins  ils  ne  s’en 
contentèrent  pas  , & la  nuit  ils  portèrent  les  bor- 
nes plus  loin  pour  faire  tracer  leurs  logemens. 
Le  Gouverneur  en  fut  avercy  &s’en  mit  en  colè- 
re, ils  trouvèrent  moyen  de  l'apparier,  première- 
ment par  des  liberalitez  fecretes,  & puisenjuyre- 

prefentantqu’ils  avoient  beloin  de  plufieurs  grands 

magazins  pour  ferrer  toutes  leurs  marchandées; 
qu il  ne  leur  en  faudroit  pas  de  fi  grands,  s’ils 
avoient  dans  le  lapon  le  mefme  privilège  que 
dans  les  autres  pais , qui  eft  de  laifler  dans  leurs 
vaifleaux  ce  qui  ne  peut  tenir  dans  les  magazins 
mais  qu’au  lapon  ils  eftoient  obligez  de  déchar- 
ger tout  en  terre, avant  que  de  pouvoir  trafiquer, 
& qu’on  les  forçoit  me! me  de  mettre  à la  voile 
pour  renvoyer  leurs  vaifTeaux  auffi  toll  qu’ils  en 
recevoienc  l’ordre  du  Gouuerneur.  Il  fo  content» 
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de  leurs  raifons  , & leur  laifla  faire  leurs  bafti- 
mens.  Quoy  qu’ils  n’employaflent  que  des  Hol- 
landois  à cet  ouvrage  , il  fut  achevé  en  peu  -de 
temps  ; la  clolture  en  eftoit  faite  par  dehors  com- 
me celle  des  logemens  ordinaires  ; mais  par  de- 
dans c’efloit  une  véritable  Forterefle , bien  flan- 
quée & bien  reveltuë  , de  laquelle  en  abatant  la 
clolhire  ils  auroient  défendu  leur  pont,  & pû  dé- 
fendre mefme  l'entrée  du  port  de  Nangalaqui. 

Ils  avoient  grand  loin  de  ne  laifler  entrer  per- 
fonnedans  ceRpduit  qucdesHollandois,pourne 
pas  découvrir  leur  deflein.  Quand  ce  travail  fut 
achevé,  le  Prefident  en  donna  avis  au  General  de 
Batavia-^  & luy  manda  d’envoyer  par  les  premiers  * 
vaifleauxàKifmahuit  pièces  decanondefonte,bri- 
fées,  dont  les  morceaux  le  raflemblent  à vis  l’un 
avec  l'autre,  & tirent  comme  les  canons  ordi- 
naires j il  luy  recommanda  de  les  faire  emballer 
bien  proprement  dans  des  tonnes  de  même  que  les 
autres,  marchandées , & au  lieu  de  matelots  com- 
muns de  mettre  fur  le  vaifleau  ce  qu’il  avoit  de 
plus  braves  foldats  habillez  en  matelots  , pour 
ferviràlagarde,du  Comptoir , ou  pour  mieux  dire 
du  Fort  que  l’on  venoit  d’achever.  Son  ftratageme 
n’eut  pas  le  fuccez  qu’il  efperoit,  car  en  ce  temps- 
là  l’Empereur  envoya  un  autre  Gouverneur  à Nan- 
galàqui  ; le  vaifleau  qui  portoit  ces  canons  eflant 
arrivé  à la  la  veuë  du  Port , on  l’envoya  recon- 
noiftre  ; &c  quand  l’ordre  de  le  laifler  entrer  fut 
arrivé  de  la  Cour,  de  nouveaux  Officiers  plus  vi- 
gilans  que  les  autres  , ou  que  les  Hollandois  n’a- 
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voient  pas  euencore  le  temps  de  corrompre , firent 
mettre  les  marchandifes  à terre  pour  les  peler  & 
compter  félon  la  couftume,  & ayant  trouvé  dans 
une  chambre  fecrete  à fonds  de  cale,  ces  tonnes 
qu'on  ne  pouvoit  remuer  à caufe  de  leur  pelàrt- 
teur,  ils  les  firent  défoncer  fur  le  champ , & trou- 
vèrent que  c’eftoit  des  canons  brifèz , dont  ils  por- 
tèrent quelques  pièces  au  Gouverneur  -,  il  en  en- 
voya aufli-toft  avis  à Yeddo  , & le  Prefident  qui 
y eftoit  alors  manqua  pas  d’en  eftre  averty  par 
les  penfionnaires.  Cet  homme  ingénieux  à for- 
ger des  fauffetez  , imagine  fur  l’heure  une  rufe, 
& s'en  va  trouver  l'Empereur  , difant  qu’il  avoic 
receu  ordre  de  les  Supérieurs  de  luy  prelenter  des 
canons  d’une  nouvelle  fabrique  inventez  dans  leur 
pais,  dont  l’ufage  eftoit  fi  commod^  qu’on  pou- 
voit tranfporter  des  pièces  de  batterie  dans  les 
lieux  les  plus  inaccefiibles  ; qu’ils  avoicnt  crû  ne 
pouvoir  luy  faire  un  prêtent  plus  agréable  & plus 
utile  queceluy-là,pourle  rendre  vidorieux  de  fes  . 
ennemis.  L’Empereur  témoigna  d’en  eftre  fort 
làtisfait,  & manda  au*Gouverneur  de  Nangafa- 
qui  de  luy’ envoyer  ces  canons,  & de  ne  fai- 
re aucun  déplaifir  aux  Hollandois  , ny  dans  leur 
Comptoir , ny  dans  le  débit  de  leurs  marchan- 
difes. 

Eftantfortifi  heureufèment  de  ce  mauvais  pas, 
le  Prefidept  forme  un  autre  deflèin,  & mande  au 
General  de  Batavia  homme  inquiet  & entrepre- 
nant comme  luy , d’équiper  deux  vaiiîeaux  pour 
venir  reconnoiftre  toutes  les  coftes  du  lapon , 6c 
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principalement  celles  qui  font  proches  des  mines 
d’or , pour  voir  fi  l'on  ne  trouvcroit  point  de  bons 
ports  pour  la  retraite  des  navires  dans  des  mers 
fi  orageufès,&  Ses  lieux  propres  à fe  fortifier,afin 
de  ne  dépendre  plus  des  incertitudes  de  la  Cour 
du  lapon,  qui  n’cft  pas  moins  inconfiante  que  les 
mers.  Le  General  pourveut  ces  vaifieaux  d'exccl- 
lens  pilotes  , de  braves  foldats,&de  bons  mate- 
lots , &:  fit  charger  deAus  des  provifions  de  bou. 
che  pour  deux  ans,  avec  tous  les#utils  neceflai- 
res  pour  remuer  la  terre  & pour  baftir.  Un  des 
fept  du  Confeil  du  General  fut  choifi  pour  efire 
chef  de  cette  entreprife.  On  dit  que  ces  deux  vaifi. 
féaux  coururent  la  cofte  du  lapon,  du  Levant  au 
Midy,  & duMidy auNord,failant  letourdes  llles 
jufqu’au  47.  degré  de  latitude  Septentrionale  vers 
la  terre  d’Ycflo , & qu'ils  trouvèrent  une  llle  qu’ils 
nommèrent  l’Iflc  des  Eftars  * qu'enluite  ils  touchè- 
rent une  autre  terre  qu’ils  appelèrent  Terre  delà 
Compagnie , habitée  par  des  hommes  blancs  à 
longs  cheveux , habillez  à la  laponoife  , & re- 
connurent efire  un  continent  avec  le  Niulhan- 
&la Corée,  & qu'apres  avoir  erré  long-temps  fur 
ces  mers  fans  autre  delfein  que  d‘y  faire  de  nou- 
velles découvertes,  ils  paflerent  par  le  détroit  de 
Sangaar  qui  fcparc  la  terre  d'Yeflo  d’avec  le  la- 
pon , & revinrent  le  long  de  fes  coftes  à l’Eft , 
pour  reconnoiftre  les  Bayes  d’Aizu  &.de  Xen- 
dai  où  font  les  mines  d’or.  En  cet  endroit  une  fù- 
rieufe  tempefte  les  prit  à la  veuë  de  ces  monta- 
gnes où  font  les  mines  , qui  dura  cinqjours  en- 
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tiers  ; le  fécond  de k ces  vaifleaux  alla  échotier 
contre  la  code , & il  ne  fe  fauva  perfonne  de  Ion 
naufrage  j le  premier  rcfifta  plus  long- temps, 
mais  en  coftoyant  les  terres  d'oîi  l’on  void  les 
montagnes  de  Sataque , la  tcmpefte  devint  fi  vio- 
lente , que  le  Pilote  ne  pouvant  plus  tenir  contre 
le  ventile  vaifleau  alla  fe  briler  fur  les  rochers. 
De  ce  fécond  naufrage  il  ne  s’échapa  que  l’Ad- 
miral  ,&  treize  perfonnes  quigaignerent  la  terre, 
partie  lilr  des  planches , & partie  à la  nage.  Les  la- 
ponois  de  la  colle  accoururent  de  toutes  parts 
_ pour  les  voir , & regardèrent  avec  ellonnement 
des  gens  dont  ils  n’entendoient  point  le  langage; 
neantmoins  ils  les  recueillirent  avec  alTez  d'hu- 
manité , & delibererent  fur  ce  qu’ils  dévoient 
faire  de  ces  Etrangers,  parce  qu’il  y avoit  une  dé- 
fenfe  generale  dans  tout  l’Empire  d’en  recevoir 
aucun  Ibus  quelque  pretexte  que  ce  fut.  Le  plus 
avifé  d’entre  eux  dit  qu’il  lcsf^l&it  mener  à l'Em- 
pereur ; cette  propolition'fut  fuivie  de  toute  la 
croupe,  & le  lendemain  ils  les  conduifirent  à 
Yeddo  qui  en  efl  éloigné  «Tenuiron  cent  lieues. 

L’Empereur  eftant  informé  de  leur  arrivée, 
ordonna  qu’ils  fulferubien  traittez,  & leur  man- 
da qu’il  les  verroffdans  quelque  temps.  À u bout 
de  huit  jours  il  les  envoya  quérir , & leur  fit  de- 
mander de  quel  pais  ils  eiloient , & à quel  deffein 
ils  navigeoientdans  les  mers.  L Admirai  qui  elloit 
homme  d’efprit , comme  il  1 a bien  montre  dans  la 
fuite,  répondit  qu’il eftoitHollandois,  que  toute 
là#vie  il  avoit  porté  les  armes  pour  fon  pais,  & 
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qu’il  y commandoit  mille  chevaux  & deux  mille 
hommes  de  pied,  lors  que  la  fortune  ou  plultoft 
Je  foin  de  fon  propre  honneur  1 en  avoient  châtie. 
J’eftois,  dit-il,  un  des  premiers  de  l’armée, & mes 
fervices  m’y  avoient  acquis  quelque  réputation. 
Le  Prince  qui  nous  commandoit  avoit  de  la  con- 
fiance en  moy^vnde  fesparensen  prit  jaU>ufie  , & 
ne  fè  contentant  pas  de  me  delervir  auprès  de  luy, 
cherchoit  à tous  propos  les  occafions  de  me  querel- 
ler ; j’ofe  dire,  que  lins  la  parenté  du  Prince  qui 
medonnoit  de  Ja  confédération  pour  luy,  je  nen 
aurois  pas  enduré  fi  long-temps.  Enfin  il  abula 
tellement  de  ma  patience  ,&  me  fit  un  affront  fi 
fcnfible,  que  je  fus  contraint  de  mettre  1 elpée 
à la  main  contre  luy.  Son  malheur  & le  mien  vou- 
lurent que  je  le  tuay  du  premier  coup  -,  mes  amis 
m’aiderent  à me  fàuver,  & me  cachèrent  durant 
quelques  jours  pour  éviter  la  colere  du  Prince* 
elle  fut  fi  violente  qu'ils  me  conlcillerent  de 
m’ablènter  pendant  quelques  années..  Pour  ren- 
dre mon  exil  moins  fafeheux  & fervir  ma  patrie 
en  quelque  chofe,  jopriay  mes  parensde  mefai- 
re.équiper  deux  vaifleaux  pour  faire  la  guerre  aux 
Pirates  qui  troublent  noftrc  commerce  des  Indesi 
Je  leur  à y donné  la  châtie  pendant  une  année  en- 
tière-, il  y a quelque  temps  qu’une  tempefle  nous 
emporta  avec  tant  de  violence  que  nous  ne  puf- 
mes  tenir  de  route  aflurée*  & mes  Pilotes  qui 
n’etioient  pas  fort  expérimentez  dans  les  mers  de 
l’Orient , nefceurentprendreaucune  connoiflance 
du  lieu  où  nouÿ  eftions  -,  une  nouvelle  tourmen- 
te 
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te  nous  prit  encore  plus  violente  que  la  première  -, 
ils  fe  laiflèrent  aller  au  gré  du  vent , qui  nous  a 
pouffez  enfin  fur  les  codes  de  ton  Empire , où 
nous  avons  fait  naufrage , & il  ne  s’ed  fauve  que 
quatorze  hommes  de  quatre  cens  qui  s’edoient 
embarquez  avec  moy  -,  heureux  en  une  telle  difi- 
grâce  ! d’aborder  dans  les-  Edats  d’un  Prince 
puidànt  & genereux,qui  aura  compaflion  de  nô- 
tre infortune.  • 

Quand  l’Interprete  eut  expliqué  ce  récit  à l’Em- 
pereur , ce  Prince  & tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour 
en  furent  touchez,  & regarderont  avec  admira- 
tion le  courage  & la  bonne  mine  de  cet  Edran- 
ger.  L Empereur  luy  fit  de  grands  prefens  & à 
tous  ceux  de  fa  fuite,  & donna  ordre  qu’on  les 
menad  àKifma  au  Comptoir  des  Hollandois , & 
u’on  les  traitad  fort  bien  par  le  chemin  qui  ed 
e vingt-cinq  ou  trente  journées.  Us  y demeurè- 
rent quatre  mois  en  attendant  les  vaiffeaux  qui 
vienent  tous  les  ans  de  Batavia  au  lapon , & l’Ad- 
miral  eut  tout  le  loifir  d’entretenir  le  Prefident 
des  Terres  qu’il  avoit  reconnues,  & de  toutes  les 
particularitez  de  fon  naufrage.  Un  jour  qu’il  luy 
racontoit  le  difeours  qu’il  avoit  fait  à 1 Empereur 
& que  le  Prefident  fe  réjoüiffoit  de  la  prefence 
d’efprit  que  l’Admiral  avoit  eue  d’inventer  fur  ie 
champ  la  fuite  d’une  avanture  fï  bien  imaginée , 
un  valet  laponois  qui  fervoit  le  Prefident  écouta 
la  converlation  fans  que  fon  Maidre  s’én  aper- 
ceut.*C’ed  la  coudume  des  Marchands  Hollan- 
dois  au  lapon  de  prendre  en  arrivant  de  jeunes 
• h 
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enfans  Iaponois  à leur  fervice  , pour  leur  «pren- 
dre le  Flamand , afin  qu’ils  leur  fervent  de  tru- 
chemens  dans  leur  négoce.  LePrefident  & 1 Ad- 
mirai n’eurent  pas  ce  jour-là  cette  retenue  qu’il 
faut  avoir  dans  les  pais  eftrangers , & ne  pri- 
rent point  la  précaution  de  faire  fortir  leurs  gens. 
Quelques  mois  apres  , ce  jeune  homme  fut  mal- 
traité par  le  Prelidcnt  qui  eftoit  d’une  humeur 
fort  rude  j les  Iaponois,  & inefme  ceux  d’entre  le 
peuple  font  fiers  & vindicatifs.  Celuy.cyfe  vou- 
lant vanger  des  mauvais  rraitemens  de  Ibn  Mai- 
lire  , alla  trouver  le  Gouverneur  de  Nangalàqui, 
A:  luy  redit  tout  ce  qu’il  avoir  entendu  de  cet  en- 
tretien. Le  Gouverneur  trouva  l’avis  allez  im- 
portant pour  en  informer  la  Cour.  L’Empereur 
fut  tellement  irrité  de  cette  fupercherie,  qu’il 
manda  au  Gouverneur  de  faire  arrefler  l’Admiral 
& là  fuite,  6c  de  les  envoyer  avec  bonne  efcor- 
te  à Yeddo  , défendant  de  recevoir  dans  le  port 
aucun  vailTeau  Hollandoii,  jufquacequ'il  fut  ef- 
clairci  de  la  vérité.  # 

Cet  ordre  ne  pull  élire  fi  fecret  que  les  amis 
du  Prefident  n’en  fulTent  avertis  , quoy 

3u’ils  n’eulfent  pû  pénétrer  le  véritable  lûjet 
e ce  changement , ils  luy  donnèrent  fi  à pro- 
pos l’avis  de  faire  partir  l’Admiral , qu’il  avoir  fait 
voile  pour  Batavia,  lors  que  l’ordre  vint  à Nan- 
gafaqui. Huit  jours  après  , trois  vailfeaux  Hol- 
tandois  arrivèrent!  Kifina,  lors  le  Gouverneur  leur 
envova  faire  défenfe  de  mettre  perfonne  à terre-, 
• LePrefident  feignit  d’ellre  furpris  de  cette  dgfen- 
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fe  & en  alla  demander  la  caufe  au  Gouveyieur  t 
qui  luy  dit,  l’Empereur  Içait  vos  fourberies,  vous 
n’aurez  plus  aucune  courtoifie  de  moy,  j'ay  dc'pe-  • 
ché  à la  Cour  pour  donner  nouvelle  de  lîarrivée 
de  vos  trois  vailteaux , & j’executeray  l’ordre  qu'il 
me  donnera.  Le  Prefident  ne  douta  plus  que  la  lup- 
pofition  faite  par  l’Admiral  ne  fut  decouverte, 
mais  il  nepouvoit  foupçonner  par  quel  moyen.Son 
laponois  fe  dérobâ  de  chez  luy,  & ilfefouvint*dc 
l’avoir  maltraité*  fa  fuite  luy  fit  connoiftre  d’abord 
l’auteur  du  mal , «5c  l’ordre  qui  arriva  de  la  Cour 
acheva  de  l’en  éclaircir,  llportoitque  le  Gouvcr- 
ueur  renvoyeroit  fiar  l’heure  les  trois  vaifTeauj» 
Hollandois , làns  leur  permettre  de  décharger  ny 
hommes  ny  marchandées  dans  leur  Comptoir,  & 
diroitauPrcfident  que  l’Empereur  avoir  apris  que 
fon  Admirai  elloit  un  fourbe  & un  efpion  , qu’il 
en  vouloir  faire  juftice,  &c  que  fi  on  ne  le  renvQyoit 
au  Japon  par  la  première  moçon  des  vents , il  fe- 
roit  mourir  tous  ceux  de  fa  nation  & jetter  leurs 
marchandées  dans  la  mer. 

L’Admiral  eftant  de  retour  à Batavia  , chacun 
prit  diverfemenc  le  fuccez  de  (on  voyage,  le  Ge- 
neral fut  affligé  de  la  perte  de  fes  vailteaux , mais 
beaucoup  plus  de  ce  que  l’Admiral  n’avoit  pûpren. 
dre  terre  dans  la  baye  de  Xandai , pour  reconnoi- 
llre  déplus  près  ces  mines  d’or  fi  abontantes  qui 
font  la  grande  richeflè  du  lapon  ; les  plus  lenlcz  du 
Confeil  apprehendoientquele  menlongedel’Ad. 
mirai  ne  (ut  découvert , & que  1 Empereur  irrité  * 
contre  eux  de  cette  împolture  , ne  les  traitait  à 
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la  fin  comme  il  avoit  fait  les  Portugais.  En  effe» 
leur  crainte  fe  trouva  bien  fondée  -,  car  ils  apri- 
rent  par  le  retour  des  trois  vatlTeaux,  le  danger 
où  elkùcnt  tous  ceux  de  leur  nation  en  ce  pais- là, 
s’ils  n'y  renvoyoient  promptement  1* Admirai.  Le 

‘ Conlcil  s’affembla  extraordinairement  pour  déli- 
bérer fur  une  affaire  fi  importante  -,  quand  une 
fois  les  Officiers  de  la  Compagnie  fe  font  bour- 
geois de  Batavia,  ils  n’entrent  plus  dans  les  Con- 
lcilsi  on  paffa  par  deffus  cette  réglé,  & non  feu- 
lement les  anciens  Officiers,  mais  les  principaux 
bourgeois  de  la  ville  furent  appeliez  pour  ce  iujer: 

• tous  furent  d’avis  de  renvoyer  l’Admiral , & di- 
rent que  c’eftoit  ences  occafions  qu’un  feul  devoir 
mourir  pour  tout  le  peuple. 

L’Admiral  fut  averty  de  cette  refolution , & fît 

* des  proteftations  publiques  fur  la  violence  & l’in- 
juflice qu’on  luy  vouloit  faire,  difant qu’il  n’eltoic 
point  leur  fujet,  qu’il  eftoit  né  fujet  de  la  Répu- 
blique de  Hollande,  qui  feule  avoit  pouvoir  de 
vie  & de  mort  lur  luy  ; que  fi  c’eftoit  pour  fon  fer- 
vice,  il  expoferoit  mille  fois  là  vie,  mais  que  pour 
des  particuliers  intereffez  dans  un  commerce  , il 
n’elloit  point  obligé  de  le  facrifier  de  la  lorte,  & 
d’aller  à une  mortâffeurée.  Les  Miniftres  prirent . 
fon  party  & en  firent  un  point  de  Religion , le 
menu  peuple  fe  fouleva  contre  le  General,  & la 
(édition  commençoit  à s’échauffer,  lors  que  les 
Officiers  de  la  marine  quieftoient  à la  rade,  vin- 
rent à terre  avec  des  troupes  & fe  mirent  en  de- 
voir de  repouffer  le  peuple.  On  arrefta  les  plus 
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mutins , 6c  l'affaire  fe  tourna  en  négociation  par 
l’entremife  d’un  Minift»e  , qui  perlùada  par  fes 
beaux  difcours à l’ Admirai  défaire  celTer  ce  defor- 
dre  en  acquiefcant  à la  deliberation  du  Confeil. 
fl  promit  de  retourner  au  lapon  , pourveu  qu’on 
luy  donnait  pour  ce  voyage  tout  ce  qu'il  deman- 
deroit, non  feulement  pour  farecompenfe,  mais 
au fli  pour  (bulle nir  le  nouveau  perfonnage  qu'il  y 
vouloir  joüer. 

D abord  il  demanda  deux  vailfeaux  fuperbe- 
ment  équipez , une  fuite  de  cinquante  hommes 
choifis  dont  chacun  auroit  trois  fortes  d’habits 
des  plus  riches  eltoffes  qu’il leroit  poflible  de  trou, 
ver,  & voulut  avoir  joooo.  efeus  pour  fon  voya- 
ge , un  bufetdc  vaiflelle  d or&  d’argent,  le  relie 
de  l’équipage  à proportion  ,&  que  tous  ceux  qui 
l’accompagneroient  le  relpeccalfent  comme  une 
perfonne  de  grande  qualité.  On  luy  accorda 
tout,  &c  chacun  fournit  quelque  piete  de  ce  bu- 
fet  pour  le  rendre  plus  magnifique. 

L’Admirai  partit  de  Batavia , & arriva  heu- 
reufement  à Nangafaqui  ; le  Gouverneur  fur- 
pris  de  la  beauté  de  ces  vailTeaux  qui  venoient 
d’aborder,  jugea  bien  qu’ils  nettoient  pâs  mar- 
chands, & les  envoya  reconnoiltre;  mais  fa  fur- 
prife  fut  encore  plus  grande  lors  qu  il  apprit  que 
c’eltoit  l’ Admirai.  Il  çjépechalùr  L'heure  a Yeddo 
pouren  donner  avis  à l’Empereur,  &1  informer  du 
fuperbe  apareil  avec  lequel  l’ Admirai  étoit  revenu. 
Le  Prelident  y envoya  aulh  de  Ion  collé  pour  ob- 
tenir une  réception  favorable , 6c  prier  fes  amis  de 
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rcprefcnter  à l'Empereur  que  c’eftoit  un  homme  • 
de  la  première  qualité  „ qu  une  aétion  d’honntur 
avoit  éloigné  de  là  patrie,  qu’il  n’avoitpasplu- 
toll  apris  les  chofes  dont  on  l avoit  acculé  auprès 
de  luy,  qu’il  eftoic  revenu  fur  fes  pas  pour  jultifier 
fon  innocence. 

En  attendant  l’ordre  de  la  Cour,  le  Gouver- 
neur lèlon  la  coullume  fit  apporter  chez  luy 
toutes  les  voiles  & les  gouvernails  des  vailfeaux  r 
làns  permettre  qu’aucun  homme  defeendit  à ter- 
re -,  enfin  l’ordre  arriva,  qui  portoit  que  l’Admi- 
ral  & la  lùjte  avec  les  choies  necefiaires  pour 
leurs  perfonnes,  feroient  receus  dans  la  ville  & 
conduits  à Yeddo,&  qu’en  tous  les  lieux  où  ils 
palferoient  on  leur  feroit  toute  forte  de  bons 
traitemens.  Le  Prelident  accompagna  l’Admiral 
dans  ce  voyage,  pour  l’a  Ailler  de  plus  près  de  lés 
confcils&  de  la  faveur  de  fes  amis  ; leur  entrée  fut 
magnifique , ic  la  richefle  de  leurs  habits  y fitac- 
courir  de  toutes  parts  ce  peuple  qui  ell  extrê- 
mement amoureux  des  nouveautez  ; le  bruit  s’en, 
répandit  julquà.la  Cour,  & neantmoins  l’Empe- 
reur ne  voulut  point  les  admettre  à l’audiance 
pour  le  jour  qu’ils  avoient  demandé. 

Deux  mois  s’écoulèrent,  pendant  lefquels  l’Ad- 
miral tenoit  table  ouverte  & étaloit  fes  richeflès 
aux  laportois,  & comme  il  avoir  l’elprit  vif&  ca- 
pable d’apprendre  toutes  chofes,  il  lé  faifoit  in- 
liruire  dans  la  langue  du  lapon  $ quoy  qu  elle  loit 
fort  difficile,  il  commençoit  déjaà  entendre  beau- 
coup de  mots  lors  qu’on  luy  manda  de  venir  pat- 
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1er  à l’Empereur-, il  mit  ce  jour-là  un  habit  plus  riche 
encore  que  celuy qu’il  avoic  mis  à (on  entrée,  & 
toute  là  fuite  en  fît  de  mefme.  D’abord  l’Empe- 
reur luy  parut  fort  irrité  ; l’apprends,  luy  dit  ce 
Prince  , que  tu  es  un  impofteur  & un  traiflrc, 
que  ta  naiflance  cft  obfcure  , & que  tu  és  venu 
en  efpion  dans  mes  Eftats , comme  tel  jeté  prépa- 
ré les  chaftimens  que  tu  as  méritez. 

Quand  l’Interprctê  eut  expliqué  les  paroles  de 
l’Empereur,  l’Admiral  n’en  parût  pas  épouvanté; 
Seigneur,  répondit-il  , un  grand  Prince  comme 
toy  doit  toujours  foulager  les  malheureux  & non 
pas  les  accabler,  la  fortune  qui  me  pcrfecute  n’a 
rien  fulcité  contre  moy  de  plus  Aiel  que  les  ca- 
lomnies dont  on  m’a  voulu  noircir  dans  ton  eft 
prit  -,  elle  a pû  me  chafler  de  mon  pais  & me 
jetter  à un  autre  bout  du  monde  fur  des  rivages 
incqpnus  , mais  elle  ne  peut  minfpirer  des  fenti- 
mens  indignes  de  ma  naiftance  ; voicy  la  deuxiéi 
me  fois  que  j’entre  dans  tes  Eftats  , la  première 
par  un  naufrage  , & la  féconde  pour  t’obeïr  ; de 
l’une  n’en  accule  que  les  vents,  l’autre  juftifieaf. 
lèz  mon  innocence  ; fi  j’avois  efté  coupable  des 
crimes  dont. on  m’accule  , je  ne  reviendrois  pas 
de  fi  loin  me  remettre  en  ton  pouvoir;  mais,  Sei- 
gneur , mes  acculàteurs  onc  un  avantage  que  je 
n’ay  pas , ils  parlent  ta  langue,  je  ne  la  fçais  point 
& je  ne  puis  te  foire  entendre  ma  défenlé;  don- 
ne moy  huit  mois  pour  l’aprcndre , apres  ce  temps 
fi  tu  me  fais  la  grâce  de  m’écouter,  il  me  fera  fa- 
cile de  confondre  ces  calomniateurs , & de  te  là- 
tisfoire  fur  toutes  chofes. 


64  -R  dation  du  lapon ; 

L’Empereur  fut  furpris  8c  touché  de  là  ré- 
ponfè  , mais  fur  tout  de  ce  qu’il  ne  demandoit 
que  huit  mois  pour  apprendre  la  langue  laponoi- 
fè.  Je  te  les  accorde  (dit  il)  & il elt  julte  qu’un ac- 
cufé  fçache  fe  jufhfier  foy-mefim£îTnon  feulement 
je  veux  te  donner  tout  ce  temps-là  , mais  encore 
qu’on  te  traite  honorablement  par  tout  où  tu  vou- 
dras aller.  L’Admirai  ulà  de  cette  pcrmiflîon  avec 
beaucoup  de  prudence,  8c  fe'fit  aimer  de  tous  les 
Seigneurs  de  la  Cour  par  Tes  maniérés  nobles 
& par  Tes  liberalitez  j il  aprit  la  langue  avec  une 
facilité  incroyable , 8c  fbuvent  l’Empereur  l’en- 
voyoit  quérir  pour  luy  faire  des  qüeilions  fur  nô- 
tre Europe  , tftichant  les  qualitez  du  pais  ,,  les 
moeurs,  les  diverfes  formes  de  gouvernement, 
l’eftenduë  des  Royaumes , leurs  richeffes , leurs 
forces  , & principalement  fur  les  maniérés  défai- 
re la  guerre  -,  l’Admiral  luy  rendoit  fi  bon  comp- 
te de  toutes  chofes , que  ce  Prince  prenoit  un 
plaifir  extrême  à l’entretenir  -,  enfin  il  lceutfibien 
gagner  fa  confiance  8c  fes  bonnes  grâces , que  non 
feulement  il  effaça  toutes  les  méchantes  impref- 
fions  qu’on  avoir  voulu  donner  de  luy  , mais  enco- 
re il  fit  condamner  au  fuplice  comme  faux  témoin 
8c  calomniateur  le  Iaponois  qui  1 avoir  accule. 

Apres  un  dénouement  fi  heureux,  l’Admiral 
crfut  qu’il  eftoir  de  fa  prudence  de  fe  retirer  avec 
fa  réputation  entière  ; il  prit  congé  de  l’Empereur 
qui  le  combla  d honneurs  8c  de  prefens,  tous  les 
Côurtifans  le  regreterent  8c  il  fut  reconduit  8c 
régalé  magnifiquement  jufqu  a Nangafaqui,  d’où 

il  fit; 
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il  fit  voile  en  peu  de  jours , & retourna  heureu- 
fement  à Batavia.  Tout  le  peuple  accourut  en  fou-, 
le  fur  le  port  pour  le  voir  delcendre  à terre , il  dit 
en  peu  de  mots  le  fucccz  de  fon  voyage,  les  uns 
loüercnt  fon  efprit&fon  courage,  les  autres  exal- 
tèrent le  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  à la  Com- 
pagnie & à toute  la  Nation  -,  le  Confeil  mefme  le 
receut  avec  éloge,  & luy  laifTa  en  pur  don  toute 
l’argenterie  qu’il  avoit  raportee.  Peu  de  temps 
apres  il  partit  pour  Amfterdam,  & il  ne  fut  pas 
pluttoft  arrivé  à la  Haye,  qu’il  prefenta  aux  Ettats 
Generaux  une  Requettc  contre  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  , pour  obtenir  réparation  de  la 
violence  que  fes  Officiers  luy  avoient  faite  de  le 
renvoyer  au  lapon  ; l’affaire  fut  long  temps  dif. 
cutée,  & la  Compagnie  kit  condamnée  à de  grands 
dommages  «Stinterefts  envers  luy.  Si  les  Eflats  Ge- 
neraux prenoient  plus  de  connoiffance  de  la  con- 
duite de  cette  Compagnie,  & empelchoientqu’el- 
le  n’ettablit  infènfiblcment  une  Souveraineté  in- 
dépendante de  la  leur,  ils  éviteroient  de  fort  grands 
maux  , & le  gouvernement  de  leur  Republique 
en  Europe,  qu’on  peut  propofer  comme  un  mo- 
dèle de  la  plus  fage  politique,  ne  feroit  pas  dé- 
crié comme  il  l’eft  prefentement  dans  les  Indes 
par  les  defordres  qu’y  commettent  ces  Officiers. 

Le  Prcfidenc  s’ennuyoit  de  fon  cofté  d’eftre 
toûjours  dans  un  Comptoir-,  quoy  qu’il  y fit  bien 
fes  affaires  , l’ambition  le  portoit  adleurs , & il 
croyoit  avoir  rendu  d’affez  grands  fervices  pour 
eftre  élevé  à un  plus  haut  employ.  Sa  prefènee 
jaeûne  nettoie  plus  fi  necettaire  au  lapon , le 
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commerce  y eftant  eftably  au  point  quil  l’avoit 
fouhaité.  En  effet , les  Hollandois  faifoient  alors 
prefque  tout  le  trafic  de  l’Orient,  & avoient  fur 
ces  mers  une  quantité  innombrable  de  vaiffeaux 
marchands.  Car  outre  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué,  ils  avoient  ufurpé  fur  les  Ançlois  l’ifle 
d’Amboine  par  une  trahilon  femhdable  a celle  de 
la  prifè  de  la  Formofe  ; l’Amboine  fournifloit  en 
ce  temps-là  du  cloud  de  girofle  prefque  tous  les 
pays  du  monde,  & pour  le  rendre  plus  cher  aux 
Indes  & en  Europe  ils  avoient  arraché  tous  les  gi- 
rofliers de  Ternate.  Ils  poflfedoient  leslfles  de  Ban- 
da où  croit  la  Mufcade  & le  Maçis.  Ils  àvoienc 
chafleles  Anglois  de  Pouleron,  6c  les  Efpagnols 
&c  les  Portugais  des  Molucques;  ils  s’eftoient 
rétablis  à Yloilo  pour  achever  de  détruire  le 
commerce  de  Manilhe,  & ils  avoient  enlevé  Bâ- 
ton par  furprife  , fous  pretexte  de  donner  du  fe- 
cours  au  Roy  de  cette  lfle.  Ceux  de  Celebes,de 
Ternate,  & deTidor  leur  eftoient  tributaires  -,  & 
le  Roy  de  MacafTar  en  failant  alliance  avec  eux, 
s’eftoit  rendu  comme  leur  efclave  & avoit  banny 
les  Portugais  de  fon  Royaume,  ils  tenoient  gar- 
nifon  à Timor , & en  avoient  encore  chafTé  les 
Portugais.  Les  Rois  de  Mataran  &:  deBentan  s e- 
toient  déclaré  la  guerre,  & pour  avoir  l’apuy  des 
Hollandois,  fourniffoient  à l’envy  du  Ris  àBata- 

/via.  Par  leurs  Bureaux  dans  la  grande  lfle  de  Su- 
matra , ils  faifoient  feu ls  le  trafic  du  poivre  dans 
toute  la  cofte  Occidentale  de  cette  lfle^  & les 
fiijets  du  Roy  d’Achen  leur  aportoient  de  l'or  en 
pains , où  les  Officiers  de  la  Compagnie  piofi- 
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toienc  beaucoup  quoy  qu’il  foit  de  bas  aloy  -,  il 
eft  vray  que  l’air  de  cette  cofte  eft  fi  mal  làin  , 
qu’ils  n’y  peuvent  vivre  long-temps.  Ils  avoieni* 
encore  enlevé  aux  Portugais  Malaca  qui  les  reri- 
doit  maiftres  de  toute  la  Prefque-lfle  & du  com- 
merce de  Tenacerin.  Les  pirateries  qu’ils  exer- 
çoient  fur  les  colles  du  Royaume  de  Siam  pour 
empefeher  ces  peuples  de  trafiquer  au  lapon  & dans 
toutes  les  autres  llles , les  y avoir  rendus  odieux  ; 
ils  avoient  voulu  ballir  un  fort  à Ligor  pour  difi. 
pofer  des  mines  d’eftain  & ofter  aux  Anglois  le 
profit  de  celuy  qu’ils  aportoient  d’Angleterre, 
parce  qu’on  n’en  trouve  point  ailleurs  dans  les  In- 
des , mais  le  Raja  les  en  ayant  chaflez  la  premiè- 
re fois , avoit  rendu  la  fécondé  fois  leur  entrepri- 
le  vaine  en  inondant  le  pais  s neantmoins  ils 
commençoient  à s’y  rétablir  de  mefmc  que  dans 
le  Tunquin , & les  Sanglpyes  defolez  par  les  Cor- 
faires  Hollandois  avoient  efté  contraints  de  s’a- 
eommoder  avec  eux  pour  le  commerce  des  Phi- 
lipines;  car  les  épiceries  dont  ils  fe  font  emparez, 
feront  toujours  que  ces  Peuples  rechercheront 
leur  amitié.  Ils  failoient  fur  la  cofte  de  Choroman- 
del  6c  dans  les  Royaumes  de  Pegu  & de  Bengale- 
pour  près  de  trois  millions  de  trafic  de  toiles  6c 
d’autres  marchandées  tous  les  ans.  Cinq  places 
principales  qu’ils  avoient  prifes  fur  les  Portugais 
dans  l’ifle  de  Ceylan  failoient  un  de  leurs  plus 
utiles  eftabliflemens;  & bien  que  la  refiilance  du 
Roy  de  cette  Ifle  qui  eft  puiflant,les  ait  empef- 
chez  de  penetrer  fort  avant  dans  le  pais,  ils  le  fonc 
emparez  de  toutes  les  colles  pour  empefeher  les* 
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autres  nations  d’y  trafiquer , &c  ils  en  receüillent 
feuls  prefque  toute  la  canelle  ; de  forte  que  ce 
•Prince  avec  lequel  ils  ont  eu  long  temps  la  guè- 
re pour  garder  ôcreciieillir  cette  eipicerie,  n’ozoit 
plus  les  attaquer.Sur  les  colles  deMalabar  où  le  ter- 
roir  ell  agréable  & fertile,  ils  avoient  enlevé  aux 
Portugais  la  célébré  ville  de  Cocliin  , & trois  au- 
tres villes  qui  incomodent  extrêmement  le  com- 
merce de  Goa  , ils  avoient  melme  fait  un  traité 
par  lequel  ceux  du  pais  s’obligeoient  de  ne  ven- 
dre leur  poivre  qu’à  la  Compagnie  , car  la  plus 
forte  paflion  ell  d’achever  de  ruiner  tout  ce  qui 
relie  d’eftablilTcmcnts  aux  Portugais  dans  le  Le- 
vant. Le  Bureau  general  de  Surate,  & les  Comp- 
toirs d’Amadabat  & d’Agra  tiroient  de  grands 
profits  du  dedans  de  l’Indoullan  & de  Guferate. 
En  Perfe,  lachapt  des  foyes  n’aportoit  pas  un 
avantage  fi  confiderabl^i  leur  Bureau  general  de 
Gaumeron  & à celuy  d’Ifpahan  , parce  que  le 
Roy  les  contraignoic  de  les  acheter  à un  prix  fixé 
où  ils  ne  trouvoient  pas  leur  compte.  Ils  avoient 
comme  abandonné  pendant  quelque  temps  les 
Bureaux  de  Mocha  & de  Baflara,  mais  ils  s’é- 
toient  bien  établis  au  Cap  de  Bonne-Efperance, 
& quoy  que  par  les  découvertes  qu’ils  ont  tenté 
de  faire  dans  le  païs , ils  n’ayent  trouvé  qu’un  ter- 
roir aride  d’où  ils  tirent  quelque  or  en  poudre  & 
des  belliaux  par  le  trafic  des  Sauvages , ils  ne  laif. 
fent  pas  d’en  recevoir  de  grandes  commoditez 
pour  l’entrepoll  de  leurs  vailTeaux  & pour  Te  ra- 
fraichilTement  de  leurs  équipages,  qui  cil  fi  necef- 
faire  en  cec  endroit,  que  fans  cela  il  ell  prefque 
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impoffible  d’eftablir  un  commerce  durable  de 
l'Europe  dans  les  Indes. 

Alors  la  Compagnie  entretenoit  140.  vaifTeaux 
équipez , tantoll  en  guerre  & tantoft  en  mar- 
chandile  , bien  pourveus  d’artillerie  & de  toutes 
fortes  de  munitions , fur  lefquels  il  y avoit  plus 
de  6000.  hommes  tant  foldats  que  matelots. 
Pour  former  cette  puiflancc  redoutable  a tous  les 
peuples  d’Orient , les  affociez  ont  efte  38.  années 
fans  partager  aucun  profit , accumulant  les  fonds 

{>our  l'advenir , jufqu’à  ce  quelle  eut  fait  ces  fo- 
ides  fondemens  fur  lefquels  elle  s eft  eilablic. 
Batavia  eftoit  comme  1 amc  de  toutes  ces  Con- 
quefles  faites  fur  le  débris  de  celles  des  Portu- 
gais; elles  pourroient  compofer  un  grand  Empi- 
re , fi  les  parties  n’en  eltoient  pas  tant  dilperlees , 
& fi  les  dépenfes  des  équipages  , des  arméniens 
& des  garnilons,  n en  diminuoient  pas  notable- 
ment les  revenus.  Peut-eflreaufli  que  cette  Com- 
pagnie trouvera  un  jour  fa  rüine  dans  la  grandeur, 
& dans  la  trop  vafte  eflendué  des  pais  qu  elle  a 
voulu  occuper.  Un  de  les  plus  (âges  Generaux  m a 
dit  tres-fouvent  ; Nous  ri  avons  que  trop  de  Forte - 
rejfes  y il  rien  faudroit  point  d autres  que  le  Cap  de 
Bonne  - Efperance  Cs? 'Batavia  , des  Comptoirs  bien 
placez,,  j de  bons  <v  ai  [féaux , des  gens  de  bien  pour 

nous  fervir.  En  effet,  fes  Officiers  la  pillent  impu- 
nément, & font  haïr  fon  commerce  & fa  domina- 
tion dans  les  Indes  par  leur  avarice  & par  leur  du- 
reté; mais  ce  quelle  doit  le  plus  craindre  , cell 
l’indifference  qu’ils  témoignent  pour  la  Foy  de 
Iefus-Chrift , & l’inhumanité  qu’ils  exercent  con- 
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tre  les  efclaves  dont  ils  trafiquent  comme  fi  ce: 
toient  des  belles  brutes  fans  fonger  à les  faire 
inftruire  ; fuivanten  cela  cette  maxime  barbare  des 
cronüîc  de  Efpagnols , que  Dieu  n'a  point  racheté  de  fon  fang  les 
chX'v.  antes  des  Iindiens&  qu'on  ne  doit  pas faire  de  différence 
rïvcVu"'  dt  entre  eux  & les  plus  <vils  animaux  : Car  c’eft  une  con- 
un  livre  un-  duitc  deteftable  en  des  Chreftiens,  de  rendre  le 

prime  a Ro-  . _ • 

^é'p'op1!  Chriftianilme  odieux  par  leur  cruauté,  de  l'abolir 
fiuon*  mcfme  pour  s’eftablir  fur  fes.  ruines  en  des  lieux 
où  il  commençoit  à naiftre  , & de  faire  une  pro- 
fefïion  publique  de  n’avoir  d’autre  Religion  que 
Il  n ter  e 11.  Le  Prefident  dont  il  eft  parlé  fi  fou  vent 
dans  cette  Relation  en  a donné  des  exemples  bien 
mémorables , dont  fa  Compagnie  rclTentira  quel- 
que jour  les  effets  ; & je  m’eftonne  que  les  grandes 
pertes  que  celle  des  Indes  Occidentales  qui  luy 
donne  tant  de  jaloufie , a faites  au  Brefil  & ail- 
leurs , ne  luy  fafïènt  pas  affez  connoiftre  cette  vé- 
rité ; car  il  eft  certain  que  la  tyrannie  & les  pirate- 
ries que  fes  gens  y ont  exercées , l’ont  fait  déchoir 
d’uneftat  auffi  fioriffant  que  celuy-cy. 

J’ay  fçeu  qu’en  l'année  1664.  les  dépenfes  des- 
Hollandois  au  Levant  montoient  à commu- 
nes années  à près  de  dix  millions  par  an , fans 
compter  les  naufrages , le  deperiffement  des  vaif- 
feaux  & le  déchet  des  marchandées  , & que  fes. 
plus  fortes  cargaifons  pour  l’Europe  & pour  l’A- 
. fie,  n’alloient  pas  à iz.  millions  j il  y a des  années 
où  elles  font  bien  moindres,  & fi  foiblcs  mefine,, 
que  la  dépenlè  paffe  de  beaucoup  la  recepteimais 
elle  cache  avec  un  fort  grand  loin  fes  pertes  au 
public  & à fes  propres  affociez,  & fouvent  elle  ne 
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leur  diftribuë  leurs  profits  qu’en  denrées  dont  élit 
a de  grands  magazins  amaftez  depuis  long  temps, 
& où  elle  met  le  prix  qu'il  luy  plaift  pour  grollir 
l’apparence  de  ces  profits.  Ncantmois  fa  pcrfe- 
verance  & Ton  courage  font  dignes  d’admirationj 
car  qu'y  a-t’il  de  plus  admirable  ? que  de  voir 

3u’un  petit  nombre  de  Marchands  affemblez 
abord  dans  la  veué  d’un  (impie  trafic  , ait  ofé 
dans  la  fuite  faire  la  guerre  en  des  régions  fi  éloi- 
gnées , attaquer  tant  de  Princes  & de  Nations, 
planter  tant  de  Colonies  , aflieger  tant  de  villes 
& de  forterefles,  & entretenir  enfin  de  fortes  ar- 
mées avec  de  fi  prodigieufes  dépenfes , que  les 
plus  puiffans  Souverains  pourroient  à peine  les  fou- 
tenir. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orienta- 
les joiiifToit  alors  de  cette  grande  profperité,trop 
grande  véritablement  pour  pouvoir  eftre  long- 
temps foûtenueparde  (impies  particuliers,  & trop 
enviée  pour  eftre  toujours  ibufferte  par  fes  Souve- 
rains, quelques  fecours  qu'ils  en  tirent  dag?  les  be- 
foins  de  l’EftatiCar  c’eft  unCorps  feparé  & indépen- 
dant qui  s’eft  formé  dans  le  corps  de  l’Eftat  même , 
dont  la  puiflancelui  doit  eftre  fu(pe<fte,&qui  pourra 
lefuinerunjourcommela  Compagniede  S.  Geor- 
ge a ruiné  la  Republique  de  Gennes.  Cependant 
celle  de  Hollande  n’y  faifoit  point  encore  de  refle- 
xion, & non  feulement  elle  autorifoit  toutes  ces  en- 
treprifes,  mais  elle  vôyoït  que  fes  propres  fujets  luy 
donnoient  laloy  & fe  vantoient  de  l’impofer  à tou- 
tes les  Nations  dans  le  commerce  d’Orient.  Il  eftoic 
en  cet  eftat , lors  que  le  Prefidenc  qui  a efté  le  pria- 
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pal  fujet  de  cette  Relation,  fut  rapcllc'  du  lapon  à 
Batavia  pour  y exercer  la  fon&ion  de  principal  Di- 
redïeur  j il  y porta  beaucoup  de  richefles  & fit 
baftir  plufieurs  maifons  magnifiques  dans  la  ville; 
Ton  authorité  y eftoit  grande  , mais  il  1 exerçoit 
durement  félon  fa  coultume,  & il  cfioit  fort  hay 
des  Officiers  de  la  Compagnie  & des  Bourgeois. 
Neantmoins , il  fc  tenoit  comme  affuré  de  la  char- 
ge de  General  lors  qu  elle  viendroit  à vaquer;  mais 
lbn  efperance  fut  vaine,  car  un  autre  occupa  la  pla- 
ce ; le  chagrin  le  prit,  il  revint  à Amfterdamoù  il 
velcut  quelque  temps  affez  en  repos.  Enfin  fon 
efprit  inquiet  & ambitieux  luy  fit  faire  de  nouvel- 
les intrigues  pour  fe  venger  de  l’injure  qu’il  difoic 
avoir  receuë,  ou  peut-eftre  pour  travailler  d’in- 
telligence avec  fes  Supérieurs  à renverfer  des  def. 
feins  qui  leur  donnoient  de  1 ombrage.  Quoy 
qu’il  en  foit , il  prit  employ  hors  de  fon  pays  9 
& retourna  aux  Indes  ; Ion  entreprife  ne  fut  pas 
heureule  pour  ceux  qu’il  fervoit  & quimeritoient 
d’eftre  mieux  fervis  ; il  pilla  beaucoup , caulà  de 
grands  defordres  dans  leurs  affaires , & vint  périr 
(comme nous  l’avons  dit) avec  Ion  argent  & fes 
pierreries  à la  riviere  de  Lilbone,  où  tout  le  peu- 
ple donna  des  marques  d’une  réjoüiffance  pub'Ur 
que  fur  fa  mort. 
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RELATION 

DE  CE  Qgl  S’EST  PASSE’  DANS  LA 

NEGOCIATION  DES  DEPUTEZ 

qui  ONT  ESTE'  EN  PERSE  ET  AUX  INDES, 

TANT  DE  LA  PART  DU  ROY 

QUE  DE  LA 

COMPAGNIE  FRANÇOISE 

POUR  L’EST  A B LISSE  MENT 

DU  COMMERCE 

ANS  la  Relation  que  j’entreprends 
je  rapporteray  les  cnofes  fidellemcnt 
de  la  maniéré  que  je  les  ay  veuës  ySi 
ton  verra  quelle  fut  la  conduite  des 
Députez  qui  furent  envoyez  en  Per» 
fe  & aux  Indes  , tant  de  la  part  du 
Roy  que  de  la  Compagnie  Françoife , pour  l'ella- 
bliflcment  du  Commerce. 

Le  treizième  de  Juillet  1665.  le  fieur  de  Lalirt 
Gentilhomme  ordinaire  chez  le  Roy , & le  fieur 
J.  Partie.  A 
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de  l£  Boulaye  Gentilhomme  Angevin,  avec  les 
fieurs  Beber,  Mariage  & Dupont  Députez  de  la 
nouvelle  Compagnie  de  France  pour  l’eftablifle- 
ment  du  commerce  en  Perfe  & aux  Indes,  arrivè- 
rent à lfpaham.  Us  furent  defcendre  au  Carvan- 
fera  de  Geddé  , d’où  ils  lortirent  le  mefme  jour 
pour  aller  prendre  logis  chez  des  particuliers  de 
Zulpha , qui  cft  un  grand  fauxbourg  d’Ifpahan 
fèparé  de  la  ville  par  la  riviere  de  Senderou  ; les 
deux  Gentilshommes  chez  le  fieur  de  Leftoile 
marchand  François,  & les  trois  marchands  chez 
un  Arménien.  Les  Heurs  de  Lalin  & de  la  Bou- 
laye  (ans  en  rien  dire  aux  autres  Duputez  , rendi- 
rent au  Heur  de  Leftoile  les  lettres  que  Monficur 
deLyonne  luyécrivoit,  & dontl’infcriptioneftoit 
de  cette  maniéré -,  AlMonfieur , Monfieur  de  Lefloile 
premier  Valet  de  Chambre  du  Roy  de-  Perfe , ou  en  fin 
dbfence  a Monfieur  Lagis  fin  gendre.  Les  Francs  qui 
habitent  en  ce  pays-là  eurent  fujet  de  s’étonner, 
que  le  fieur  de  la  Boulaye  qui  avoir  desja  eftéen 
Perfe  & devoit  connoiftre  l’eftat  de  cette  Cour  là, 
euft  inftruit  de  la  forte  un  Secrétaire  d’Eftat  pour 
donner  .au  fieur  de  Leftoile  la  qualité  de  Valet  de 
Chambre  du  Roy  de  Perfe  , qui  n'a  auprès  de  fà 
perfonne  pour  le  (èrvir  à la  chambre  que  des  Eu- 
nuques, & qui  de  rnelme  que  tous  les  Perlans  né 
fourr  iroit  pas  qu’un  Chreftien  touchaft  fes  habits, 
parce  qu’il  fe  croiroit  foüillé  & qu’aulfi-toft  il  en 
prendroit  d’autres.  Et  mefme  pour  ce  qui  eft  des 
Eunuques,  comme  je  l’ay  remarqué  dans  les  re- 
lation* de  mes  voyages } il  faut  qu’ils  foyent  noirs 
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& coupez  entièrement.  Car  les  Eunuques  blancs 
qui  ne  font  coupez  qu’à  demy , ne  fervent  le  Roy 
que  lors  qu’il  eft  hors  du  Haram  ou  quartier  des 
femmes.  La  charge  du  premier  Eunuque  blanc  eft 
eftimée  la  plus  belle  de  la  Cour , parce  qu’il  a l'o- 
reille du  Roy , & qu’il  peut  rendre  de  bons  & de 
mauvais  offices  à qui  il  luy  plailt. 

La  teneur  des  lettres  écrites  à Leftoile  eftoit 
de  l’exhorter  à maintenir , aider  & protéger  les  Dé- 
putez dans  le  deflein  pour  lequel  la  Compagnie 
lesenvovoit,  & en  cas  d’avanies  ou  de  pertes  fur 
les  chemins  leur  fournir  ce  qui  leur  lerpit  ne- 
ceffaire. 

Depuis  leur  arrivée  jufqu’au  jour  qu’ils  eurent 
audience  du  Roy  , Leftoile  les  regala  le  mieux 
qu’il  luy  futpoffible  & tint  toujours  bonne  table, 
tant  en  leur  confideration  particulière  que  pour 
faire  honneur  à la  nation. 

Le  Roy  de  Perfe  avec  toute  fa  Cour  eftoit  alors 
à trois  journées  d’ifpaham,  & les  Députez  depef- 
cherent  un  courrier  au  Camp  avec  deux  lettres, 
pour  fçavoir  fi  fa  Majefté  commanderoit  qu’ils 
l’allaftent trouver, ou  s’ils  attendroient quelle  fuft 
de  retour  à lfpaham.  Car  il  eftoit  incertain  fi  le 
Roy  reviendroit  dans  peu  de  jours,  ou  s’il  feroit 
long-temps  en  campagne.  L’une  des  deux  lettres 
eftoit  pour  le  Nazar  ou  Grand-Maiftre  de  la  mai- 
fon  du  Roy , & l’autre  pour  le  Mirza-taicer  ou  fon 
Lieutenant. 

Cependant  les  Députez  n’eftoient  pas  d’accord 
enfemble,&  faifant  comme  deux  corps  chacun 
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avoic  des  prétentions  qui  caufbient  entre  eux  des 
differents  très,  prejudiciables  aux  interefts  de  la 
Compagnie.  Leurs  entreveuës  fe  faifoienc  dans  la 
maifbn  de  Leftoile  qui  tachoit  de  reconcilier  ces 
dprits.  Voicy  quel  elloit  le  fujer  de  leur  mef. 
intelligence. 

Les  trois  marchands  Beber , Mariage  5e  Du- 
pont , ôe  particulièrement  le  premier  qui  excitoit 
les  deux  autres, foûtenoient  que  les  deux  Gentils- 
hommes n’eftoient  dans  cette  négociation  que 
comme  des  pièces  dctache'es  , 5e  que  n’ayant  au- 
cun droit  de  prendre  connoiflance  des  affaires  de 
la  Compagnie,  ils  ne  dévoient  s’en  mefler  en  au- 
cune forte-,  que  la  teneur  de  la  lettre  du  Roy  por- 
roit , que  deux  Gentilshommes  curieux  de  voir  la 
Çour  de  Perfe  s’efloient  joints  aux  Députez  de 
la  Compagnie , 5c  qu’ainfi  c’eftoit  à eux  feuls  à 
traiter  avec  les  Minières  du  Roy  de  Perfe  , que 
les  deux  Gentilshommes  n’avoient  autre  droit  que 
deprefenter  la  lettre  au  Roy,  5: de  demander  des 
Couimiffaires  pour  conférer  avec  les  Députez,  qui 
pretendoient  devoir  traiter  feuls  fans  que  les  au- 
tres y fulTenc  prefens  ; & quelques  raifons  que  La- 
lin  ôelaBoulayepuflent  alléguer  de  leur  collé,  les 
trois  marchands  ne  vouloient  point  démordre  de 
leurs  prétentions  ,&  ils  expliquoient  les  termes  de 
ieureommiffion  à leur  avantage.  Il  y avoit  un  ar- 
ticle qui  portoit  expreffement  : £>ue  les  'Veputez. 
ferotent  obligez.  de  fe  conduire  par  les  avis  de  Mon- 
Jîçur  de  lÀltn\  ce  que  les  autres  ne  vouloient  en- 
fWicjre  qu£  dy  Ypyage  5c  4?  U route  jju’il  fallpic 
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tenir.  Ce  different , pour  lequel  tous  les  Francs 
s'entremirent  inutilement,  vint  enfin  aux  oreilles 
du  Nazar  , qui  eft  à la  Cour  du  Roy  de  Perfe  à 
peu  près  ce  qu’eft  en  France  le  Grand- Maiftrc 
de  la  maifon  du  Roy  , qui  en  fut  fort  lurpris , 
Sc  qui  avoir  alors  dans  l’efprit  un  Ordre  du  Roy 
de  tirer  d’Ifpaham  & de  fes  faux  bourgs  tous  les 
Chreftiens  de  quelque  £ê6te  qu’ils  fuflent , hors 
les  Religieux  Francs , & de  les  placer  contre  Zul- 
pha,  qui  s’eft  accreu  de  forte  depuis  ce  temps  là 
qu’il  pafferoit  aujourd’huy  pour  une  des  grandes 
villes  de  la  Perle. 

Les  Députez  de  la  Compagnie  Françoife  fai- 
foient  donc  naiftre  de  jour  en  jour  de  nouvelles 
difficultez , & le  Pere  Raphaël  du  Mans  Supérieur 
delà  Million  des  Capucins  en  Perfe : , employa  tout 
Ion  crédit  èc  toute  fon  induftrie  à chercher  des 
expediens  pour  les  accorder.  Il  leur  traça  divers 
formulaires  de  la  lettre  qu  ils  dévoient  écrire  au 
Nazar  pour  La  mettre  en  la  langue  du  pays  ; mais 
quand  [elle  le  trouvoit  au  gre  des  marchands  elle 
n elioit  pas  félon  le  lens  des  Gentishommes.  Ceux- 
cy  vouloient  qu’on  oftât  de  certans  mots , ceux-la 
vouloient  qu  on  y en  ajoutait  d’autres , & chacun 
tafehoit  de  conlerver  fon  droit  prétendu.  Enfin  le 
Pere  Raphaël  ennuyé  d’écrire  ôc  de  récrire  , de 
retrancher  , d’augmenter  &.  de  corriger  tant  de 
fois  la  mefme  choie  , leur  remontra  ferieulement 
le  tort  qu’ils  fe  failoient  d agir  de  la  forte  & de 
s’attacher  à d’inutiles  formaiieez  , dequoy  fans 
doute  ils  ne  feroient  pas  avouez  de  la  Compagnie 
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qui  les  avoir  envoyez  ; que  le  ftile  Perfien  dans 
lequel  il  falloit  que  la  letrre  qu'ils  écrivoient  au 
Nazar  fuft  tranflatée,  cftoit  un  ftyle  fimple  & na- 
turel qui  ne  fôufroit  point  de  fuperfluitez  ny  de 
chicane,  & enfin  que  toutes  leurs  difputesn’abou- 
tiroient  qu’au  delavantage  de  la  Compagnie,  de 
laquelle  ils  menageoient  mal  les  interefts  dans 
fon  eftabliflement.  Apres  plufieurs  contellations 
le  Pere  Raphaël  fit  enfin  par  bonheur  la  lettre  au 
contentement  des  deux  partis,  & la  leur  ayant  ex- 
pliquée mot  à mot  en  prefence  du  fils  du  fieur  de 
Leitoile  qu’ils  avoient  pris  pour  leur  Interprète, 
elle  fut  mife  félon  la  coûtume  du  pays  dans  un 
petit  lie  d’étofe  de  fbye  meflée  d'or  & d argent, 
auquel  on  appliqua  le  cachet.  Le  Pere  Raphaël 
fit  encore  une  autre  lettre  pour  le  Mirza-taKcr  ou 
Lieutenant  du  Nazar,  laquelle aufli fut  mife  dans 
un  fac  de  tafetas  rouge  & cachetée  de  melmc  que 
l’autre.  On  les  donna  toutes  deux  à un  des  domef- 
tiquedeLcftoile  , lequel  eftant  bien  monté  fit  di- 
ligence & fe  rendit  en  peu  de  temps  à la  Cour,  il 
rendit  premièrement  celle  qui  s’addreffoit  à Mir- 
za-taker,  lequel  apres  l’avoir  leuë  le  fit  conduire 
au  Nazar,  qui  ayant  aufl]  leu  la  fienne  informa 
incontinent  le  Roy  du  deffein  de  la  Compagnie 
Françoife,  & de  l’arrivée  des  Députez.  Sa  Nla- 
jefté  luy  commanda  de  leur  faire  fçavoir  qu’ils  ef- 
toient  les  bien  venus, & que  dans  peu  elle  retour- 
neroit  à Ifpahan  & leur  donneroit  audiance.  Le 
Nazar  écrivit  deux  lettres } l’une  adrelTée  au  fieur 
de  Lalin  & à fes  compagnons , laquelle  contenoic 
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la  rcponfe  du  Roy  & les  aftùroit  qu’ils  obtien- 
droient  tout  ce  qu’ils  demanderoient  de  raifonna- 
ble  j l'autre  eltoit  pour  le  Pere  Raphaël  par  la- 
quelle le  Nazar  luy  ordonnoit  d’afleurer  les  Dé- 
putez que  leRoyeftoit  bien  aile  de  leur  arrivée, 
& qu’ils  le  verroient  bien-toft. 

Quelques  jours  apres  la  Cour  revint  à Ifpahan, 
& le  Roy  s’eftant  arrefté  à une  de  Tes  maifons  aux 
portes  de  la  ville,  le  Nazar  envoya  quérir  le  Pere 
Raphaël  pour  fçavoir  de  luy  quelles  gens  c’efi- 
toieflt  que  les  Députez  François  & qui  les  avoit 
envoyez  en  Perlé,  àquoy  le  Pere  fatisfit  le  mieux 
qu’il  put.  Car  le  Nazar  s etonnoit  de  ce  qu’ils  ef- 
toient  entrez  dans  le  Royaume  avec  une  pareille 
Commillion,  & envoyez,  luy  difoit-on,  d’un  fi 
grand  Roy , fans  que  les  Gouverneurs  d’Erivan  & 
de  Tauris  en  euffent  rien  fceu  à leur  partage  dans 
ces  deux  villes.  L’Atemat-doulet,  qui  eft  en  Perlé 
ce  que  le  Grand  Vifir  eft  en  Turquie,  témoigna  le 
melme  étonnement  au  Pere  Raphaël  ; & tant  ce 
premier  Mimftre  que  le  Nazar  qui  marche  apres 
luy , avoient  en  quelque  maniéré  fujet  de  douter 
que  ces  François  furtent  de  véritables  Députez  & 
que  leur  Commiflion  fuft  bien  légitimé.  Car  enfin 
ou  ils  ignoroient  les  coûtumes  du  pays,  ce  qui  ne  fe 
pouvoit  croire  du  fieur  de  la  Boùlaye  qui  avoit  desja 
efté  enPerfe  -,  où  ils  agiffoient  tres-mal  de  fe  faire 
paffer  comme  ils  firent  pour  des  gens  de  mellicr 
à qui  on  ne  prend  pas  garde , & de  voyager  en  gens 
de  baffe  condition.  En  Perfe  où  l’on  marche  par 
tout  avec  une  entière  feureté , où  l’on  ne  fçaic  ce 
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que  c’efl  que  de  finette,  & où  l'on  ne  fait  eftime 
des  gens  qu’à  proportion  de  leur  équipage  & de 
leur  dcpenlê, cefl une  imprudence  de  deguifer  fa 
condition , & ce  deguifement  rend  la  pcrfonne 
fufpe&ede  quelque  mauvais  deffein.  Tous  ceux 
qui  font  envoyez  d’un  Roy  ou  d’un  Prince,  &me£. 
me  tout  voyageur,  (oit  marchand  , foit  autre  qui 
patte  le  commun , & qui  a deffein  de  voir  le  Roy,  * 
doit  en  arrivant  à Erivan  ville  frontière  de  Perfe, ôc 
à Tauris  mefme  qui  eft  plus  avant  dans  le  pars,  en 
donner  d'abord  avis  aux  Gouverneurs , qui  en  écri- 
vent àla  Cour  félon  ledeude  leurs  Charges.  N09 
François  ayant  mal  fuivi  cette  réglé,  & patte  ces 
deux  villes  fans  dire  mot  comme  de  petits  Merciers, 
il  ne  fautj>as  s’étonner  fi  l’on  trouvoit  étrange  leur 
procédé  a la  Cour  de  Perfe , & fi  les  Minières  a- 
voient  quelque  doute  que  leur  Commiflion  ncfuft 
pas  bien  véritable.  Mais  enfin  le  Pere  Raphaël 
leur  ayant  bien  perfuadé  qu’ils  eftoient  envoyez 
de  la  part  du  Roy  de  France  pour  l’eflabliffement 
d’une  Compagnie  de  commerce,  & qu'il  en  avoit 
eu  avis  par  lettres  d’Europe,  le  Nazar  luy  dit  que 
les  Députez  fe  tinffent  prefts , & que  dans  peu  d« 
jours  le  Roy  leur  donneroit  audiance. 

Cependant  la  mef-intelligence  continuant  en- 
tre nos  François , le  Pere  Raphaël  qui  craignit 
quelle  ne  produifift  un  méchant  effet  en  la  prelèn- 
ce  du  Roy,  & qu’ils  n’euffent  difputepour  le  pas, 
reprefenta  au  Nazar  que  les  Députez  eftant  de 
deux  Ordres  , l’un  de  Gentilshommes,  l’autre  de 
Marchands,  pour  leur  ofter  tout  fujet  dejaloufie. 


hommes  d’un  cotte', & aux  Marchands  de  l'autre  ; 
ce  que  le  Nazar  approuva , & ce  qui  fur  auflï  trou- 
vé bon  du  Roy  à qui  il  en  parla  des  le  jour  mefme. 
Le  Pere  Raphaël  en  eut  avis  des  le  lendemain , & 
les  Députez  ne  fçavoient  rien  de  ce  qu’il  avoit  fi 
prudemment  ménagé  de  luy  mefme. 

Le  vingt-fixiéme  de  Septembre  le  Roy  ettant 
dans  fa  maifon  de  Scadet-Abas  fur  le  bord  de  la 
riviere  entre  le  pont  de  Zulpha  & le  pont  de  Schi- 
ras,  fit  difpofer  des  feux  d’artifice  qui  coûtèrent 
plus  defîx  cent  tomans,  qui  font  17750.  livres  de 
nottre  monnoye  à quarante  fix. livres  fix  deniers 
le  toman , & fit  avertir  de  grand  matin  tous  les 
Grands  de  la  Cour  qu’il  donneroit  ce  jour  là  au. 
diance  aux  Députez  du  Roy  de  France.  Le  Pere 
Raphaël  eut  ordre  en  mefme  temps  de  fe  tenir 
preft  avec  les  Députez  , afin  que  le  Mehemender 


fè  trouvèrent  donc  tous  en  able  avec  le  Pere  Ra- 
phaël chez  le  fîeur  de  Leftoile  où  logeoient  les 
fleurs  de  Lalin  & de  la  Boulaye.  Tous  les  Fran- 
çois qui  eftoient  alors  à.Ifpahan  ne  manquèrent 
pas  de  leur  faire  honneur , & eftoient  tous  ma- 
gmfiquemcnt  vêtusàlaFrançoile,  & n’avoyent  pas 
épargné  le  brocard’or&  d’argent.  Le  Maiftredes 
ceremonies  ettant  arrivé  , il  fut  régalé  d’abord  de 
quelques  bafiins  de  dragées  & déconfitures,  & de 
tres-excellent  vin  ; apres  quoy  il  fit  monter  tous 
/.  Partie.  "B 


ou  Maiftre  des  ceremonies  cjui  introduit  les  Am- 
balfadeurs  ne  fuit  pas  obi  de  les  attendre.  Ils 
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les  François  à cheval,  jufqu’au  Pere  Raphaël  à qui 
il  fut  impoflible  de  s en  défendre.  Il  les  condui- 
iic  de  la  forte  d’un  pas  grave  & meliiré  jutqu’au 
lieu  où  le  Roy  les  attendoic , & par  un  chemin  plus 
long  d’un  bon  quart  de  lieue  que  le  chemin  ordi- 
naire. Cette  cavalcade  arriva  à Scabet-Abas  aux 
approches  de  la  nuit,  & le  Mailtredes  ceremonies 
entra  feul  taillant  tous  les  François  à la  porte.  Ce- 
pendant Beber , par  les  avis  duquel  les  deux  autres 
marchands  le  conduifoicnt,  craignant  que  le  Pere 
Raphaël  ne  tinll  moins  leur  party  que  celuy  des 
Gentilshommes,  luy  dit  d’un  ton  allez  haut  qu’ils 
vouloient  avoir  aufli  leur  Kalamachi  ou  Interprè- 
te qui  eltoit  le  fils  de  l’Eltoile , & qu’autrement  ils 
n’entreroient  pas.  Le  Pere  Raphaël  qui  n’agifToit 
en  cette  rencontre  que  par  l’ordre  du  Nazar,  & 
pour  l’avantage  de  la  Nation  Françoife  , fit  con- 
noiltre  à Beber  que  loit  qu’il  entrait  ou  n’entraft 
pas  la  chofe  pour  fon  particulier  luy  eltoit  indiffé- 
rente i que  pour  ce  qui  eltoit  de  luy  il  n’eltoir  pas 
là  comme  l'interprete  des  uns  ni  des  autres  ,mais 
pour  obeïr  au  Roy  qui  luy  avoir  commande  de  s’y 
trouver  ; qu’il  auroit  bien  mieux  aimé  palier  la 
nuit  en  faenambre  que  d’en  palier  la  plus  grande 
partie  à une  courvée  qui  ne  luy  eltoit  pas  fort  agréa- 
ble , & qu’il  n’avoit  jamais  veu  tant  de  façons  & 
tant  de  difficultez  dans  une  affaire  ou  il  n’y  en  de- 
voit  avoir  aucune  & où  ils  dévoient  tous  agir  de 
concert  j que  c’eltoit  la  quatrième  fois  qu’il  avoit 
eltéalfis  dans  le  éMegelê ou  la  Sale  d’audience  en  la 
prefence  du  Roy , & qu’il  avoit  eu  l'honneur  de  luy 
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parler  plufieurs  autres  fois  en  particulier  ; enfin 
qu’il  ne  crû  pas  qu’il  prift  grand  plaifir  à toute 
cetteifatieue,&quecequ’ilen  faifoit  n’dloit  que 
pour  rendre  fèrvice  à la  Nation. 

Sur  ces  entrefaites  le  Mehemander  retourna 
pour  prendre  les  Députez  avec  le  Pere  Raphaël 
& les  introduire  à 1 Audiance,  cinq  cent  Moulque- 
taires  eftant  rangez  en  haye  le  long  de  la  riviere 
pour  leur  faire  honneur.  Il  marchoit  devant  eux 
d’un  pas  grave  J mais  approchant  du  lieu  où  efloit 
le  Roy  &d’où  il  pouvoitvoir  les  Députez,  il  leur 
fit  doubler  le  pas  jufqu’au  pied  de  l’elcalieroù  des 
valets  leur  ofterent  leurs  fouliers.  Ils  furent  intro- 
duits avec  le  Pere  Raphaël  dans  la  Sale  d’Audiance, 
& dans  les  mefmes  places  où  font  aflis  les  Kans  ou 
Gouverneurs  des  Provinces  6c  les  autres  Grands 
Seigneurs.  De  cofté  6c  d’autre  efloit  debout  toute 
la  jeunette  de  qualité  magnifiquement  vefluë  de 
brocars  d’or  & d’argent  avec  des  manteaux  dou- 
blez de  martes  zebelines&  d’autres  riches  fourru- 
res. Pour  le  fils  du  fleur  de  l’Efloile  & les  autres 
François  , ils  demeurèrent  dehors  & attendirent 
que  la  ceremonie  fuit  achevée.  Le  Mehemander, 
félon  ce  qui  fe  pratique  en  ces  occafions , fit  mettre 
les  Députez  à genoux  en  la  prefence  du  Roy  , & 
leur  fit  faire  par  trois  fois  une  inclination  de  telle 
jufques  à terre.  Apres  quoy  les  ayant  fait  relever  il 
prit  le  fieurdc  Lalin  feul  comme  celuy  qui  efloit 
chargé  de  prefenter  la  lettre  du  Roy.  Le  Pere 
Raphaël  fuivit,  comme  auffi  le  fleur  de  la  Boulaye 
&les  autres  Députez,  6c  ils  montèrent  au  fécond 
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étage  oû  elloientaffis  l’Athcmat-doulct&leNazar. 
Le  Roy  efloit  aflis  à un  étage  plus  haut,  environné 
de  cent  cinquante  jeunes  hommes  magnifique- 
ment ve'tus , & le  fieur  de  Lalin  paroilTant  à la  telle 
des  Députez  commença  à faire  (on  compliment  en 
François  , 6c  prefenta  humblement  la  lettre  au 
Roy.  Elleeftoit  à cachet  plat  fur  queue  volante, 
fermée  dans  un  petit  coffre  de  broderie  où  elloient 
delfus  en  relief  les  armes  de  France  6c  de  Navarre. 
Le  Pere  Raphaël  expliqua  au  Roy  ce  que  Lalin 
avoit  dit  j apres  quoy  fa  Majeilé  fit  une  feule  in- 
clination de  telle , 6c  Ligne  en  mefme  temps  au 
Maiftredes  ceremonies  de  remener  les  Députez  en 
leur  place.  Ellantau  bas  de  la  Sale  où  les  Officiers 
avoient  ordre  du  Roy  de  feparer  les  Gentilshom- 
mes d’avec  les  marchands  , Lalin  & Mariage  s’é- 
tant trouvez  enfembleavec  le  Pere  Raphaël , tan- 
dis que  d’autre  collé  la  Boulaye  6c  Beber  foùte- 
noientduPontquielloit  tres-foible&  qui  relevoic 
de  maladie , il  y eut  une  méprife  qui  fâcha  fort  la 
Boulaye  6c  qu’il  elloit  difficile  d’éviter.  Car  les 
Officiers  ayant  cru  que  Lalin  & Mariage  qui  fe 
trouvèrent  prés  du  Pere  Raphaël  elloient  les  deux 
Gentilshommes,  les  placèrent  à main  gauche  qui 
ell  la  plus  honorable  parmy  les  Perfans  ; 6c  d’autres 
conduifirentà  la  droite  laBouIaye,Beber&duPonr, 
les  failant  feoir  vis  à vis  des  autres  deux  places  plus 
bas.  La  Boulaye  voyant  qu’on  s etoit  mépris  die 
allez  haut  en  Turquefque  , Men beg-zjidé , je  fuis 
Gentilhomme  ; mais  la  chofe  ellant  laite  6c  le  Roy 
çftantprefenr,  les  Officiers  firent  femblant  de  no 
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pas  entendre  laBoulaye,&:ne.voulurcnt  pas  luy  per- 
mettre de  changer  de  place  quand  il  le  leva  pour 
aller  s’alfoir  auprès  de  Lalin.  Il  fut  contraint  de 
demeurer  où  il  efloit , & cependant  la  Mufique 
Pcrficnne  commença  félon  la  coutume  oblervéc 
en  ces  occafions  & dura  un  bon  quart-d’heurc.  En 
fuite  leMaiftre  des  ceremonies  vint  prendre  le  Pere 
Raphaël  avec  les  deux  Députez  qui  efteient  auprès 
de  luy  , Mariage  tenant  alors  la  place  de  Gentil- 
homme , & les  conduilit  au  Roy.  Lalin  fit  la  ha- 
rangue , & expola  de  fort  bonne  grâce  le  lujet  de 
la  Députation , & fa  Majefté  témoigna  par  un  li- 
gne  de  telle  qu’elle  prenoit  plailir  à l'écouter.  En 
effet  Lalin  elloit  un  Gentilhomme  bien  fait  « de 
bonne  mine,  & avoic  le  ton  de  la  voix  agréable  -,  & 
le  magnifique  habit  qu’il  portoit  ce  jour- là  rehaul- 
foit  encore  de  beaucoup  le  grand  air  qui  accompa- 
gnoit  la  perfonne.  Le  Roy  jetrant  alors  les  yeux 
lür  le  Pere  Raphaël,  luy  demanda  qui  eftoient  ces 
François,  d’où  ils  venoient,  ce  qu’ils  defiroienr, 
& par  qui  ils  eftoient  envoyez  ; à quoy  le  Pere 
fatisfit  de  point  en  point.  Le  Roy  fit  en  fuite  quel- 
ques queftions  aux  Députez  -,  apres  quoy  il  les  con- 
gédia de  la  main,  & le  Pere  Raphaël  fe  retirant 
avec  eux,  là  Majefté  luy  fit  ligne  de  demeurer, & les 
autres  allèrent  reprendre  leurs  places.  Alors  le  Roy 
failànt  approcher  le  Pere  s’informa  plus  particu- 
lièrement de  la  grandeur  du  Roy  de  France , de  le- 
tenduë&  de  la  qualité  de  fes  Eftats,  de  lès  armées, 
& de  fon  Confeil  -,  à quoy  le  Pere  fatisfit  le  mieux 
qu’il  luy  fut  poflible.  Mais  le  Roy  reprenant  la 
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parole,  j’enay  appris,  dit- il, davantage  dans  plu- 
fleurs  entretiens  que  j’ay  eus  avec  l’Aga  Taver- 
nier.  Le  difcours  du  Roy  fini  avec  le  Pere  Raphaël, 
fa  Majelte'  le  renvoya  à (à  place  auprès  de  Lalin 
& de  Mariage. 

Il  faut  remarquer  que  celuy  quifertd’Interprete 
ne  s’aflied  jamais  à l audiance  du  Roy , mais  qu*il 
demeure  toujours  debout  derrière  la  perfonne  dont 
ileltlctrucheman.  Il  arriva  qu’un  jour  en  pareille 
ceremonie  le  Pere  Raphaël  accompagnoit  a l’Au- 
diance  un  Religieux  Dominicain  Florentin  de 
nation  , & le  voyant  aflis  en  la  place  où  les  Offi- 
ciers avoient  eu  ordre  de  le  conduire,  il  crut  qu’un 
Capucin  pouvoit  en  faire  autant  qu’un  Domini- 
cain & avoir  le  mefme  privilège.  Il  s’a  Ait  en  ef- 
fet j ce  que  le  Maiftre  des  ceremonies  ayant  ap- 
perceu , & luy  venant  dire  que  ce  n’eltoit  pas  la 
coutume  de  s’afTeoir  & qu’il  devoir  fe  tenir  de- 
bout -y  le  Roy  qui  vid  la  chofe  lui  fit  Ligne  de  la 
main  qu’il  demeurait  aflis  , & le  lui  envoya  dire 
enfuite  par  un  Officier.  L’Audiancc  finie  un  jeu- 
ne  Seigneur  fils  du  Kan  d’Erivan  vint  féliciter  le 
Pere  Raphaël  de  l’honneur  extraordinaire  qu’il 
avoit  receu , n’y  ayant  jamais  eu  d’exemple  en  Per- 
fe qu’un  Kalamachi  ou  Interprète  fuit  aflis  à l’Au- 
diance.  Le  Pere  qui  vit  encore  & ne  manque 
point  de  repartie , dit  au  jeune  Pcrfan  que  ce  n’e- 
toitpasauflilacoûturae  qu’un  tel  habit,  en  mon- 
trant le  fien,  vint  fervirde  truchcman,&  que  lors 
que  c’cll  un  homme  à gages  la  coutume  de  Perfe 
pouvoit  s’obferver. 


dans  la  négociation  des  Deputez^dc  France.  ij 

Quelques  momens  apres  le  Roy  envoya  une 
tafle  Sc  un  flacon  d’or  aux  Députez.  Lalin  fe  le- 
vant prit  la  tafle  avec  grand  relpeét  & une  pro- 
fonde inclination , & apres  avoir  beu , ce  que  firent 
enfuitte  Mariage  & le  Pcre  Raphaël,  l’Echanfon 
alla  vers  les  autres  Députez  faire  la  mefme  cere- 
monie. On  aporta  apres  les  fruits,  le  vin  & les 
viandes,  pendant  quoy  lamufiquede  voix  & d’inf- 
trumens  le  fit  entendre  comme  auparavant.  Cer- 
te  adfion  finie  le  Roy  fit  rappeller  Lalin,  Mariage 
& le  Pere  Raphaël , & les  ayant  congédiez  apres 
quelques  momens  d’entretien  , il  arrefta  encore 
une  fois  le  Pere  qui  les  vouloir  fuivre , & le  mit 
fur  des  difeours  de  religion.  Il  luy  parla  de  1 uni- 
té de  la  nature  Divine  , de  la  necellité  d un  Pro- 
phète , & comme  Mahomet  eft  le  leau  & le  cou- 
ronnement de  tous  les  Prophètes.  Il  luy  témoi- 
gna fon  étonnement  de  ce  que  les  Fran  çois, qui  ont 
ïa  réputation  d’avoir  tant  d'efprit  & delçavoir,pou- 
voient  prendre  Jefus.Chrift  pour  Dieu.  * Le  Pere 
Raphaël  tafeha  de  fatisfaire  le  Roy  fur  tous  ces 
articles  ; & cet  entretien  fini , comme  il  fouhaitoit 
que  les  Députez  qui  efloient  aflis  de  l’autre  cofte 
ne  rcccuflentpas  moins  d’honneur  que  ceux  qu  il 
accompagnoic,  il  prit  la  liberté  de  parler  au  Roy 
en  leur  faveur , & de  luy  reprefenter  que  les  trois 
autres  Députez  eftant  triftes  de  ce  que  fa  Majefté 
ne  les  avoit  pas  honnorez  comme  les  Begzadés, 
elle  leur  feroit  une  grâce  particulière  de  les  faire 
venir  aufli  à leur  tour  en  là  prefence.  Cependant 
Mariage  qui  elloit  aflis  auprès  de  Lalin  luy  fie  re- 
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marqueravec  quelle  familiarité  le  Pere  Raphaël 
parloir  au  Roy , jufques-là  qu’il  fembloit  qu’il  ne 
le  filt  aucune  démarche  dans  l’audiance  que  par 
fon  conlèil  -,  à quoy  Lalin  lui  repartie  qu’il  vgyoic 
par  là  quelle  elloit  l’importance  d'avoir  un  Kala- 
machi  ou  Interprète  connu  du  Roy  & qui  fceult 
l'air  de  la  Cour.  Comme  il  achevoit  de  parler  le 
Roy  fit  appelleras  autres  Députez,  & la  Boulaye 
parla  à fa  Majellé  le  Pere  Raphaël  expliquant  ce 
qu'il  difoit.  Le  Roy  les  ayant  fait  retirer  retint  en- 
core le  Pere  & luy  parla  de  diverfes  chofcs.  L’en- 
tretien fut  particulièrement  des  couleurs  noire  & 
blanche,  & de  la  beauté  des  femmes  de  France,  le 
Royavoüant  que  naturellement  il  n’aimoit  pas  les 
brunes,  & qu’un  teint  bien  blanc  elloit  à Ion  gré, 
ce  qui  faifoit  la  beauté  des  femmes.  Le  Pere  luy 
répondit  modellement  que  la  beauté  confilloit 
dans  l'opinion  ,&  qu’on ellimoit  en  Perfe  les  gros 
fourcils,  cequin’eftoit  pas  ellimé  en  France.  Alors 
leRoyjettant  les  yeux  furie  petit  coffre  où  efloit 
la  lettre  du  Roy  de  France  , & qui  n’elfoit  fermé 
que  par  un  (impie  crochet , fa  Majeflé  prit  la  lettre 
qui  n’elloitqu'en  petit  parchemin  comme  une  let- 
tre ordinaire  i & comme  elle  en  avoit  receu  d’au- 
tres de  divers  Potentats  de  l’Europe  , Sc  mefme 
deux  ou  trois  du  Roy  de  France,  que  les  Jefuites 
luy  avoient  apportées  en  grand  parchemin  & grand 
feau  de  cire  fort  relevé , Elle  témoigna  d’abord 
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du  mépris  pour  celle  cy  & rut  lur  le  point  c 
rejetter.  Le  Pere  Raphaël  s’apperceut  aulli 
que  le  Roy  elloit  falché , & le  Roy  aufli  luy  dit 
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bord:  Raphaël,  je  ne  reçois  poincde  lettre  ouver- 
te & fans  leau,prens-là&  l'emporte:  car  je  ne  crois 
point  qu’elle  vienne  d’un  Grand  Roy  comme  elt  le 
Roy  de  France  , & il  luy  fît  figne  en  mefme  temps 
de  le  retirer.  Le  Pere  ne  put  faire  autre  chofe  que 
de  prendre  la  lettre,  & retournant  à fa  place  il  fut 
dire  au  fieurs  Lalin  & à Mariage  ce  qui  s’eftoit  paf- 
fé  dans  l'entretien  qu’ilvenoit  d’avoir  avec  le  Roy. 
Une  heure  ou  deux  fe  pafTerent  enlûite  dans  cette 
Saleà  voirdanfer  lesbaladines,quieftle  divertiflè- 
ment  le  plus  ordinaire  en  Perfe  j apres  quoy  le  Roy 
fît  appeller  Lalin  & Mariage  avec  le  Pere,  & leur 
ayant  fait  plufieurs  queftions  aufquelles  ils  répon- 
dirent le  mieux  qu’il  leur  fut  poffible,  il  les  congé- 
dia, retenant  encore  le  Pere  Raphaël  auprès  de 
foy.  Le  Pere  prenant  alors  fon  temps  dit  au  Roy 
que  c’eftoit  la  coutume  que  l’Atemat-doulec  fon 
premier  Miniftre  d’Eftat  fit  expliquer  en  là  pre- 
ience  les  lettres  que  les  Princes  d’Europe  en- 
voyoient  à là  Majellé , comme  il  en  avoit  expli- 
que' plufieurs  depuis  quinze  ans  venues  de  la  part  du 
Pape , de  l’Empereur  d’ Alemagne  & du  Roy  de  Po- 
logne. Qif  il  plaife  à vollre  Majellé , ajoura  le  Pere, 
que  je  remette  entre  les  mains  de  l’Atcmat-doulec 
la  lettre  du  Roy  de  France , & qu’elle  luy  loit  expli- 
quée félon  qu’il  s’ell  toujours  pratiqué  en  de  lèm- 
blables  occafions.  L’Atemat-doulet  elloi?  allis 
dans  la  Sale  à la  telle  des  autres  grands  Officiers  du 
Royaume,  & le  Roy  fit  ligne  au  Pere  de  luy  don- 
ner la  lettre,  dequoyilfut  ravi  ellant  bien  aife  de 
s'en  décharger.  Sa  Majellé  luy  fit  encore  d’autres 
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queftions  couchant  les  mœurs  des  François , dilànt 
qu’il  avoit  appris  que  la  vérité  eftoit  entre  eux  en 
grande  recommandation*  & à la  fin  de  ce  der- 
nier entretien  le  Pere  Raphaël  prit  la  hardiefle 
de  reprelènter  encore  au  Roy  que  les  trois  autres 
Députez  qui  cftoienc  affis  à la  droite  avoient  lieu 
de  s’affliger  de  n’avoir  efté  appeliez  qu’une  fois 
en  fa  prefence , les  autres  ayant  eu  l’honneur  d’y 
cftre  conduits  ^ufques  à crois  fois.  Sa  Majefté  re- 
partit au  Perc  que  c’eftoic  aflez  qu'un  Roy  parlait 
à des  Begzadés  ou  Gentilshommes  envoyez  d’un 
autre  Roy , & que  les  Minières  parlaient  avec  des 
marchands.  Le  Pere  voyant  que  le  Roy  luy  parloit 
avec  tant  de  familiarité , s’hazarda  de  faire  une 
nouvelle  inftance  en  faveur  des  trois  memes  Dé- 
putez mais  le  Roy  le  regardant  alors  d un  mauvais 
œil  & comme  tout  en  colere,  le  Pere  changea  in- 
continent de  difcours , & bien  toft  apres  fut  con- 
gédié pour  faire  place  au  fieur  Lahn  que  le  Roy  fit 
appeller  feul , parce  qu  ilhry  avoit  plu  d abord  , & 
que  fa  perfonne  , comme  j ay  dit, eftoit  d‘elle-me£ 
me  fort  agréable.  Mariage  voulut  fc  lever  avec  le 
fieur  de  Lalin  & le  fuivre  comme  de  coutume*  mais 
les  Officiers  l’arrefterent , de  quoy  il  fut  fort  fafché 
croyant  que  le  Pere  Raphaël  en  eftoit  caufe,  quoy 
qu’il  n’euft  eu  autre  deftein  que  de  leur  faire  parta- 
ger également  tous  les  honneurs.  Le  Roy  par  tou- 
tes forces  de  marques  témoignas  Lalin  qu  il  l’efti- 
moit  beaucoup  & qu’il  avoic  de  l’afïcétion  pour 
luy.  Il  fit  venir  en  mefme  temps  le  Nazar,  & luy 
dpnna  ordre  de  luy  amener  le  lendemain  Iè  ftegza- 
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dé  Lalin  avec  le  Pere  Raphaël,  & Lagis  Genevois 
qui  eftoit  à Ton  fèrvice , parce  qu'il  vouloit  fe  ré- 
joiiir  avec  eux.  Enfuite  faMajefté  fit  retirer  Lalin, 
& retint  le  Pere  Raphaël , luy  difant  qu’il  vouloir 
difputer  de  la  Religion  avec  luy,  & que  le  Mirza-ta- 
Ker  fuft  prefent.  As  tu  veu,  luy  dit  le  Roy, le  pays  de 
Beherte-nirhon  , c’eftàdire,lmagedu  Ciel,  qui  eft 
la  Province  de  Mazandranî  je  veux  que  cette  an- 
née tu  y viennes  avec  moy.  Apres  quelques  dif- 
cours  allez  rompus,  le  Roy  paflànt  d’une  matière  à 
l’autre  félon  qu’il  luy  venoit  en  l’cfprit , il  con- 
gédia lePere,&  pour  la  cinquième  fois  fit  appeller 
Lalin  & Mariage  en  fa  prefence.  Leur  entretien 
fut  de  la  beauté  des  feux  d’artifieequi  avoient  com- 
mencé de  joüer  à leur  arrivée,  & qui  avoient  bien 
duré  trois  heures , &,de  celle  de  dix  mille  lampes 
dont  tout  le  canal  eftoit  bordé,  & qui  par  la  reflç- 
xion  de  leur  lumière  rendoient  autant  d’étoiles  dans 
l’eau.  LeRoy  leur  parla  enfuite  de  la  bonté  du  vin 
de  Schiras,  & leur  demanda  s’il  y enavoit  d’aufii 
excellent  en  France.  Il  leur  dit  que  dés  que  les 
vaiifeauxde  la  Compagnie  feroient  arrivez  il  en- 
voyeroit  un  AmbaiTadeur  au  Roy  de  France,  avec 
lequelil  vouloit  lier  une  étroite  amitié;  A quoy  La7 
lin  repartit  que  là  Majefté  de  France  le  fouhaitoit 
fort  aufli  de  (on  cofté.  Pourquoy  donc , répliqua 
le  Rcty  , mon  alliance  ne  vous  fuffit-elle  pas , & 
pourquoy  en  allez-vous  chercher  d’autres  parmy 
des  Noirs  de  qui  vous  ne  tirerez  pas  tous  les  avanta- 
ges dont  vous  vous  flatez?Car  il  faut  remarquer  que 
Meilleurs  les  Députez  furent  fi  fecrets  dans  leurs 
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Relation  de  ce  qui  s'eji  paffe  en  Perfe  & aux  Jndei 
affaires  que  touc  le  monde  en  avoic  la  connaifTance, 
& que  les  valets  en  eftoient  au  fil  informez  que  les 
Maiftres.  Ils  ne  confideroienc  pas  que  les  Perfans 
font  bons  politiques,&  que  cette  Cour  ne  manque 
pas  d’efpions.  Le  Roy  de  Perfe  n ignoroit  pas  que 
les  Députez  en  quittant  fa  Cour  avoient  defTein  de 
paffer  aux  Indes,  & de  faire  les  mefmes  ouvertures 
de  commerce  au  Grand  Mogol , avec  lequel  il  n’eft 
jamais  en  trop  bonne  intelligence.  C’cft  dequoy 
ilfe  fentoit  piqué,  quoy  que  les  Députez  tafehaf 
fent  de  luy  perîüader  que  le  principal  négoce  de  la 
Compagnie  eftoit  pour  la  Perfe,  & que  les  Indes 
nettoient  que  pour  les  toiles  & quelques  épice- 
ries. 

En  ce  temps-là  il  eftoit  arrivé  à Ifpahan  un  Am- 
bafTadeur  des  Indes  avec  un  grand  équipage,  & 
des  prefens  pour  la  valeur  de  douze  mille  tomans 
qui  font  551300.  livres.  Cela  n’empefcha  pas  que 
par  une  haine  inveteréequi  eft  entre  les  deux  Na- 
tions, le  Roy  de  Perfe  ne  le  traitaft  fort  indigne- 
ment en  plufieurs  occafions.  L’Ambafïadeur  ne 
manqua  pas  de  s’en  plaindre,  & eut  de  la  jaloufie 
contre  nos  Députez  François , de  ce  qu’eftant  ve- 
nus fans  prefens  & fans  équipage  ils  avoienr  receu 
beaucoup  plusd  honneur,  tandis  qu’on  ne  faifoic 
point  de  cas  de  luy  cjui  eftoit  venu  avec  un  gros 
train  & avoit  apporte  des  prefens  confiderttbles. 
D’ailleurs  i’AmDafTadeur  de  Perfe  qui  eftoit  allé 
. vers  le  Grand  Mogol , fut  bien  receu  avec  fon  prê- 
tent & congédié  avec  honneur.  Mais  peu  de  jours 
?pres  fon  départ  les  nouvelles  çftanc  venues  à 
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Agra  de  lahonteufe  maniéré  donc  l’Ambaffadeur 
Indien  avoit  elle  traité  à lfpahan,&  qu’il  avoit  eu 
ion  congé  du  Roy  ; le  Grand  Mogol  entra  dans 
une  telle  colere, qu’il  envoya  en  diligenceunCour- 
rier  apres  l’AmbaffadeurPerfan  qui  ignoroit  com- 
me les  chofes  s’eftoient  paffées,  pour  l’obliger  de 
revenir  fur  Tes  pas.  Eflant  de  retour  à Agra  le 
Grand  Mogol  le  receutavec  de  rudes  menaces,  & 
peu  s’en  fallut  quelles  ne  fuffcnc  fuivies  dé  l'effet , 
& qu’il  ne  le  Hit  mettre  en  pièces  en  fa  prelence. 
Quand  l'Ambaffadeur  Indien  fut  de  retourà  Agra 
avec  les  prefens  que  le  Roy  de  Perfe  luy  avoit  donr 
nez  pour  fon  Mailtre , quieftoient  des  chevaux  & 
des  étofes  d’or  & d’argent  & de  foye  , le  Grand 
Mogol  fit  couper  les  chevaux  par  quartiers  &*  brû- 
ler toutes  les  étoffes  -,  & je  me  trouvay  a Agra 
quand  cette  expédition  fut  faite.  Sa  colere  ne 
s arrefta  pas  à cette  vengeance, elle  s'étendit  juf- 
ques  à Ion  Ambaffadeur,  lequel  il  difgracia  pour 
avoir  fouffert  en  Perfe  un  traitement  fi  indigne,  & 
le  chaffant  pour  jamais  de  faprefence  il  ordonna 
qu’on  luy  coupait  la  barbe , & qu  il  allait  finir 
fa  vie  avec  les  Dervichs , ce  que  nous  appelions 
en  Europe  eftre  rafé  & confine  dans  un  convent. 

Je  reviens  à nos  Députez  François,  qui  prefen- 
terent  au  Roy  de  Perfe  un  très  beau  fufil,avec  le 
portrait  du  Roy  au  naturel,  qui  fut  d autant  plus 
cftimé  qu’en  ce  temps-là  on  'apporta  à Ifpahan 
quantité  de  tailles-douces  en  grand  volume  qui 
reprefentoient  le  Roy  & qui  s’accordeient  parfai- 
tement avec  le  tableau  en  huile,  ce  qui  fit  que  la 
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il  Relation  de  ce  qui  s'efi  pajfè  en  perfe&aux  Indes. 
Cour  jugea  que  c’eftoit  la  véritable  reftemblance 
de  noftre  Roy.  Pendant  que  ces  deux  prefens  paf- 
foient , portez  félon  la  coutume  du  pays  par  au- 
tant de  valets  , qui  les  mettent  entre  les  mains 
des  Officiers  de  la  Cour;  la  Maiftre  des  ceremo- 
nies fit  tenir  debout  les  Députez  & le  Pere  R&- 

f>haël  pour  une  marque  que  ce  font  eux  qui  font 
es  prefens.  Apres  que  ces  prefens  eurent  pafle  de- 
vant le  Roy , fa  Majefte  s’avifa  de  demander  aux 
Députez  pour  quelle  Nation  de  l’Orient  la  France 
avoir  le  plus  d inclination  ; à quoy  le  fieur  de  La- 
lin  ayant  reparti  que  c’eftoit  aftiirement  pour  les 
Perfans;  le  Roy  ajouta  qu’ils  avoient  raifon,puif. 
que  les  Perfans  eftoient  blancs  comme  les  Fran- 
çois,'& qu’il  n’eftoitguere  poflible  d’avoir  de  l’a- 
mour pour  les  Indiens  qui  eftoient  noirs.  Enfin 
pour  faire  le  dernier  honneur  aux  Députez,  le  Roy 
voulut  leur  faire  boire  le  Hezard  Pichb’  dans 
une  cuilliere  d’or  qui  tient  prefique  une  pinte  de 
Paris.  Il  ordonna  que  ce  fuft  du  mefme  vin  qu’il 
buvoit,  qui  eftoit  dans  une  bouteille  de  criftal  de 
Venife  à boutons  de  diamans.  Le  fieur  de  Lalin 
but  courageufement , Mariage  en  fit  de  mefme  ; 
mais  le  Pere  Raphaël  fie  fouvenant  que  la  doze 
eftoit  un  peu- forte,  & qu’il  la  luyfalut  avaler  en 
une  rencontre  où  il  m’accompagna  allant  voir  le 
Roy  pour  me  fervir  d’Interprete,  & dans  laquelle 
(à  Majefte  voulut  fe  réjoüir  avec  nous  depuis  les 
huit  heures  du  matin  jufqu’à  deux  heures  apres 
minuit,  il  trouva  le  moyen  de  parer  le  coup,  & 
fccut  s’exculèr  adroitement.  Il  reprcfenca  au  Roy 
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qu’il  eftoit  le  pied  & l’œil  des  Députez , & que  s’il 
alloit  les  heurter  contre  la  muraille  (c’eft  une  fa- 
çon de  parler  en  Perfe)il  nepourroit  les  reconduire 
au  logis.  De  cette  maniéré  le  Pere  Raphaël  s’e- 
xemta  de  boire,  & les  Députez  furent  renvoyez  en 
leurs  places.  Apres  le  minuit  on  étendit  les  ger- 
baftes  ou  nappes  de  brocar  d’or  & d’argent , fur  lef- 
quelles  on  lervit  plufieurs  fortes  de  viandes  rollies 
& fort  épicées  , & du  poilïbn  falé  qu’on  apporte 
de  la  mer  Calpienne  ou  de  Mazandran  -,  avec  des 
patiflferies  , des  raifins  fecs  , des  confitures , des 
amandes  , des  piftaches  & autres  chofes  de  cette 
nature, qui  excitent  à boire  & qui  furent  fervies 
feulement  devant  les  Francs.  Car  pour  les  Perfans, 
c’eft  la  coûtume  d’ofter  le  vin  quand  on  leur  l'ert 
le  Pilau  & autres  viandes;  & cette  coûtume  eft  fon- 
dée fur  la  raifon , parce  que  le  Pilau  eftant  fi  gras , 
comme  il  a eftédic  dans  ladcfcriptiondcs  cuifines 
du  Serrail , fi  ceux  qui  en  mangent  venoient  à boi- 
re du  vin  en  mefme  temps,  le  cœur  leur  foûleve- 
roit  & ils  en  feroient  fort  incommodez.  Mais  au 
lieu  de  vin  ils  ont  des  Sorbets  & des  jus  de  Limon 
& de  Grenade  fervis  dans  de  grands  vafes  de  porce- 
laine dont  pour  appaiier  la  foif  ils  hument  des 
cuillerées  de  temps  en  temps.  Le  repas  fini  on 
introduifit  quelques  boufons,  qui  chantèrent  à la 
Turque&  firent  mille  grimaces.  D’ailleurs  on  vid 
paroiftre  dehors  dans  l’oblcurité  deux  hommes  qui 
joüoient  l’un  contre  l’autre  du  ballon  à deux  bouts, 
& à chaque  bout  des  deux  ballons  elloicnt  atta- 
chez des  morceaux  de  toile  trempez  dans  de  l'eau 
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de  naftequi  brûle  plus  que  du  fouffre,ce  quiren- 
doic  une  flame  fort  claire  dans  l’obfcurité.  Cela 
faifoic  un  afTez  plaifànt  effet , & l’on  voyoic  cou- 
rir  les  uns  apres  les  autres  quarre  gros  tourbillons 
qui  cfloient  toujours  en  l’air  & dans  une  conti- 
nuelle agitation. 

Il  eftoit  plus  de  trois  heures  apres  minuit  quand 
le  Maiftre  des  ceremonies  vint  faire  lever  les  Dé- 
putez pour  prendre  congé  du  Roy,  & les  menant 
au  bas  de  la  Sale  ils  firent  une  profonde  reveren- 
ce,  & fe  retirèrent  fans  que  perfonne  bougeait  de 
fa  place  , pour  leur  donner  le  temps  de  prendre 
les  premiers  leurs  fouliers  fans  confufion.  Cela, 
fait  le  Roy  congédia  toute  la  Cour,  & cefl:  alors 
que  dans  la  foule  il  y en  a qui  gagnent  & d’autres 
qui  perdent  au  change  de  leurs  fouliers. 

Les  Députez  & le  Pere  Raphaël  eftant  mon- 
tez à cheval  pour  regagner  leurs  logis , trouvè- 
rent à moitié  chemin  le  grand  Portier  de  l'Ate- 
mat-doulet,  qui  n’eft  pas  un  Portier  à ouvrir  une 
porte , mais  un  Officier  qui  a la  charge  d’introdui- 1 
re  en  la  prefence  du  premier  Mmiftre  ceux  qui 
ont  à luy  parler.  Cet  Officier  vint  dire  au  Pere 
Raphaël  que  l’Atemat-doulet  Ion  maiftre  atren- 
doit  fur  les  dix-heures  du  matin  le  Bcgzadé  Fran- 
çois qui  avoit  prefenté  la  lettre  au  Roy  pour  le 
traiter  dans  fa  maifon  par  l’ordre  qu’il  en  avoit  de 
fa  Majefté  Le  Pere  rapporta  aux  Députez  ce  que 
l’Officier  luy  avoit  dit,  & dés  qu’il  fe  fut  retiré  la 
Boulaye  dit  au  Pere  Raphaël,  que  comme  Gen- 
tilhomme il  de  voit  aller  par  tout  où  Lalin  iroir, 
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& que  Tes  ferviceurs  qui  entendoient  le  Perfien, 
afleuroient  que  l'Officier  l'avoir  aulïi  bien  nom- 
mé que  l'autre.  Le  Pere  luy  repartit  qu’il  ne  l’a- 
voir pasoüy  autrement  que  comme  il  le  leur  avoir 
rapporté  j mais  qu  a la  bonne  heure  ils  y allaflent 
tous  trois  de  compagnie  quand  l’heure  viendroir. 
En  s'entretenant  de  la  forte  ils  arrivèrent  à Zulpha, 
& furent  fe  repofer  cinq  ou  fïx  heures  julques  à 
ce  qu’il  fuft  temps  de  remonter  à cheval  pour  le 
rendre  chez  ce  premier  Miniftre. 

Entre  neuf  & dix  heures  du  matin  les  heurs  de 
Lalin  & de  la  Boulaye  6c  le  Pere  Raphaël  mon- 
tèrent à cheval , 6c  dés  quel’Atemat-doulet  feeut 
leur  arrivée  il  vint  les  recevoir  dans  la  fale  d’au- 
diance  où  il  avoit  fait  préparer  plufieurs  baffins 
de  dragées  & de  confitures.  Le  Pere  fe  retira  pen- 
dant une  heure  avec  le  Secrétaire  de  l'Atemat- 
doulet  pour  traduire  la  Lettre  du  Roy  de  France 
en  Perhen,  & apres  toutes  les  civilitez  faites  de 
part  & d’autre  les  Députez  & le  Pere  Raphaël  re- 
tournèrent à Zulpha. 

Les  autres  jaloux  de  l’honneur  que  les  deux 
Gentilshommes  avoient  receu  chez  ce  premier 
Miniftre  de  la  Cour  de  Perfe,  voulurent  l'aller  voir 
à leur  tour  ; mais  le  Pere  Raphaël  leur  reprefenta 
que  ce  n’eftoit  pas  lacoûtumcen  Perfe  d’aller  voir 
un  premier  Miniftre  fans  eftre  appelle,  & que 
i’Aremat-doulet  n’avoit  eu  ordre  du  Roy  que  de 
voir  le  Begzadé  qui  avoit  rendu  la  lettre  de  là 
Majefté  de  France.  Le  foir  venu  Lalin  & le  Pere 
Raphaël  receurent  nouvel  ordre  d’aller  trouver 
/.  Part/e.  D 
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le  Roy,  & la  Boulaye  voulut  absolument  les  ac- 
compagner. Mais  le  Roy  ne  fortit  point  ce  foir 
là , & ils  furent  obligez  de  retourner  lùr  leurs  pas. 

Cependant  les  trois  Marchands  Députez  voyant 
que  les  deux  Gentilshommes  avoient  remporté 
tous  les  honneurs,  & croyant  que  le  Pere  Raphaël 
avoit  conduit  la  chofe  de  cette  maniéré  en  leur 
faveur,  s’emportoient  contre  luy  en  des  paroles 
injurieufes  , & luy  reprochoient  aigrement  qu'il 
prenoit  le  parti  des  deux  autres  contr’eux.  Ils 
menaçoient  d’en  écrire  en  France,  & que  le  Roy 
pourroit  bien  faire  voler  des  telles,  pour  avoir 
outrepafle  lès  ordres  & fait  contre  fes intentions. 
Le  Pere  Raphaël  un  peu  émeu  des  dilcours  pi- 
quants des  trois  Députez,  leur  repartit  qu’autant 
qu’il  avoit  pû  il  leur  avoit  fait  partager  tous  les 
honneurs,  dequoy  ils  témoignoient  très- peu  de  re- 
connoiflance.  Queneantmoins  il  ne  laifleroit  pas 
de  continuer  les  foins  pour  l’avancement  de  leurs 
affaires , non  pas  en  leur  confideration , mais  en 
confédération  de  la  Compagnie  qui  les  avoit  en- 
voyez , & des  Peres  Capucins  de  France  qui  à la 
priere  des  intereffèz  avoient  donné  un  catalogue 
de  toutes  les  maifons  qu’ils  ont  au  Levant, pour  lèr- 
vir  de  communication  & de  partage  aux  lettres  de 
la  Compagnie.  Toutesfois,  ajouta  le  Pere,  fi  vous 
voulez  aulfi  voir  l’Atemat-doulet , je  talcheray  de 
vous  rendre  fatisfaits  , & feray  enforte  que  vous 
publiez  luy  parler.  En  mefme  temps  il  les  fit  tous 
monter  à cheval  Lelloile  & fon  fils  fe  met- 
(âne  de  la  partie,  & ils  le  rendirent  tous  enlemblc 


dans  la  Négociation  dcsDeputt^àeTrance.  17 
chez  l’Atemat-doulet,  qg  le  Pere  Raphaël  eftant 
connu  il  luy  fut  aifé  de  les  introduire.  L’Ate- 
mat-doulet  eftoit  alors  chez  le  Roy  , de  forte 
qu’apres  avoir  attendu  long-temps  en  vain  & ef- 
tant  heure  deferetiter,  ils  reroutnerenta  Zulpha 
& remirent  la  partie  au  lendemain. 

Ils  furent  donc  tous  enfèmble  le  jour  fuivant 
chez  ce  premier  Miniftre,  qui  fe  trouva  comme 
ils  arrivèrent  retire  dans  l'appartement  des  fem- 
mes ^ & quoy  qu’apparemmcntil  fut  averti  de  leur 
arrivée  il  ne  laifia  pas  de  les  faire  attendre  plus 
de  deux  heures.  Cependant  le  Pere  Raphaël  clloit 
au  guet, &fe  promenoir  de  cofté& d’autre  de  peur 
que  l'Atemat-doulet  ne  fortift  par  quelque  porte 
fecrete  ; & ayant  apperceu  qu’on  luy  avoir  amené 
fes  chevaux  pour  aller  trouver  le  Roy , il  pofta 
les  Députez  en  un  endroit  où  il  falloit  de  necef- 
fité  que  ce  Seigneur  pafTaft.  Ils  tenoient  prcftc  à 
la  main  une  copie  en  Perfien  de*Ia  lettre  des  Di- 
recteurs de  la  Compagnie  où  il  y en  avoir  quin- 
ze de  fïgnez,  & l'Atemat-doulet  venant  à paflfer 
le  Pere  Raphaël  qui  en  cftoit  bien  connu  fendit 
la  foule  des  gens  qui  l'environnoient,  & luy  pre- 
fentant  une  copie  de  la  mefme  lettre  qu’il  avoir 
par  devers  foy  , luy  montra  les  trois  Députez 
marchands  , & luy  dit  que  c'eftoient  eux  qui  dé- 
voient traiter  avec  luy  touchant  le  négoce.  L’A- 
temat  doulet  répondit  au  Pere  qu’il  n’avoit  point 
commiflion  du  Roy  de  parler  aux  Députez  qu’il 
luy  montroit3&  que  fa  Majcfté  luy  avoit  feulement 
commandé  de  recevoir  le  Bcgzadéou  Gentilhom- 

Dij 
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me  qui  avoic  apporté  l^ercrc  du  Roy  de  Fran^ 
ce,  ce  qu’il  avoit  fait.  Sur  cela  le  Pere  le  pria  qu’il 
luy  plulfc  donc  dire  au  Roy  qu’il  vouluil  nom- 
mer quelque  Officier  avec  lequel  les  Députez  put 
fent  traiter  fuivant  leur  commiffion,  ce  que  l’Ate- 
mat-  doulet  promit  de  faire , £c  en  melme  temps  il 
monta  achevai  pour  fe  rendre  auprès  du  Roy.  Les 
Députez  reprirent  de  leur  codé  le  chemin  de  Zul- 
pha  5 & le  loir  comme  le  Pcre  Raphaël  retournoic 
à lfpahan  oùeftla  maifon  des  Capucins,  un  Cava- 
lier qui  venoitdel’y  chercherlerencontra  dans  la 
grande  allée  deZulpha,  & luy  dit  que  le  Roy  avoit 
commandé  au  Nazar  de  traiter  le  lendemain  les 
Députez  j & d’entrer  en  conférence  avec  eux  pour 
fçavoir  quelles  eftoient  leurs  demandes.  Le  Pe- 
re aufli  toft  rebroufla  chemin  pour  aller  donner 
avis  de  cet  ordre  aux  Députez  afin  qu’ils  fè  tinflent 
prefts. 

Le  lendemain  dernier  jour  de  Septembre  le 
Pere  Raphaël  ne  manqua  pas  dé  fe  rendre  de 
grand  matin  chez  les  Députez,  pour  les  conduire 
chez  le  Nazar  où  il  avoit  ordre  de  fe  trouver 
avec  eux.  Mais  il  fut  bien  lurpris  de  voir  qu’ils 
ne  vouloient  pas  venir  enfemble , & la  continua- 
tion de  cette  honteufe  mef-intclligence  l’embar- 
raflafort.  Il  luy  fallut  donc  chercher  quelque  ex*, 
pedientpour  les  (àtisfaire,  & ils’avifa  d’aller  trou- 
ver le  Nazar  pour  luy  dire  qu’il  feroit  bon  que 
les  Députez  pour  le  négoce  vinflent  les  premiers, 
parce  que  c’eftoit  proprement  avec  eux  qu’il  de- 
voit  traiter.  Le  Nazar  luy  répondit  que  le  Roy 
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entendoit  qu’ils  fuflent  tous  cinq  enfemble  j(|pc  le 
Pere  luy  ayant  dit  pour  . la  féconde  fois  que  pour 
bien  faire  il  faudroit  que  la  chofe  altaft  comme 
il  venoit  de  la  propofer,  le  Nazar  prenant  un  vi- 
fage  refrognéj  Héquoy!  dit-il  au  Pere,  vos  Fran- 
çois n’ont- il  point  de  honte  d’efheainfi  divifez , Se 
de  donner  à parler  de  leur  mef-intelligcnce  juf. 
ques  aux  valets?  Pourquoyen  partant  de  leur  pays 
ne  font-ils  pas  demeurez  d’accord  de  toutes  cho- 
fès?  Quelle  opinion  veulent-ils  que  nous  ayons 
d’eux  & de  leur  commiflion?  Et  craignent-ils  fi  peu 
d’offencer  leur  Roy,  ou  leur  Royelt  il  plus  indul- 
gent que  le  Roy  de  Perfe  qui  ne  pardonneroit  pas 
de  femblablês  fautesàfes  lujets?  Ce  fut  la  re'ponfè 
du  Nazar,  à quoy  le  Pere  Raphaël  ne  fit  point  de 
répliqué.  U pria  feulement  le  Nazar  qui  voulut  ab- 
folument  qu’ils  vinfTent  enfemble,  de  luy  donner 
deux  Cavaliers  pour  les  aller  prendre  àZulpha, 
fans  luy  rien  dire  du  deflein  qu’il  avoit  d’introl 
duire  chez  luy  les  Députez  marchands  une  heure 
plûtofl  que  les  Gentilhommes,  ceux-là  ne  voulant 
pas  que  ceux  cy  fuflent  prefens  quand  ils  parle- 
roient  des  affaires  du  négoce.  La  chofe  rcüflit 
comme  le  Pere  1 avoir  projettee.  Il  envoya  un  de 
ces  Cavaliers  chez  les  Gentilshommes  luy  re- 
commanda de  boire  avec  eux,  de  nè  les  pasprefler, 
& de  ne  les  amener  qu’au  petit  pas.  Cependant 
luy-mcfme  avec  l’autre  Cavalier  fut  prendre  les 
rtrois  Députez  marchands  , & leur  failànt  dou- 
bler le  pas  fans  qu’ils  feeuflent  pourquoy  on  les 
preffoic  de  marcher,  ils  arrivèrent  chez  le  Nazar 
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de  (f|  ils  furent  tres-civilemenc  receus.  Le  Tee 
avoit  fait  en  chemin  confidence  à Dupont  l’un  des 
trois  Députez  de  ce  qui  s’elfoir  pafie  entre  luy  & le 
Nazar , & du  biais  qu’il  avoir  pris  pour  accommo- 
der les  choies  au  contentement  des  deux  partis. 
Il  prefenta  en  arrivant  au  Nazar  la  commilhon 
des  Députez  traduite  en  Perfien , apres  quoy  ils  en- 
trèrent en  conférence , ce  qui  dura  prés  de  trois 
quarts  d heure.  Cet  entretien  fut  des  doiianes  & 
des  péages,  de  la  qualité' des  marchandifes,  & de 
la  fidélité  avec  laquelle  les  François  le  compor- 
tent dans  le  commerce,  fa^s  faire  palier  des  con- 
trebandes d autres  marchands  lous  leur  nom  j que 
la  Compagnie  vouloir  trafiquer  honorablement 
en  Pcrfc  , fans  payet1  à denier  compté  comme, 
d autres  failoientj  mais  quelle  feroit  des  prelens 
à la  Cour  dont  elle  feroit  contente.  Ils  avoicnc 
achevé  de  parler  d'affaires  , quand  pn  vint  avertir 
le  Nazar  que  les  Gentils-hommes  elfoient  arri- 
vez. Il  ditau  Pere  Raphaël  de  les  aller  recevoir, 
eftant  convenu  qu’ils  feroient  placez  au  defius  des 
marchands  qui  ne  leur  contelfoient  pas  la  fcance 
a table.  Le  Pere  citant  lord  fut  prendre  le  heur  de 
Lalin  par  la  main,  &.  la  Boulaye  fuivoit,  fe  plai- 
gnant adroitement  qu’ils  avoient  beaucoup  tardé 
& qu’ils  s’eftoient  fait  attendre.  Maintenant, leur 
dir-il,  que  vous  elfes  tous  enfemble,  palTez  dans 
ce  cabinet,  & fpecifiez  vos  demandes  & les  arti- 
cles de  volfre  commilhon.  Les  Députez  marchands 
qui  avoient  ditau  Nazar  tout  ce  qu’ils  luy  vouloient 
aire,  ne  firent  plus  de  difficulté  d elfre  avec  les 
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Gentilshommes  dans  une  fécondé  èonference,qui 
ne  fo  palfa  qu’en  #termcs  de  civilité  6c  en  protef- 
tations  mutuelles  d’une  bonne  ôc  lincere  corref- 
pondance;  ce  qui  toutefois  n’eut  aucun  effet,  com- 
me il  le  vera  par  la  fuite.  Puis  ayant  demandé  de 
l’ancre  & du  papier , ils  projetterent  enfemble  les 
demandes  qu’ils  avoient  refolu  de  faire  au  Roy, 
donc  voicy  le  contenu. 

Nous  demandons  à faMajellé  les  trois  premiè- 
res années  d’immunité  de  toutes  douanes  6c  de 
tous  péages,  à compter  du  jour  de  l’arrivée  de  nos 
vailTeaux-,  & que  les  années  fuivantes  nous  (oyons 
traitez  avec  tous  les  privilèges  & toutes  les  grâces 
qui  font  & pourront  eftre  accordées  aux  autres 
Nations  à l’avenir.  En  reconnoilfance  dequoy 
nous  ferons  des  prefonsdesraretez&desmarcnan. 
difes  de  France , donc  nous  efperons  que  le  Roy  & 
fes  Minillres  feront  contens.  Qu’eftans  appeliez  à 
la  Cour  ou  à quelque  aétion  publique  nous  ayons 
la  prefeance  fur  toutes  les  autres  nations , comme 
nous  l’avons  fans  conteftation  dans  routes  les 
Cours  de  la  Chreftienté,  & melme  à la  Porte  du 
Grand  Seigneur.  Nous  demandons  aufll  qu’il  plai- 
fe  à la  Majefté  d’accorder  une  maifon  dans  la  ville 
à ceux  de  la  Compagnie  qui  demeureront  prefen- 
tement  dans  les  Elfats  de  la  Perfe. 

Ces  demandes  forent  diûées  de  mot  en  mot  en 
Perfien  par  le  Pere  Raphaël  à un  Secrétaire  du  Na^ 
zar  au  nom  de  tous  les  cinq,  tant  Gentilshom- 
mes que  marchands,  & le  Secrétaire  ne  fçachanc 
pas  écrire  leurs  noms  le  Pere  les  écrivit  luy.  raef- 
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me  en  cara&eres  Perfiens , & çet  écrit  ayant  efté 
lu  en  la  prefence  des  Députez , le  Nazar  le  prit 
pour  le  prefenterau  Roy,quieftoit  déjà  hors  de  la 
ville  à la  porrte  de  ToKchy  pour  prendre  le  che- 
min de  la  Province  de  Mazandran. 

Ces  affaires  eftant  vuidées  le  feftin  fuivit,  où 
il  ne  manqua  rien  de  routes  les  delicatefles  de  la 
Perle.  Le  flacon  d’or  du  Roy  avec  la  tafle  fut  en- 
voyé exprès  chez  le  Nazar  pour  faire  plus  d’hon- 
neur aux  Députez,  & il  y eut  mufique  de  voix  & 
d'inltrumens  qui  dura  jufqu  a midy.  Le  Nazar 
prefle  de  luivre  le  Roy  congédia  les  Députez,  & 
dit  au  Pere  Raphaël  qu’ils  n’avqient  qu’à  fe  repo- 
fer  fur  fes  foins , qu’il  prefenteroit  leur  requefte 
àlaMajellé,  & qu’il  leur  rendroit  réponfe.  Les 
Députez  fort  latisfaits  du  Nazar  luy  firent  quel- 
ques temps  apres  un  prefent  qui  fit  honteà  la  Na- 
tion Françoife,&  particulièrement  à des  Députez 
qui  vouloient  le  porter  haut,  & qui  devpient  faire 
honneur  à une  Compagnie  de  la  puiflànce  de 
laquelle  il  falloit  donner  bonne  opinion  dans  ces 
commencemens  de  l’établiflement  de  Ion  com- 
merce. Ils  ne  luy  donnèrent  qu’une  tafle  de  leton 
émaillé , avec  huits  petits  corres  à perfpeélive  ou 
miroirs  en  émail  de  verre , le  tout  ne  pouvant 
guere  monter  qu’à  trente  ou  quarante  c'cus.  Us  fi- 
rent aufli  un  prefent  de  mcfme  efpece,  mais  beau- 
coup moindre  à Mirza  taKer  Lieutenant  du  Nazar, 
& ce  prefent  confiftoit  en  une  douzaine  de  cifeaux 
dorez  pour  femmes.  Et  pour  ce  qui  cil  des  Gen- 
tils hommes,  ils  ne  firent  aucun  prefent  au  Na- 
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zar.  11  faut  dire  les  chofes  comme  elles  fe  font  paf- 
fées , on  fe  moqua  de  ces  beaux  prefens , & on  en 
fit  bien  des  rifées  apres  leur  départ. 

Je  ne  puis  m’empefeher  icy  de  témoigner  la  hon- 
te que  j'ay  eue  pour  la  Nation,  que  ces  Meflîeurs 
décrièrent  alors  par  leur  vilain  procédé  & leur  fale 
avarice , & je  veux  bien  avoüer  fans  vanité  , que 
lors  que  j’ay  fait  quelques  affaires  , ou  avec  le 
Roy  de  Perfe  ou  avec  les  autres  Roys  & Princes  de 
l’Afic,  il  n’y  en  a point  eu  à qui  jen’ayefait  prefent 
de  fixa  fep.t  mille  livres  de  joyaux  ou  de  pièces  ri- 
ches & curieufes , & quelquefois  jufqu’à  douze  mil. 
le  livres , comme  je  fis  au  Grand  Mogol  à mon 
dernier  voyage  des  Indes  3 ce  qui  fe  trouvera  dans 
mes  relations. 

Les  Députez  fatisfaits  de  l’entretien  qu’ils  avoienE 
eu  avec  le  Nazar , ayant  vu  que  le  Pere  Raphaël 
s’eftoit  employé  de  bonne  grâce  & avec  zele  pour 
leurs  interefts , ils  efperercnt  que  par  fon  crédit 
non  feulement  il  feroit  en  forte  que  la  réponfedu 
Roy  de  Perfe  à fa  Majefté  de  France  tomberoic 
entre  leurs  mains  pour  la  porter  à Paris,  mais  en- 
core qu’ils  auroient  la  meilleure  part  du  prefent 
qu’ils ’s’attendoient  que  le  mefme  Roy  de  Perfe 
leur  feroit  en  argent  à leur  départ.  Dans  cette 
veuë  Mariage  apporta  au  Pere  un  faç  de  qua. 
rante  tomans  qui  valent  fix  cens  écus  tout  en  ar- 
gent blanc , le  priant  de  prendre  ce  prefent  de  la 
part  de  fes  deux  Compagnons  &:  de  la  fienne,  fR- 
geant  bien  fans  doute  qu’il  ne  l'accepteroir  pas  ; 
auffi  lç  Pere  Raphaël  s’en  fentit-il  ofténfé,luy 
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54  Relation  de  ce  qui  s'e(l\ paffè  en  Perfe  & aux  Indes 
témoignant  qu’il n’avoic  pas  lame  venale , & que 
le  fervice  qu’il  avoit  tafené  de  rendre  aux  uns  & 
aux  autres  eftoit  fans  nulintereft.  Il  le  pria  donc 
de  remporter  fon  argent , & l’autre  le  preflant  de 
le  prendre,  parce  que  c’ertoit  la  Compagnie  qui 
le  luy  falloir , le  Pere  fe  fafcha , & Mariage  no 
put  pas  mefme  obtenir  que  l’argent  demeurait 
dans  fa  chambre  jufqu’au  loir  qu’il  promettoit  de 
le  venir  reprendre  ; mais  il  fut  contraint  de  le 
remportera  l’heure  mefme. 

Deuxjours  apres leNazar  fitavertirle  Pere  Ra- 
phaël que  le  Roy  avoit  accordé  les  demandes  des 
François,  & ordonné  à chacun  d’eux  le  c&lcut  ou 
la  vefte  Royale , & par  preciput  un  beau  cheval  au 
heur  de  Lalin.  Que  la  reponfe  au  Roy  de  France 
eftoit  prefte  avec  le  Ragan  ou  la  lettre  d’OCtroy 
pour  les  Directeurs  de  la  Compagnie  comme  ils 
l’a  v oient  louhaité. 

Cependant  le  Roy  s’éloignoit  toujours  d’Ifpa- 
han , & en  eftoit  desja  à trois  journées  à une  de 
fes  maifons  Royales  appellée  Tajabat.  Elle  eft 
dans  une  agréable  afliete  , au  milieu  d’un  vallon 
ombragé  d’arbres  & rempli  de  quantité  de  villa- 
ges. 

Le  neufiéme  d’Odlobre  fur  les'fix  heures  du 
foir  il  vint  un  Courier  au  Pere  Raphaël  avec  une 
lettre  que  le  Nazar  luy  écrivoit  de  la  part  du  Roy, 
par  laquelle  il  luy  ordonnoit  de  fe  rendre  en  dili- 
gence avec  les  Députez  à Tajabat.  Le  lendemain 
.avant  jour  il  fut  à Zulfa  avec  le  Courier  , & fit 
monter  promptement  àchevalles  Gentilshommes 


dans  la  négociation  des  Deputcx^de  France.  3 y 

& les  Marchands , qui  fe  chargèrent  à la  halle  des 
hardes  qui  leur  elloienr  les  plus  necelfaires.  A pçi. 
ne  efloient  ils  hors  de  la  ville  qu’ils  rencontrè- 
rent un  lecond  Courier  avec  un^  lettre  de  mefme 
teneur  que  la  precedente  pour  le  Pere  Raphaël. 
Ils  arrivèrent  le  troifiéme  jour  à Tajabat , & le 
Nazar  leur  fit  donner  la  maifon  d’un  Arménien 
Renegat  qui  elloit  habitué  en  ce  lieu  là.  Le  Roy 
leur  fît  d’abord  envoyer  huit  ou  dix  bouteilles  de 
vin,  avec  quatre  grands  baflins  d’or  pleins  de  beaux 
fruits,  &ffcs  tapis  pour  couvrir  leur  chambre. 
Mais  ces  prefens  furent  de  nouvelles  femences  de 
difeorde  entre  ces  Meilleurs  ,•  car  faifant  entr’eux 
comme  deux  partis  chacun  les  vouloit  avoir , 8c 
les  gens  du  Roy  furent  plus  de  trois  heures  à atten- 
dre qu’ils  s'accordaient  pour  fçavoir  à qui  ils  les 
remettroient , ou  aux  Gentilshommes  ou  aux  Mar- 
chands. Le  Pere  Raphaël  ayant  fait  tous  fes  ef- 
forts pour  terminer  ces  difficultez  & n’en  ayant 
pu  venir  à bout,  femit  contr’eux  en  une  jufte  co- 
lère , 8c  leur  dit  qu’il  ne  leur  relloit  plus  qu’à  aller 
fur  le  pré  chacun  le  pillolet  à la  main  pour  vuider 
leur  different.  Jufques  à cette  ligure,  ajoûra-t’il, 
j’ayfait  ce  que  j’aypû  pour  cacher  vos  honreufes 
divifions  à la  Cour , qui  toutesfois  n’en  a desja  que 
trop  eu  de  connoiflànce  ; voulez-vous  qu’elles 
éclatent  davantage , 8c  que  les  Perfans  fe  moc- 
quent,  8c  de  vous  en  particulier,  ôc  de  la  nation 
Françoife  en  general  ? L’ Arménien  chez  qui  ces 
Meilleurs  logeoient  n’elloit  pas  chez  luy  quand 
on  les  y fit  entrer , 8c  comme  il  avoir  une  lauvc- 
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36  Relation  de  ce  qui  s'cflpaffè  en  Perfe&aux  Indes 
garde  du  Roy  voyant  à fon  retour  vers  le  foir 
tqus  Tes  étrangers  dans  fa  maifon , il  fe  prit  à fai- 
re grand  bruit  & à vouloir  mettre  dehors  celuy 
qu'il  rencontra  le  premier  qui  fut  Mariage.  Les 
gens  du  lieu  vinrent  au  fccours  de  l’Armenien  fur 
lequel  les  valets  des  François  s’elfoient  jettez  , &c 
le  Pcre  Raphaël  que  la  fatigue  du  chemin  avoit 
obligé  de  s’aller  repofer  fur  un  matelas  s’éveillant 
au  bruit  que  tout  le  monde  failoit-,  trouva  moyen 
d’appailèr  cette  querele.  La  nouvelle  fut  incon- 
tinent portée  à la  Cour,  qui  eftoit  ei^ron  à une 
demielieuëdcla  maifon  de  ceRencgat,  & le  Roy 
en  coleredece  qu’il  avoit  oie  maltraiter  des  eftran- 
gers , envoya  fur  le  champ  le  Mehemander  Bachi 
ou  Grand  Maiftre  des  ceremonies  pour  en  faire 
une  jultice  exemplaire  & luy  faire  ouvrir  le  ven- 
tre , châtiment  fort  prompt  & fort  ordinaire  en 
Perle  pour  ceux  dont  le  Roy  conclut  la  mort. 
Mais  les  Députez  François  s’oppoferent  par  leurs 
prières  à cette  execution , ne  voulant  pas  que  l’on 
puft  leur  reprocher  d’avoir  eflé  caufè  de  la  mort 
d’un  homme,  & ayant  fait  fupplierle  Roy  de  luy 
pardonner , & employé  pour  cela  le  crédit  des  prin- 
cipaux de  la  Cour , ils  obtinrent  avec  beaucoup 
de  peine  la  grâce  du  Renegat , à condition  qu’il 
leur  demanderoit  pardon , & les  remercieroit  de 
ce  qu’ils  luy  avoient  fauvé  la  vie.  Ce  malheureux 
fut  b ienaife  apres  de  s’approcher  de  leur  table , qui 
eftoit  tous  les  jours  fervie  en  plats  & bafïinsd’or, 

2ui  à l’heure  du  repas  efloient  apportez  delà  cui- 
ne  du  Roy  avec  abondance  de  fruits  & de  con* 
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fïtures.  Les  Députez  paflercnt  de  la  fortefix  ou 
fept  jours  à la  Cour,  pendant  lefquels  le  Pere  Ra- 
phaël fut  trouver  le  Nazar  pour  le  prier  d’obte- 
nir aufli  du  Roy  un  cheval  pour  la  Boulaye,  puif- 
qu’onenavoit  donné  un  a Lalin  (on  compagnon, 
afin  qu’il  n'y  euft  point  entr’eux  de  fujet  de  jalou- 
fie.  Il  luy  demanda  encore  un  pafleport  pourpaf- 
fer  des  chevaux  de  Perfe  dans  l'Inde,  ce  que  le  Roy 
accorda  fans  difficulté. 

Le  17.  d’Oétobre  le  Grand  Mehemander  vint 
au  logis  des  Députez  , & fit  apporter  avec  luy 
cinq  veftes  Royales.  La  plus  belle  quieftoit  d’un 
brocar  d’or  fut  deftinée  pour  Lalin , la  fécondé 
un  peu  moins  riche  fut  pour  la  Boulaye,  & les 
frois  autres  qui  l’eftoient  encore  moins  furent 
pour  les  trois  Marchands.  Toutes  ces  robbesen- 
femble  pouvoient  valoir  à peu  près  fix  cens  écus, 
& les  valets  qui  les  apportèrent  n’en  eurent  que 
vingt-cinq  ou  trente  de  prelènt  de  nos  François. 
Les  Officiers  des  Efcuries  du  Roy  pmenerent 
auffi  les  deux  chevaux  pour  les  Gentilshommes 
avec  une  fimple  couverture  à l’ordinaire,  &ils  eu- 
rent fix  écus  d’or  de  prelent.  Pour  ce  qui  eft  de 
moy  j’aurois  eu  honte  d en  ufer  de  la  forte  dans 
une  pareille  occafion  , 6c  de  ne  me  montrer  pas 
plus  liberal  que  cela.  Car  lors  que  je  receus  le  ca- 
laat  ou  la  velte  Royale  je  fis  donner  deux  cens 
ecus  à celuy  qui  me  l’apporta,  & ce  fut  le  me  fine 
Pere  Raphaël  qui  luy  donna  cet  argent  dans  une 
bourfe. 

Enfuite  on  remit  entre  les  mains’des  Députez 

E üj 


jS  Relation  de  ce  qui  s'efif  ajje  en  Perfc  & aux  Indes 
le  Ra£an  ou  la  Lettre  d’Ofrroy  pour  la  Compa- 
gnie , & la  teneur  elloit  telle  félon  quelle  fiat 
traduite  par  le  Pere  Raphaël.  De  peur  d’alte- 
rer  la  phrafe,  la  voicy  mot  à mot  comme  elle  eft 
dans  le  ftile  Perfien.  Cela  paroiftra  peut  eftre 
dans  le  noftre  un  ridicule  galimatias  -,  mais  dans 
l’Original  c’eft  un  tres-bon  lens,  bien  fuivi  & plein 
de  force , & les  termes  expriment  parfaitement 
bien  les  chofes. 


LETTRE  DOCTROY 

DU  ROY  DE  PERSE, 

P our  /’ ejfablijfement  du  Commerce  de  l<t 
Compagnie  Françoifè. 

Traduite  mot  à mot  du  Perfien  par  le  Pere 
Raphaël  du  Mans  Supérieur  de  la  Million 
des  Capucins  en  Perfe. 

QU  E les  Marchands  des  Royaumes  de  France, 
qui  paffent  en  bien  avec  la  grâce  extreme 
Royale , (5  avec  lajuflice  excejfivement  Royale , faits 
conflans  en  l cfperance  & participation  dans  ce  temps , 
laquelle  fur  le  fujet  de  la  Compagnie  en  forme  de 
marchandife  dans  le  territoire  des  Royaumes  bien  po- 
lis ( la  Perfe)  ont  pre fente  par  rcqucfle , efi  arrivée 
à l oreille  des  Minières  commis  par  la  Cour  de  la. 
grandeur  & de  la  haute  fortune  ; leurs  intentions 
demandes  ont  trouvé  le  vifage  d.'  agrément  3 ce  fl  à 
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dire  ont  efté  exaucées,  receuèspour  agréables  , fS  nous 
avons  commandé  fermement , que  les  Confervateurs 
des  droits , péages  fS  tributs  jujques  à l'efpace  de  trois 
ans , les  reconnoijfans  exempts  ÇS  privilégiez.  en  toute 
façon  que  ce  puijfe  eftre , tS  ne  fai  font  paroiftre  aucune 
demande  de  leurs  biens  fS  fiiflureries  -,  fS  conformé- 
ment à la  demande  de  leurs  Deputcg.  Nous  avons  ar- 
rêté fermement , que  jufqucs  à trois  ans  leurs  biens 
ftj  faSlureries  qu'ils  apporteront  ayant  efté  écrites, 
pour  cette  cauje  on  ne  leur  demande  rien,  d'autant 
qùiccux  raifinnablement  fS  conformement  aux  dixmes, 
tributs , & péages  des  biens  fifdits , ils  apporteront 
un  prefent  à la  Cour  du  Refuge  du  éMonde  de  Perfe, 
lequel  prefent  fera  agréable  fS  profitable  -,  apres  l'ef- 
pace de  trois  ans  par  le  formulaire  que  nous  comman- 
dons fermement , ils  fe  réduiront  en  a fie  en  toute  for- 
te de  pofture  , eftant  tres-ajfeurec^  dans  l'efperance  de 
bon  traitement  fans  aucun  doute  , les  aiftes  ouvertes 
en  hauteur , fS  qu  ils  aillent  fS  viennent,  lorfque  par 
le  fignal  fS  m*arque  épanchante  les  pierreries  de  Kra- 
gon  très  grand  a qui  il  faut  obéir , par  le  bul  ou  ca- 
chet très-haut , noble  ,faint , tres-fublime , aura  orné, 
embelli  fS  illuminé,  que  l'on  y apporte  toute  croyance 
tS  appuy , que  tous  obeïjfent  à ce  commandement,  fS 
que  fin  profit  fS  eftre  dure  fS  fiit  toujours  en  vi- 
gueur. Le  mois  de  Rebia  premier  l'an  mille  feptante- 
fix  a compter  de  lhegire  béni  fie , a laquelle  fiit  tout 
honneur , falut  fS  louange  , dans  U fMetropoLitajne 
tfjjpahan. 
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Le  lendemain  dix-huitiéme  d’Oétobre  le  Me- 
hemander-Bachi  vint  de  grand  matin  prendre  les 
Députez , & les  ayant  fait  monter  à cheval  avec 
le  pere  Raphaël  ils  furent  au  grand  galop  joindre  la 
Cour,  parce  que  le  Roy  vouloir  partir.  Èllant  arri- 
vez à la  porte  du  jardin  ils  attendirent  dehors 
une  demie  heure,  apres  quoy  elle  fut  ouverte,  & 
ils  trouvèrent  le  Roy  à cneval  & toute  la  Cour  à 
pied.  L’Atemat-doulet  tenoit  la  réponfe  pour  le 
Roy  de  France  dans  un  làchet  d ecofe  d’or  & d’ar- 
gent, & cachetée  du  feau  du  Roy  en  cire  d’Efpagne 
rouge.  On  fit  approcher  le  fieur  de  Lalin  & les 
autres  François  pour*baiferla  bote  du  Roy  qui  te- 
noit fa  gravité  fans  parler , & l'Atemat-doulet  don- 
nant la  lettre  à Lalin  -,  Voilà, dit- il,  la  réponfe  pour 
le  grand  Cha,c’cllà  dire,  Roy  desRoys  de  France. 
Les  Députez  ayant  fait  leurs  reverences  au  Roy, 
toute  la  Cour  monta  à cheval , & entrant  dans  les 
montagnes  prit  la  route  de  Cachan.  Le  Haram  du 
Roy , qui  eil  la  mailon  de  les  femrfles  fuivit*peu 
apres  , & dans  une  heure  de  temps  cette  grande 
campagne,  qui  cftoit  comme  une  ville  peuplée, 
parut  aufiï  defertc  que  l’eft  la  plus  grande  partie 
de  la  Perle. 

Les  Députez  s’eftant  fait  expliquer  en  gros  la  te- 
neur de  la  Déclaration  du  Roy , y trouvèrent  bien 
des  chofes  à redire  , & Mariage  vouloir  en  mefme 
temps  aller  rejoindre  la  Cour,  prétendant  que  le 
fieur  de  Lalin  & le  Pere  Raphaël  vinlTent  avecluy. 
Mais  le  Pere  ennuyé  de  leurs  divifions  qui  duroienc 
toûjours,  dellourrià  pour  lors  Mariage  du  delfein 
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qu’il  avoir  de  fuivre  la  Cour , & dit  aux  Députer 

3ue  le  ftile  de  la  Chancellerie  de  Perfe  e liant  fort 
ifficile  à entendre  j il  falloir  retourner  à Ifpahan 
où  il  leur  feroit  expliquer  mot  à mot  & claire- 
ment cette  Déclaration  du  Roy  en  faveur  de  la 
Compagnie;  apres  quoy  s’ils  le  trouvoient  bon 
ils  pourroient  rejoindre  la  Cour.  Il  feeut  fi  bien 
les  perfuader  qu’ils  reprirent  tous  enfemblc  le 
chemin  d’Ifpahan,  où  ils  arrivèrent  le  vingtième 
d’OCtobre,  & le  Pere  Raphaël  laifTant  aller  les 
Députez  à Zulfa  fut  defeendre  en  là  maifon.  Le 
lendemain  ils  l’envoyerent  prier  de  venir  travailler 
à la  traduction  des  lettres  d’OCtroy,ce  qu’il  fit  tres- 
volontiers  ; mais  Reber  & Mariage  trouvèrent  à 
pointillerfurplufieurschofes,  particulièrement  fur 
ces  mots , Conformement  & raifonnablement ; & refo- 
lurent  de  retourner  à la  Cour  voulant  que  le  fieur 
de  Lalin  y vint  aufii.  Mais  la  Boulaye  prenant  la 
parole  ; vous  vous  abufez , Meilleurs,  leur  dit-il , 
de  vouloir  capituler  & définir  les  choies  en  ce  qui 
regarde  voftre  négoce  ; vous  n’avez  point  de  com- 
miflïon  pour  cela , & vous  elles  feulement  envoyez 
pour  avantcoureurs  de  vos  vailleaux , & pour  faire 
fçavoir  aux  peuples  d’Alie  que  vous  voulez  vous 
comporter  en  amis  & bons  marchands&non  pas  en 
Corlaires,  comme  les  autres  Nations  veulent  vous 
faire  palier.  Le  Pere  Raphaël  de  fon  colle  leur 
repreientoit , qu’à  moins  que  d’avoir  fait  deux  ou 
trois  voyages  avec  les  vai(Teaux,&bien  connu  par 
expérience  quelles  marchandifes  ils  pourroient 
vendre  & acheter  dans  la  Perfe  , il  leur  feroit  difi* 
/.  Partie.  F 
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ficile  de  déterminer  la  valeur  du  prêtent  annuel, 
qu'il  leur  falloit  faire  au  Roy  & aux  principaux 
de  la  Cour  ; Que  ce  ne  fut  que  long -temps 
apres  avoir  connu  le  fort  & lefoible  de  la  Perte, 
que  les  Hollandois  pour  te  redimer  des  doiianes 
s'obligèrent  de  prendre  tous  les  ans  trois  cenc 
charges  de  foye  a quarante-huit  tomans  la  char- 
ge; Qifils  dévoient  demander  trois  ans  d’imrau- 
nitez  pour  voir  ce  qu’ils  pourroient  faire  en  négo- 
ciant en  Perte,  &que  fi  des  Levantins  pafloienten 
France  pour  le  mefme  fujec , fans  prefens  6c 
fans  fuite  comme  ils  eftoient  venus  en  Perte,  6c 
propofant  de  vouloir  faire  un  grand  négoce,  les 
Minières  de  France  ne  pourroient  leur  donner 
d'autre  réponte  ny  d’autre  confeil  finon  que  de 
venir  avec  leurs  vaifleaux  & leurs  marchandifes , 
félon  quoy  on  pourroit  faire  quelque  Traité.  En- 
fin ils  conclurent  que  Mariage  comme  Chef  du 
négoce  iroit  avec  le  fieur  de  Lalin  rejoindre 
la  Cour , &que  la  Boulaye,  Beber&  Dupont  paf- 
feroient  aux  Indes.  Le  fieur  de  Leftoile  6c  tous 
les  François  n'efloient  pas  de  cet  avis  , 6c  ju- 
geoient  à propos  que  le  fieur  de  Lalin  partift  en 
diligence  pour  porter  en  France  la  lettre  du  Roy, 
Mais  leur  confeil  ne  fut  pas  fuivi,&lesDeputez  te  le* 
parèrent-,  Lalin  &Mariage  pour  retourner  à laCour* 
qui  alloit , comme  j’ay  dit , en  la  Province  de  Ma- 
zandran,&  les  trois  autres  pour  palfer  aux  Indes, 
Les  deux  premiers  prièrent  le  Pere  Raphaël  avec 
toutes  les  inftanccs  imaginables  de  les  accompa- 
gner  à U Cour  ; mais  pour  s’en  difpenfer  il  leujr 
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remit  encore  devant  les  yeux  leur  defùnion  j & 
quoy  qu'ils  luy  promiflent  qu  a l’avenir  ils  fc- 
roient  toujours  d'accord  , & qu’ils  ne  luy  donne- 
roient  plus  de  fujet  de  fe  plaindre  de  leur  con- 
duite, ils  ne  purent  le  faire  refoudre  à ce  voyage, 
Leftoile  ne  voulant  pas  aufli  permettre  que  Louis 
fon  fils,  à qui  ils  donnoient  vingt  tomans  par  au 
pour  eftre  leur  Interprète , retournai!  avec  Lalin 
& Mariage  à la  Cour  , il  aima  mieux  le  donner 
aux  trois  autres  pour  leur  tenir  compagnie  jufl 
ques  au  Bander , & le  feizieme  de  Novembre  la 
Boulaye,  Beber  & Dupont  fe  mirent  en  chemin 
avec  Louis  de  Leftoile  pour  ce  voyage.  Dupont 
fans  contredit  eftoit  le  plus  pofé  & le  plus  judi- 
cieux des  trois  marchands  \ mais  il  tomba  dans 
une  telle  mélancolie  de  voir  la  defunion  qui  re- 
gnoit  entre  eux,  qu’il  languit  long-temps  a Ifpa- 
mn  & mourut  près  de  Schiras , ce  qu’il  avoir  pré- 
dit au  Pere  Raphaël  en  luy  difant  le  dernier  adieu. 
Beber  fe  faifit  de  toutes  les  hardes  du  défunt,  & 
mefme  d’un  gros  paquet  de  lettres  qui  m'eftoic 
envoyé  de  Paris.  Le  Pere  Raphaël  m’ayant  donné 
avis  qu’il  l’avoit  remis  entre  les  mains  de  Dupont 
pour  me  le  rendre,  je  le  demanday  à Beber  que 
je  trouvay  à Agra  ; mais  il  me  dit  hardiment  qu’il 
n’avoit  trouvé  aucun  paquet  de  lettres  dans  le  cof- 
fre du  defiunt , & que  s’il  en  avoit  eu  un  il  falloit 
qu’il  fuft  dans  les  poches  de  fon  habit , avec  le- 
quel on  l’avoit  enterré  fans  y prendre  garde.  La 
menterie  eftoit  trop  groffiere  * car  les  Peres  Car- 
mes quieftoient  preiens  quand  Dupont  mourut. 


44  Relation  Je  ce  qui  s'efi  paffi  en  Perfe &aux  Indes 

ôc  qui  l’enterrerent  à l’ordinaire  dans  le  cemetieré 
des  Chreftiens  à Schiras  où  ils  portèrent  le  corps, 
m’affurerentqueBeber  ne  laifTa  pas  un  coin  ni  un 
repli  des  habits  du  défunt  fans  y foüiller,  & qu'il 
y trouva  quelque  ducats  d’or  avec  un  e'tuy  d’or  à 
mettre  des  curedents  & Ion  cachet  qui  eftoit  aulK 
d’or , dont  il  s’empara. 

Pour  ce  qui  eft  de  Lalin  & de  Mariage  ils  par- 
tirent d’Ifpahan  le  quinziéme  de  Décembre,  & 
ayant  rejoint  la  Cour  ils  y furent  long-temps  com- 
me négligez  leurs  divifions  durant  toûjours  , ce 
qui  leur  attiroit  le  mépris  des  Perfans  & reculoit 
les  defTeins  de  la  Compagnie.  Un  foir  le  Nazar 
leur  envoya  une  fleur , 6c  leur  manda  que  com- 
me cette  belle  couleur  ne  changeoit  point  auffi 
ne  dcvoient-ils  plus  changer;  car  il  ne  fe  pafloic 
gueres  de  jour  qu’ils  n’envoyafent  faire  au  Nazar 
diverfes  demandes.  Leur  Kalamachi  ou  Interprè- 
te eftoit  un  Maronite  des  plus  adroits  & qui  ne  fai- 
•foit  pas  mal  fes  affaires  avec  eux;  mais  ils  avan- 
çoicnt  fi  peu  celles  de  la  Compagnie  qu’ils  furent 
fouvent  fur  le  point  de  s’en  retourner  à Ifpahan. 
En  ce  temps-là  les  fleurs  Chardin  & Raifin  mar- 
chands François  arrivèrent  à la  Cour,  6c  apres  avoir 
vendu  quelque  chofe  au  Roy  ils  prefterent  une 
fbmme  d’argent  à Mariage,  de  laquelle  il  fit  quel- 
ques prefensaux  Officiers  de  la  Cour  quireceurent 
les  propofitions  qu’il  leur  donna  par  écrit,  & dont 
voicy  la  teneur. 

le  fouhjïgné  éMariage  Député  de  la,  Compagnie 
établie  en  France  pour  porter  le  Commerce  dam  les 
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Bftan  de  Perjè , déclaré  qu'en  confderation  de  U 
Lettre  du  très  haut , très  puijfant , très  excellent,  très- 
magnanime  & invincible  Prince  l'Empereur  de  Fran- 
ce , qui  a e/lé  apportée  en  cette  Cour  par  Mejfre 
Claude  Nicolas  de  Lalin  Chevalier  Gentilhomme  or- 
dinaire de  fa  Maifon , pour  renouveller  f amitié  cy- 
devant  coutraclée  entre  les  deux  Empires , & deman- 
der les  privilèges  neccjfaires  pour  l' établijfement  de 
la  Compagnie  -,  le  très-haut,  très  puijfant , très  excel- 
lent, très- magnanime  & invincible  Prince  l'Empereur 
de  Perjè  a accordé  à la  fufditc  Compagnie  un  Com- 
mandement portant  exemption  de  toutes  fortes  de 
droits  , duces  & péages  , tant  d'entrée  que  de  fortie 
des  marchandifes  dont  elle  fera  commerce  dans  fefdits 
Ejlats , fans  qu'aucuns  Douaniers , Rhadars  ou  autres 
Officiers  ayent  à en  prendre  aucune  connoifance  ni 
en  rien  prétendre  s Sa  Uautejfe  s'ejl  neanmoins  re- 
fervé  le  droit  défaire  vif  ter  les  marchandifes  fans 
pourtant  prendre  aucun  droit , ni  douanes  -,  & en  con- 
fderation de  ces  grâces  je  ni  oblige  de  faire  annuelle- 
ment un  prefent  honnefle  au  nom  de  ladite  Compa- 
gnie\ Fait  a Ferhabat  le  vingt-deuxième  d' Avril  mil 
fx  cent  fixante  fix.  Signé , Nicolas  Mariage. 

Le  fieûr  de  Lalin  ne  voulut  en  aucune  manié- 
ré condefcendre  aux  propofitions  contenues  dans 
ce  mémoire  que  Mariage  prefenta  a la  Cour , fi c 
il  lu  y dit  quelles  eftoient  tout  à fait  defavanta- 
geufes  à la  Compagnie  -,  Que  cy-devant  on  avoit 
parlé  de  trois  années  d’immunité  que  Mariage 
coupoit  •,  Qu  il  avoit  efte  dit  que  les  marchandifes 
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ne  feroiént  point  vifitées , & que  par  ce  mémoire 
iHe  foumetcoit  à une  vifite,  qui  rendroit  la  con- 
dition des  Negocians  François  pire  que  celle  des 
Juifs.  D’ailleurs  qu’il  prometcoit  tous  les ‘ans  un 
pre  fen  thon  nette,  & que  ce  prcfenc  devroit  eftre 
proportionne  ace  que  la  Compagnie  pourroic  ven- 
dre 6c  acheter , ce  qui  mangeroic  prefque  tout  le 
profit  quelle pourroit  faire.  Ainfi  Lalin  protefta 
hautement  contre  ce  mémoire  ; mais  à force  d'ar- 
gent & de  prelens  faits  aux  principaux  de  la  Coup. 
Mariage  obtint  la  réponfe  à fes  propofitions  , la- 
quelle à fon  retour  à Ifpahan  le  Pere  Raphaël  tra- 
duifit  exactement,  & dont  la  teneur  fut  telle. 

les  ^Marchands  des  Royaumes  de  France  qui paf. 
fent  en  bien , &c.  comme  cy-defliis  dans  les  let- 
tres d odroy.  Et  fur  la  fin  : Le  mots  de  Chaubon  là 
grandi  an  mille feptante fix  à comter  de  lhegyre  beniïle, 
a laquelle  fait  tout  honneur  falut  & loüange  dans  les 
pays  de  Echref , dans  les  territoires  de  Tebereflon, 
qu  ils  Joient  toujours  dans  les  Jaurvegardes  de  tous  ac- 
cidens  Cÿ  malheurs. 

Mariage  obtint  comme  les  autres  Nations  de 
I Europe  , Angloife  , Hollandoife  6c  Portuçaife 
permi fiion  de  faire  faire  du  vin  à Schiras.  "il  cil 
vray  qu  ettant  permis  à chacune  des  nations  d’en 
faire  faire  jufques  à vingt  mille  meins  ( une  mein 
ettant  «le  poids  de  neuf  livres  & la  livre  de  feize 
onces)  a Compagnie  Françoife  qui  n’eftoit  pas 
encore  bien  formée  n’eut  permiflïon  que  pour 
douze  mille  meins.  r 

Avec  de  pareilles  lettres  Mariage  prit  la  route 
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d’Ifpahan , & il  aurôic  fans  douce  accompagné  le 
fieur  de  Lalin  qui  voulue  aller  voir  Tauris,  Ardeuil 
& Kom , s’il  n’eull  elle  follicité  de  retourner  à Zulfa 
par  une  amourette  qu’il  avoit  au  cœur.  Par  le 
moyen  d'une  vieille  terrine  mere  d’un  de  Tes  va- 
lets il  avoit  débauché  une  jeune  Arménienne  qu’il 
cenoit  cachée,  ce  qui  n’empefcha  pas  que  le  bruit 
n’en  full  bien-toit  répandu  dans  tout  Zulfa.  Tous 
les  Arméniens  en  general  en  furent  fçandalifez,  6c 
enuoyerent  faifir  la  maquerelle  pour  la  faire  châ- 
tier lèlon  quelle  le  meritoic  par  leurs  loi*.  Ma- 
riage qui  en  fut  d’abord  averti  fortic  de  fon  logis 
pour  venir  à fon  fecours , &:  empefeher  qu’on  n’en 
filt  jultice.  Mais  voyant  tout  le  peuple  émeu , 6c 
quantité  de  pierres  qui  voloient  contre  luy  de  tous 
collez,  il  quita  promptement  la  partie  , & n’eut 
point  de  plus  grande  halle  que  de  fe  fauver  dans 
un  logis.  Mais  la  chofe  n’en  demeura  pas  là,& 
les  Arméniens  ne  pouvant  aflez  s’étonner  qu’un 
Député  d’une  illullre  Compagnie  qui  elloit  venu 
à la  Cour  de  Perfe  pour  une  affaire  fi  ferieulè,  filt 
ce  tort  à la  Nation  Françoife,  que  de  s’emporter  fi 
publiquement  à une  aétion  fi  honteufe,&fi  indigne 
d’un  homme  employépour  le[public,ils  elloient  re- 
folus  de  le  pourfuivre  par  toutes  fortes  de  voyes.  Ils 
elloient  mefme  fur  le  point  d’envoyer  un  exprès 
en  France  pour  fe  plaindre  au  Roy  de  cette  aébion 
& de  là  mauvaife  conduite;  mais  enfin  Mariage 
rendit  l’Armenienne  qu’il  tenoit  enfermée  , & 
depuis  ce  temps-là  les  Arméniens  n’eurent  plus 
pour  luy  que  du  mépris. 

Lalin  c liant  de  retour  à Ifpahan  en  partit  le 
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22.  deNouvembrei666.  pour  le  Bander,  & pour  de 
là  pafler  aux  Indes.  Les  Hollandois  luyavoient  of- 
fert paflage  fur  leurs  vaifleaux  , & avoient  pour 
luy  beaucoup  d’eftime  ; aufli  faut- il  avouer  que 
ce  Gentilhomme  avoir  cj^  rres-belles  qualitcz,  & 
que  par  fa  belle  & genereufe  conduite  il  faifoit 
honneur  à la  nation.  Mais  le  malheur  voulut 
qu’il  tomba  malade  le  mefme  jour  que  luy  & moy 
allafmes  conduire  à fon  vaifleau  la  femme  du  Com- 
mandeur Hollandois  qui  retournoit  à Batavia. 
La  fievre  le  prit  dans  le  vaifleau  mefme  lùr  les  dbc 
heures  du  matin  , & s’eflant  un  peu  ralentie  fur  la 
minuit  nous  reviufmes  en  terre.  Deux  jours  apres 
il  fe  fit  mettre  dans  un  brancart  pour  retourner  à 
Schiras  où  l’air  eft  tres-bon*  mais  il  n eut  pas  fait 
trois  lieues  qu’il  mourut  àun  village  appelle  Bend- 
ali.  Il  fut  infiniment  regreté  de  toutes  les  Nations 
avec  lefquelles  il  avoit  eu  affaire,  tant  desChref. 
tiens  que  des  Mahometans.  Il  fut  enterré,  ou  pour 
mieux  dire  enfablonné  au  mefme  lieu  * car  ce  ter- 
roir là  n’eft  que  fable  comme  eftant  près  de  la  mer , 
& on  luy  a fait  une  belle  fepulture. 

Le  trentième  de  Novembre  de  la  mefmeannée, 
huit  jours  apres  le  départ  du  lîeur  de  Lalin  de  la 
ville  d'ifpahan  , Mariage  en  partit  auflï  pour  le 
Bander,  avec  le  Pere  Mercier  Jefuite  qu’il  prit  en 
qualité  de  fon  Aumolnier,  & Loüis  de  Leftoile 
qui  eftoit  fon  Kalamachiou  interprète.  Ils  eurent 
le  loifïr  quand  le  temps  eftoit  beau  de  contempler 
les  coftes  de  l’Arabie  heureufe  qui  font  fort  éle- 
vées j car  le  Golfe  n’a  que  dix  ou  douze  licuës 
- î ; •*  - '• . de 
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de  large  encec  endroit  là.  Ils  furent  trois  ou  qua- 
tre mois  à atendre  les  vaifTeaux  j mais  voyant  qu’il 
n’en  venoit  point  & que  les  chaleurs  commen- 
çoient,  Mariage  refolut  d’aller  paflèr  le  refte  de 
l’année  àSchiras-,  & comme  il  n’y  a point  de  con- 
verfation  en  ce  lieu  là  qu’avec  les  gens  du  pais, 
le  Pere  Iefuite&  le  fils  de  Lelloilc revinrent  à Ifpa- 
han. 

Pour  cequieft  de  laBoulaye  & deBeber  ils  ar- 
rivèrent à Surate  le  premier  d'Avril  1666.  & écrivi- 
rent d’abord  de  la  Barre  où  ils  moüillerent  au 
Pere  Ambroife  Capucin  Supérieur  de  la  Million, 
lequel  à leur  priere  vint  audevant  d’eux.  Il  parla 
auparavant  au  Gouverneur  pour  le  préparer  à les 
recevoir  comme  envoyez  d’un  grand  Roy  & d’une 
illufire  Compagnie  pour  le  commerce  j ce  que  le 
Gouverneur  accorda  tres-volontiers.  Aufii-toft 
il  fit  donner  fa  chaloupe  au  Pere  pour  aller  qué- 
rir les  envoyez  , lequel  les  ayant  rencontrez  à 
moitié  chemin  dans  la  rivière  les  amena  à leur 
nouvelle  maifon , où  ils  demeurèrent  quinze  ou 
vingt  jours  avant  que  de  partir  pour  Agra.  Car 
comme  l’Eglife  n’elloit  pas  encore  achevée , les 
Peres  Capucins  avoient  une  autre  maifon  où  ils 
logeoient.  Quelque  temps  auparavant  il  eifoit  ar- 
rivé un  marchand  d’Alep  qui  n’efioit  pas  bien 
dans  fes  affaires  , & qui  de  Chreflien  Maronite 
s’eftoit  rendu  Catholique  Romain  fous  l’efperan- 
ce  d’en  tirer  de  l’avantage  pour  relever  là  fortune. 
Mais  dans  le  fond  ce  n eftoit  que  mine  & qu’hy- 
pocrifie , ôc  tous  ces  Chreitiens  du  Levant  ne  chan- 
I.  Partie.  G 
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géant  guère  de  religion  que  par  motif  d’intereft, 
dés  qu’ils  ont  amafïe  quelque  fomme  ils  retour- 
nent vers  leur  Patriarche  auquel  ils  font  quelque 
libéralité  pour  en  recevoir  l’abfolution.  C’eft  ain- 
fi  queplufieurs  Religieux  Francs  qui  paflent  d’Eu- 
rope en  Afie  y font  louvcnt  attrapez,  bien  qu’ils 
fafTent  grand  bruit  de  la  converuon  de  ces  Le- 
vantins, qui  le  plus  Couvent  n’eft  qu'une  conver- 
sion plâtrée  & qu’une  pure  friponnerie.  Entre 
plufieurs  exemples  que  j’en  pourrois  rapporter,  je 
me  contcnteray  de  remarquer  qu’un  Pere  Fran- 
eifeain  nommé  Paul  Stella  , eftant  arrivé  à Diar- 
bequir  avec  quatre  cens  écus  ou  environ  pour  fa 
fubfiltance  , un  Maronite  qui  en  eut  le  vent  l’eC. 
tant  venu  trouver  fous  pretexte  de  fe  rendre  Ca- 
tholique , ne  le  quitta  point  qu’il  ne  l’eull  mis  à 
fec  8c  n’euft  profité  de  tout  fon  argent.  Et 
quand  ces  gens  là  retournent  vers  leur  Patriarche, 
c’efl  à qui  dira  le  plus  de  mal  des  Franguis  apres 
les  avoir  trompez.  Ce  marchand  Maronite  qu» 
efloit  venu  d’Alep  & s’appelloit  Chelebi , fc 
montroit  fort  zélé  pour  les  Peres  Capucins,  8f 
avec  fujet  : car  les  Capucins  d’Alep  luy  avoient 
rendu  de  bons  offices , 8t  l’avoient  fort  lervy  dan* 
fes  affaires  qui  efloient  en  afTez  mauvais  eftat.  Ils 
furent  ravis  de  joye  à fon  arrivée  à Surate  , 8c  fi- 
rent d’abord  courre  le  bruit  que  c’eftoit  luy  qui 
donnoit  l’argent  pour  la  fabrique  de  l’Eglifè  8c  de 
la  maifcm.  Mais  en  revoyant  mes  comptes  je  me 
fuis  apperceu  que  l’argent  dequoy  l’on  a payé  U 
place  8c  fait  une  partie  du  bâtiment,  eft  forti  dé  ma 
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bourfe , le  pere  Ambroife  m’ayant  promis  de  m’en 
faire  rembourfer  dés  que  je  ferois  de  retour  en 
France  -r  mais  je  n’en  ay  jamais  oüy  parler  depuis, 
& aufli  ne  l’ay-je  pas  demandé. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  pour  quelle  raifon  les  Pe-, 
res  Capucins  ont  voulu  que  ce  marchand  d’Alep 
fans  avoir  jamais  rien  debourfé,  euft  le  bruit  &c 
l'honneur  d'avoir  fourni  les  fraits  de  leur  bâti- 
ment. C’eft  qu’il  n’eft  pas  permis  à aucun  chref. 
tien  Franguis  de  poffeder  aux  Indes  des  maifons 
e/i  propre,  ni  mefme  de  faire  aucune  réparation 
à celles  qu’il  tient  à louage,  fans  en  donner  avis 
au  Gouverneur  du  lieu.  Meflieurs  de  la  Compa- 
gnie tant  Angloife  que  Hollandoife  ne  font  aufli 
que  locataires  des  Indiens  , & n’oferoient  avoir 
fait  baftir  une  maifon,  ni  mettre  clou  ni  che- 
ville à celles  qu’ils  ont  louées.  Le  Grand  Mogol 
a pris  exemple  en  cek  fur  ce  qu’en  d’autres  lieux 
où  les  Chreftiens  avoient  des  maifons  en  propre, 
fous  ombre  d’y  faire  des  réparations  ou  des  cn- 
jolivemens , ils  les  ont  fi  bien  fortifiées,  que  lors 

Sue  les  Gouverneurs  leur  ont  voulu  dire  quelque 
lofe  , ils  ont  tenu  bon  contre  eux  jufques  à les 
obliger  de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandoienr. 

D’abord  que  les  Députez  furent  arrivez  à Su- 
rate , ils  firent  courir  le  bruit  qu’il  viendroit  au 
pluflofl  fept  ou  huit  vaifleaux  de  la  Compagnie 
Françoifç.  Le  marchand  d’Alep  fut  ravi  d’ap- 
prendre cette  nouvelle,  & crut  que  par  la  faveur 
des  Peres  Capucins , &c  par  l’avantage  qu’il  avoit 
de  fçavoir  placeurs  langues  de  l’Afie , la  plusgran- 

Cij 
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de  partie  des  marchandifes  pafTeroit  par  tes 
mains.  Sur  cette  efperance  il  fit  de  grandes  ca- 
refles  & quelques  prefens  aux  Députez , il  leur  tint 
rable  ouverte  pendant  tout  le  temps  qu’ilsfiirenc 
à Surate , & nourrit  mefme  leurs  ferviteurs  fans 
permettre  qu’ils  mifTent  la  main  à la  bourfe.  Il  re- 
connut aifement  que  les  deux  Députez  eftoienc 
des  avaricicux  -,  mais  il  cfpcra  que  le  bon  traite- 
ment & les  prefens  qu’ils  recevoient  de  luy,pour- 
roient  enfin  les  portera  luy  donner  quelques  mar- 
ques de  reconnoiflance  , & qu’un  jour  il  trouve- 
roit  fon  compte  avec  eux  dans  le  négoce  , en  quoy 
il  s ert  grandement  trompé.  Car  il  luy  en  coude 
bien  quinze  cent  roupies,  tant  pour  ce  qu’il  a de- 
penfé  à Surate,  que  pour  ce  que  fon  neveu  a aufli 
fourni  à Agra  pour  leur  fervice. 

Deux  ou  trois  jours  apres  l’arrivée  des  Députer 
à Surate,  le  Prefident  des  Anglois  les  envoya vi- 
Üter  par  fon  Confeil,&  il  yauroit  efté  en  perlbn- 
ne  s’il  n’euft  efté  atteint  de  la  goûte.  Le  Com- 
mandeur Hollandois  y fut  luy  mefme  avec  fon 
Confeil , & leur  fit  toutes  fortes  de  carefTes.  Je  ne 
fçaispas  s’il  y avoir  de  la  Politique  meflée  dans  ces 
demonftrations  d’amitié,  mais  elles  continuèrent, 
& peu  de  jours  apres  les  Hollandois  convièrent 
les  Députez  à manger  avec  ceux  qu'il  leur  plairoit 
d’amener.  Comme  on  fut  à table  on  commença 
à boire  la  fanté  du  Roy  de  France , où  il  fut  tiré 
plufieurs  petites  pièces  d’artillerie  & des  boëtes, 
que  les  Hollandois  tiennent  d’ordinaire  dans  leur 
logis  pour  tirer  quand  ils  boivent  la  fanté  de  quel»- 
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ques  perfonnes  confiderables , ou  quand  ils  ont 
remporté  quelque  victoire.  On  ne  manqua  pas 
de  boire  à la  profperité  & au  bon  fuccez  de  la 
Compagnie  Frafiçoife  , & le  fieur  de  la  Boulaye 
crut  qu’il  eftoit  de  la  civilité  de  boire  de  mefme 
aux  heureux  progrez  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife.  Mais  quand  ce  vint  au  tour  de  Beber  à fai- 
re raifon  il  crut  en  fçavoir  plus  que  la  Boulaye  , 
& quelque  chofe  que  celuy  cy  & d’autres  honnef. 
tes  gens  de  l’afTemblée  luy  pufTent  dire , on  ne  put 
obtenir  de  luy  ce  que  la  civilité  fembloit  requérir. 
Il  fît  bien  pis  que  cela  , & comme  on  continuoit 
de  le  preflér  il  fit  remplir  le  verre  & le  jetta  à fès 
piedsaveclevin.  En  mefme  temps  il  quitta  bruf. 
quement  la  table,  & fe  retira  feul  de  mauvaifè 
grâce  en  fon  logis  à pied  & fans  fuite.  Les  Hol- 
landois  eurent  la  diferetion  de  pafler  cette  a&ion 
fous  filence , & demeurèrent  gays  à table  avec  la 
Boulaye  jufques  à minuit.  Mais  ils  ne  purent  s’em- 
pefeher  de  dire  à quelques-uns  de  leurs  amis, 
qu’ils  s’eftonnoient  de  ce  qu’y  ayant  tant  d’hon- 
neftesgens  & de  perfonnes d’efprit  en  France,  on 
avoir  envoyé  une  tefte  folle  pour  une  affaire  fi  im- 
portante, & qu’ils  voyoient  bien  qu'il  ne  leur  f&. 
roitpas  grand  tort  dans  le  négoce. 

Pendant  le  fejour  que  les  Députez  firent  à Su- 
rate, le  Gouverneur  du  lieu  par  l’entremife  du 
Pere  Ambroife  leur  fit  tout  le  bon  accueil  qu’on 
fçauroit  faire  à des  eftrangers.  Un  jour  qu’ils  ef. 
toient  enfemble  en  converfation  , il  leur  dit  que 
f’ils  vouloient  fuivre  fon  confeil  ils  rç’iroient 
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point  à la  Cour  avant  l’arrivée  de  leurs  vailTeaux» 
Mais  le  Gouverneur  voyant  qu’ils  prenoient  des 
refolutions  contraires  -,  éc  qu’ils  vouloient  abfolu- 
ment  aller  voir  le  Roy,  il  leur  fit  offre  d’argent, 
de  chevaux  & de  foldats  pour  les  accompagner, 
avec  des  lettres  de  recommandation  à quelques 
Grands  de  la  Cour.  Le  Cha-^BMder,  qui  eltcom- 
me  un  Prévoit  des  marchands  & la  fécondé  per- 
fonne  de  la  ville,  leur  fit  les  mefmes  offres  que  le 
Gouverneur,  ce  qu’ils  refuferent  aflèz  fierement,. 
& fur  tout  Bcber  qui  fe  flatoit  fort  mal  à propos 
d'avoir  plus  de  conduite  que  la  Boulaye.  Mais  ils 
n’en  uferent  pas  de  mefmc  des  prefens  que  le  Gou- 
verneur & le  Cha-  Bander  leur  firent.  Ils  les  envoyè- 
rent en  leur  logis  félon  la  coutume  -,  mais  les  Dépu- 
tez ne  donnèrent  jamais  rien  à ceux  qui  les  ap- 
portèrent , ce  qui  palTe  pour  une  infamie  en  cc 
pays-là.  Car  il  faut  remarquer  icy  que  tous  les 
Grands  de  l’Afie  ne  donnent  guerre  d’autre  recom- 
penfes  à leurs  Domeltiques  que  les  honneltetez 
qu’ils  reçoivent  de  ceux  a qui  ils  portent  des  pre- 
lens  de  la  part  de  leurs  mailtres-,  plus  on  leur  don- 
ne, plus  la  chofe  elt  honorable  pour  celuy  à qui  le 
prefent  elt  fait, & pour  celuy  qui  l’envoye. 

Les  Députez  ayant  donc  refolu  d’aller  à Agra 
prirent  deux  caroffes  attelez  de  beeufs,  & d’autres 
bœufs  pour  porter  leur  bagage  , avec  vingt. cinq 
foldats  pour  les  efeorter.  Ils  faifoient  grand  bruit 
de  l’honneur  qu’ils  avoient  de  venir  de  la  part  d’un 
fi  grand  Roy  & d’une  fi  puilfante  Compagnie  ; & 
fur  ce  pied  là  il  leur  auroit  fallu  au  moins  tant 
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pour  eux  que  pour  leur  bagage  cinq  ou  fix  carofles, 
& à chacun  leur  Pallanquin  & un  cheval  de  main, 
comme  aufli  à chacun  deux  étandarts  avec  leurs 
armes  ou  leurs  chifres  -,  & c’eft  de  cette  forte  que 
les  honneftes  gens  voyagent  aux  Indes,  & comme 
j'ay  aufli  toujours  voyagé.  Ils  n’avoient  pris  que 
vingt-cinq  foldats,  au  lieu  qu’ils  dévoient  en  avoir 
au  moins  cent  ou  cent-cinquante. 

A trois  journées  de  Surate  Beber  prie  querelle 
contre  la  Boulaye,  luy  reprochant  qu’il  traifnoic 
apres  luy  une  trop  grande  fuite , & que  c’eftoit 
par  le  confeil  du  Pere  Ambroife  & du  marchand 
dAlep  -,  Que  pour  ce  qui  eftoit  de  luy  il  ne  paye- 
roit  que  pour  quatre  foldats , & que  s’il  ne  ren- 
voyoit  les  autres  ils  feroient  à fes  dépens.  Ils  de- 
meurèrent d’accord  de  renvoyer  au  moins  les  fix 
Cavaliers  que  le  Gouverneur  leur  avoit  donnez 
pour  les  accompagner  jufquesà  Brampour,  & en 
les  congédiant  ils  ne  leur  firent  pas  feulement 
prefent  de  la  valeur  d une  pipe  de  tabac. 

Dés  qu’il  furent  arrivez  à Agra  le  Neveu  de 
Chelcby  marchand  d’Alep  ne  manqua  pas  de  les 
venir  faluer,  & de  leur  faire  offre  de  les  lervices.  Il 
y a à la  Cour  du  Grand  Mogol  un  Chirurgien 
François  de  la  Palifle  appelle  faint  Jacques  ; il 
parle  bon  Indien  , & eft  marié  ên  ce  pays-là  à la 
fille  d’un  Portugais.  Le  Nabab,  qui  eft  comme 
le  Grand  Vifir,&  de  plus  oncle  du  Roy  aime  fort 
ce  Chirurgien  -,  & ce  fut  par  fon  entremife  que  les 
Députez  eurent  audiance  de  Giafer-kan,  qui  eft 
Je  nom  du  Nabab.  Ils  luy  demandèrent  que  par  fâ 
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faveur  iis  puflenc  preienter  la  lettre  qu’ils  avoient 
de  fa  Majefié  de  France  pour  le  Grand  Mogol , 
comme  aufli  de  traiter  touchant  le  négoce  que 
les  François  fouhaittoient  de  faire  en  ce  pays-là. 
Le  Nabab  leur  fit  réponce  qu’il  en  parleroit  au 
Roy , & qu’il  feroic  en  forte  qu’ils  pu  fient  le  voir 
dans  peu  de  temps.  Il  ordonna  enfuite  qu’on 
les  menait  dans  le  logis  qu’on  leur  avoit  préparé, 
où  on  leur  fournit  tout  ce  qui  eltoit  necefiaire 
pour  la  bouche;  mais  il  falloir  que  leurs  valets  fif- 
lcnt  la  cuifine , & eufient  foin  d’apreller  ce  qu’ils 
mangeoient.  Car  il  n’en  elt  pas  aux  Indes  comme 
dans  la  Perfe,  où  toutes  les  viandes  qu’on  donne 
aux  Ambafladeurs  viennent  toutes  cuites  de  la 
cuifine  du  Roy. 

Le  Nabab  qui  avoit  feeu  qu’ils  n’avoient  point 
apporté  de  prefent  pour  luy  ny  pour  aucun  des 
Grands  de  la  Cour,  ni  pour  le  Roy  mefrae,  ne  fe 
prefloit  guere  de  leur  faire  avoir  audiance  du 
Grand  Mogol.  Caril  faut  remarquer  icy  ( comme 
je  l’ay  dit  dans  mes  relations)  que  dans  toute  l’A- 
fie  lorsqu’un  Ambaffadeurou  autre  étranger  a af- 
faire avec  un  Roy , la  première  chofe  dont  s’in- 
forment les  Miniltres  à qui  il  faut  s’adrefler  pour 
avoir  audiance, eft  de  la  qualité  du  prefent  qu’il  luy 
doit  faire,  & c’efta  cela  qu’on  mefure  l’honneur 
qu’on  veut  faire  à l’étranger.  Delà  forte  il  fe  pafli 
plus  d’un  mois  avant  que  les  Députez  pufiènt  re- 
voir le  Nabab,  quoy  que  Saint  Jacques  & autres 
Franguis  y employaient  tout  leur  crédit.  Cette  lon- 
gueur les  ennuyant  fort  ils  s’aviferent  de  faire 
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courir  le  bruit  qu’ils  ne  pouvoienc  pas  s'arrefter  da. 
vantage  à Agra , parce  qu’il  falloir  qu’ils  le  trou- 
vaient à Surate  à l’arrivée  des  vailTeaux  François. 
Sur  ce  faux  bruit  le  Nabab  les  envoya  quérir,  & 
leur  demanda  la  Lettre  du  Roy  leur  mailtre , afin 
qu’il  la  prefentaft  au  Grand  Mogol.  Ils  parurent 
fort  interdits  à cette  demande , ne  sellant  pas 
informez  de  la  maniéré  dont  le  Roy  des  Indes  re- 
çoit les  lettres  que  luy  apportent  les  Ambafla- 
deurs.  Car  il  faut  remarquer  qu’il  n’en  prend  au- 
cune de  leurs  mains,  à la  relèrve  de  celles  qui  vien- 
nent de  la  part  du  Grand  Seigneur.  Toutes  les 
autres  lettres  félon  la  grandeur  des  Rois  qui  les 
envoyent,font  remifes  entre  les  mains  des  Grands 
Officiers  de  la  Cour  qui  les  prefentent  au  Roy. 
Et  plus  le  Roy  de  qui  vient  la  lettre  ell  grand  & 
puiflànt,par  moins  de  mains  palfe-t’elle  pour  venir 
dans  celles  du  Grand  Mogol.  llslçavent  très  bien 
en  cette  Cour-là  queleft  l’eftat  prefent  de  l’Euro- 
pe & de  l’Afie , & la  différence  qu'il  y a entre  les 
Souverains  en  ce  qui  regarde  leur  grandeur  & 
leur  puiflànce.  Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  le 
Grand  Mogol  & le  Nabab . fon  oncle  font  de 
grands  genies  , & qu’ils  ont  une  connoiffance 
parfaite  de  tout  ce  qui  fe  paffe  de  confiderable 
dans  le  gouvernement  des  Eftats  des  trois  parties 
de  noftre  vieux  Continent.  Auflï  n’y  a-t-il  point 
d’étranger  qui  entre  dans  le  Royaume  , que  le 
Gouverneur  de  la  Province  frontière  n’en  pionne 
aufli-toll  avis  au  Nabab  , & fi  on  juge  qu’il  a de 
l’efprit  il  faut  qu’il  aille  à la  Cour  , où  on  le  car- 
/.  Partie.  H 
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refle  pour  tirer  de  luy  de  nouvelles  lumières  de 
l’eftat  des  pays  d’où  il  peut  venir. 

Quatre  mois  ou  environ  avant  l'arrivée  des  Dé- 
putez j’eftois  àGehanabat,  où  le  Nabab  me  de- 
manda s’il eftoitvray  que  les  François  euflent  def. 
fein  de  faire  négoce  aux  Indes,  les  Anglois&  les 
Hollandois  failant  courir  le  bruit  qu'ils  travail- 
loientàfaire  une  Compagnie.  Je  luy  répondis  quo 
lorsque  je  partis  de  Paris,  qui  cilla  ville  où  le  Roy 
& la  Cour  font  leur  refidence  ordinaire,  il  eftoic 
vray  qu’on  parloit  de  1 etabliflement  d’une  Com- 
pagnie pour  le  commerce, & que  je  croyois  bien 
que  cela  fe  pourroit  faire; mais  que  je  doutoisforç 
que  les  François  fùflent  d’humeur  à foufrir  plu- 
neurs  avanies  que  les  Gouverneurs  & Rajas  font 
for  les  chemins  quand  on  patte  fur  leurs  Terres. 
Sur  cela  le  Nabab  me  repartit  qu’il  en  avoit  déjà 
parlé  au  Roy  , qui  luy  avoit  dit  que  les*  François 
pouvoient  venir  avec  feureté , qu’on  leur  donne- 
roit  toute  forte  de  fatisfaérion  , & qu’il  y auroiç 
bon  ordre  par  tout  afin  qu’on  ne  leur  filt  aucu- 
ne avanie.  En  fuite  le  Nabab  fe  mit  à me  faire  plu- 
fieurs  queftions , & me  demanda  d’abord  combien 
le  Roy  de  France  pouvoit  mettre  de  monde  fur  pied 
tant  par  mer  que  par  terre  ; ce  que  l’on  donnoit  de 
paye  au  cavalier  & au  fanralîin , & d’où  venoit  l’ar- 
gent qui  entroit  dans  fon  trefor.  Déplus  il  s’infotv 
ma  fi  la  France  cftoit  de  grande  étendue,  & com- 
me j’ay  toujours  porté  avec  moy  dans  mes  voya- 
ges des  Cartes  generales  & particulières  des  diver- 
ses parties  du  monde , je  luy  montray  la  grandeur 
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de  la  France,  à combien  de  degrez  de  longitude 
& de  latitude  elle  setend,  & comme  dans  cette 
érenduë  il  y a des  Provinces  où  le  Soleil  cft  plus 
chaud  qu’en  d’autres,  & qui  produifcnt  avec  abon- 
dance toutes  les  chofes  ncceffaires  à la  vie,  dont  mê 
me  nous  affilions  les  étrangers  -,  que  c’ell  en  partie 
de  cette  fource,  & de  l’argent  qui  vient  en  France 
de  toutes  parts , dont  fe  remplirent  les  coffres  du 
Roy  ; enfin  que  la  France  qui  ell  le  pays  le  plus  fer- 
tile du  monde  & le  mieux affis  pour  le  commerce, 
ell  feule  fuffifante  à elle-mefme,  ayant  encore  de 
quoy  fecourir  les  autres  pays.  Apres  cela  le  Na- 
bab m’ayant  demandé,  pourquoy  donc  la  France, 
que  je  luy  depeignois  h belle  & fi  abondante  en 
toutes  chofes, venoit  chercher  le  négoce  li  loin? 
je  luy  répondis  que  la  Nation  Françoife  ellant 
fuperbe  & curieufe  croit  que  ce  qui  vient  de  de- 
hors &:  des  pays  éloignez  peut  beaucoup  con- 
tribuer à la  magnificence  qu’elle  cherche  en 
toutes  chofes,  & dans  laquelle  elle  furpaffe  tous 
les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Le  lendemain  leNabab  raporta  auRoy  tout  ce  que 
je  luy  avois  dit,  & en  mefme  temps  là  Majellé  m’en- 
voya appellcr  avec  ordre  de  luy  faire  voir  tout  ce 
que  j ’avois  apporté  aux  Indes.  Ayant  fait  tout  met- 
tre dans  trois  Pallanquins  je  me  rendis  au  Palais, 
où  dans  la  première  Cour  je  trouvay  le  Nabab  qui 
me  dit  que  j’ellois  le  bienvenu,  & qu’il  vouloir  me 
prefenter  au  Roy  qui  m’attendoit.  il  ell  vray  que 
n’ignorant  pas  que  lors  qu’en  ces  pays-là  on  va 
voir  un  Grand  Seigneur  fans  luy  porter  un  prefent, 
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on  a de  coutume  défaire  languir  les  gens  ôc  qu’on 
en  fait  peu  de  cas , la  première  vifite  que  je  ren- 
dis au  Nabab  ne  fe  fit  pas  les  mains  vuides.  Je 
kiy  fis  prefent  d’une  de  ces  tables  qu’on  fait  à 
Florence , qui  font  de  marbre  avec  plufieurs  pier- 
res de  rapport  qui  reprefentent  des  fleurs  & des 
oyfeaux.  Cette  table  fut  accompagnée  de  vingt 
autres  pièces  de  mefme  ouvrage,  chaque  piece 
citant  d’un  pied  enquarré,  avec  une  courtepoin- 
te faite  de  point  d’Efpagne  or  8c  argentine  gran- 
de écharpe  de  mefme  ouvrage,  & deux  montres  à 
boifte  d'or  émaillé,  le  tout  m'ayant  coufté  à peu 
près  douze  cens  écus.  Dés  le  foir  mefme  il  m’en- 
voya en  lècret  quatre  bouteilles  de  vin,  deux  de 
S ch  iras , & deux  d’Efpagne.  De  peur  qu'on  ne  lè 
doutait  que  ce  fuit  du  vin  , il  fit  meller  ces  qua- 
tre bouteilles  avec  une  douzaine  d’autres , donc 
les  unes  eltoient  pleines  d'eau  de  rofe,  les  autres 
d Anhard.  C’elt  une  comporte  de  toutes  fortes 
de  fruits  qui  viennent  de  Perfe , & qu'on  met  dans 
des  bouteilles  avec  le  vinaigre  avant  qu’ils  foient 
meurs,  comme  nous  y mettons,  nos  petits  con* 
combres.  Le  lendemain  je  fus  le  remercier,  & 
m’ayant  demandé  ce  qu’il  me  fembloit  du  vin 
qu’il  m’avoit  envoyé , je  luy  dis  que  je  l’avois  trou- 
vé excellent,  mais  que  s’il  luy  plaifoit  je  luy  en  fe- 
rois  boire  de  meilleur  & de  plufieurs  fortes.  En 
effet  j’en  avois  apporté  de  cinq  fortes  avec  moy. 
J’en  avois  de  Schiras  & d'ifpanan  qui  font  des 
vins  blancs.  J'en  avois  d’Elpagne  & de  France  , 
ayant  recouvré,  tant  pour  de  l’argent  que  par  des 
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amis, environ  quarante  pots  de  nos  vins  de  Mante. 
Cette  forte^levin  qui  cil  délicat  ne  fe  peut  tranf. 
porter  que  dans  des  pots  de  terre  qui  viennent 
de  Cologne -,  car  il  fe  galle  dans  tous  les  autres 
vailTeaux  où  on  le  peut  mettre.  J’avois  aufli  d'ex- 
cellent  vin  de  Rheims  qui  s’étoit  bien  confervé. 
Mais  à deux  lieues  de  la  ville  les  Radars  ou  Gar- 
des des  chemins  qui  font  payer  la  doüane,  avoienc 
eu  ordre  du  Roy  de  ne  lailfer  palfer  aucun  vin 
fans  luy  en  donner  avis,&ainfi  ils  m’avoient  arrefté 
le  mien.  Le  Nabab  dés  qu'il  je  feeut  donna’ordre 
qu’il  me  full  delivre,  & il  me  fut  apporté  en  mon 
logis , fans  qu’aucun  de  ceux  qui  en  furent  char- 
gez vouluft  jamais  rien  prendre  de  moy  quelque 
in  fiance  que  jeleurenfifle,cequimefurprit  beau* 
coup.  Ils  me  prièrent  feulement  de  leur  faire  la 
grâce  de  leur  vendre  une  bouteille  de  Vin  de  Schi- 
ras en  faveur  duChabanderleurmaiflre,qui  efloit 
( difoient-ils  ) fort  incommodé  de  l’eflomac,cequi 
aufli  efloit  vray.  le  leur  en  donnay  deux  de  Schi- 
ras  & une  d’Efpagnc , & le  lendemain  le  Chabari- 
der  m’envoya  remercier  avec  une  piece  de  latin 
rayé  dont  il  me  faifoit  prefent.  Sur  le  foir  le  Na- 
bab m’envoyant  cjuerir  me  demandait  on  nem’a- 
voit  point  dérobé  de  mon  vin  , & 1 ayant  alluré 
que  le  tout  m’avoit  eflé  rendu  bien  fidèlement 
& que  je  luy  en  eftois  fort  obligé , il  me  dit  qu’il 
avoir  la  curiofité de  fçavoirquelgouflavoit  le  vin 
de  France  ayant  taflé  des  autres,  & les  Angloi9 
& les  Hollandois  ayant  foin  de  luy  en  envoyer  tous 
les  ans.  Je  ne  voulus  donc  point  luy  en  faire  por- 
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ter  ni  de  Schiras , ni  d’Ifpaban , ni  d’Efpagne , & 
je  ne  luy  envoyay  que  du  vin  de  Mante.&  du  vin  de 
Rheims , qu  apparemment  il  trouva  tres-bon,  puis 
qu’en  moins  de  trois  femaines  de  temps  il  envoya 
peu  à peu  quérir  tout  mon  vin.  Pour  ce  qui  eft  du 
prefent  que  je  fis  au  Roy  il  revenoit  .a  près  de 
neuf  mille  livres,  & j’en  ay  parlé  dans  la  relation 
de  mes  voyages. 

Je  reviens  à nos  Députez  qui  s’opiniaftrerent  à 
ne  vouloir  pas  donner  au  Nabab  la  Lettre  du  Roy 
pourra  preîènter  au, Grand  Mogol.  Le  Nabab 
témoigna  que  cela  le  fàchoit  fort , craignant  qu’à 
l’arrivée  des  vaifleaux  François  cela  ne  caufaft 

3uelque  rupture  , & n’empefchall:  la  conclufion 
u Traité  du  commerce,  il  apprehendoit  d’ail- 
leurs qu’on  ne  (è  fàififl:  de  quelques  uns  de  leurs 
vaifleaux  quand  ils  les  envoyeroient  à Mocca, 
comme  fit  Lambert  Hugo  Pirate  Hollandois  qui 
prit  les  vaifleaux  où  eftoit  le  bagage  de  la  Reine 
de  Vifapour  quand  elle  alloic  à la  Mecque  & à Me-, 
dine.  J’eus  bien  de  la  peijje  àdefabuler  le  Nabab 
de  la  croyance  qu’il  avoir  que  c’eftoient  les  Fran- 
çois qui  avoient  fait  cette  prife  * car  depuis  que 
Beber  fut  arrivé  il  fut  fi  imprudent  que  de  dire  à 
des  gens  qui  le  rapportèrent  au  Nabab,  qu’il  ne 
fçavoit  quelle  folle  penfée  on  avoir  eue  en  France 
d’envoyer  aux  Indes  pour  négocier  , & qu’il  n’y 
falloit  envoyer  des  vaifleaux  que  pour  la  piraterie* 
& le  Nabab  inféra  de  là  que  ce  ne  pouvoiteftre 
que  les  François  qui  avoient  pris  ces  vaifleaux. 
Le  Nabab  ayant  fait  réflexion  fur  cette  affaire  ga- 
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gna  fi  bien  l’efprit  du  Roy,  que  contre  la  coûtu- 
me  fàMajefté  accorda]que  les  Députez  viendroient 
en  fa  prefence  mettre  la  Lettre  entre  les  mains  de 
ce  premier  Miniftre  qui  la  rendroitau  Roy.  C’eft 
une  choie,  comme  j'ay  dit , qui  ne  s’eft  jamais 
pratiquée  , que  les  Ambafladeurs  foient  preièns 
quand  on  donne  au  Grand  Mogol  les  lettres  des 
maiftres  qui  les  cnuoyent.  Mais  bien  que  le  Na- 
bab vouluftffn cela favorifer  les  François,  les  Dé- 
putez rejetterent  cette  propoficion  , & dirent 
qu’ils  aimoient  mieux  s’en  retourner  & remporter 
leurs  lettres,  que  de  ne  les  pas  prefcnter  eux  mef- 
mes  au  Roy.  Leur  opiniaftreté  à tenir  ferme  con- 
tre la  coutume  du  pais,  & à vouloir  emportet  les 
choies  de  haute  lute  fut  generalement  blâmée , & 
il  y eus  dequoy  s’étonner  de  la  patience  du  Nabab, 
qui  leur  du  enfin  qu’ils  pouvoient  faire  ce  qu’il 
leur  plairoit,  puis  qu’ils  refiifoient  tous  les  hon- 
neurs qu’on  leur  avoir  voulu  faire,  & qu’on  n'avoit 
jamais  fait  à perfonne , comme  aifurement  on  ne 
.les  feroit  jamais.  Les  Députez  demeurèrent  en- 
core dix  ou  douze  jours  dans  la  ville,  iè  flatant 
qu’à  la  finonferoit  la  chofe  delamaniere  qu’ils  le 
iouhaitoient.  Mais  ils  fe  trompèrent  fort  ; carie 
Nabab  piqué  de  leur  procédé  fit  enforte  que  per- 
fonne ne  les  allait  voir,  ny  marchands  ny  autres  j 
ce  qui  les  fit  refoudre  de  reprendre  le  chemin  de 
Surate , s’imaginant  que  leurs  yaifleaux  y pour- 
roient  eftre  arrivez. 

A la  fortie  d’Agra  ils  furent  camper  à deux 
ljeuës  de  la  ville , chacun  d’eux  n’ayant  qu’une 
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tres-chetive  rente  qu'ils  firent  drefTer  proche  d’un 
village,  où  ils  auroienc  efté  mieux  logez  daris  un , 
beau  Carvanrlera  qu’on  y a bafti  & plus  en  feureté  ' 
que  fous  leurs  tentes.  C’eft  la  coûtume  à la  Cour 
du  .Grand  Mogol , comme  à celles  des  Roys  de 
Golconda  & de  Vifapour , que  la  nuit  chaque  Prin- 
ce ou  grand  Seigneur  fait  la  garde  à fon  tour  pern. 
dant  une  femaine,  ayant  cinq  ou  fix  mille  Cava- 
liers qui  battent  l’eftrade  deux  ou  trois  lieues  à fa 
ronde  à l’entour  du  lieu  où  eft  le  Roy.  Une  par- 
tie de  ces  Cavaliers  venant  à pafler  proche  des 
tentes  des  Députez,  & ayant  demandé  à qui  elles 
eftoient , un  de  leurs  valets  dit  que  c’eftoient  les 
tentes  des  Députez  François , de  quoy  les  Cava- 
liers firent  leur  raport  au  Seigneur  qui  eftoit  de 
garde.  Ceftoic  le  grand  Coûterai  ou  Grand  Pré- 
voit de  l’Empire  qui  eftoit  alors  de  garde  à fon 
tçrnr.  Sa  feule  valeur  l’a  élevé  à cette  charge  im- 
portante , car  il  eft  Abiflin  de  nation.  C’eft  un  Sei- 
gneur très. bien  fait,  qui  a de  tres-belles  inclina- 
tions , & qui  aime  particulièrement  les  étrangers* 
Dés  qu’il  eut  appris  que  les  Députez  François 
eftoient  fous  ces  tentes,  il  envoya  un  de  fes  prin- 
cipaux Officiers  avec  cinquante  Cavaliers  les  prier 
de  fouffrir  qu’ils  les  gardaflent  cette  nuit-là , par- 
ce qu’ils  n’eitoient  pas  trop  en  feureté,  & que  s’il 
leur  arrivoit  quelque  mal  la  tefte  de  leur  chef  en 
devoir  répondre.  Ils  receurenc  tout  à fait  mal  la 
civilité  du  grand  Prevoft,  & répondirent  fière- 
ment qu’ils  eftoient  aflez  forts  pour  fè  garder  eux- 
mefmes , & que  le  premier  qui  approcheroic  -ver- 

roit 
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j-oit  fi  les  François  ont  du  cœur,  & fi  leurs  armes 
font  bonnes.  Ils  oferent  ajoûter  que  fi  leur  maî- 
tre avoir  peur  ils  iroient  le  garder , & par  defem- 
blables  difcours  ils  rendirent  ces  Officiers  fort 
fùrpris  d’une  fierté  qui  n’eftoit  pas  fupportable. 

Le  lendemain  ils  firent  dreffer  leurs  tentes  à un 
quart  de  lieue  du  village,  parce  qu’ils  attendoient 
quelque  chofe  d’Agra  qui  leur  eftoit  neceffaire 
pour  le  voyage.  Le  Couteval  s’étonna  de  ce  qu'ils 
faifoient  de  fi  petites  journées,  & qu’ils  campoient 
en  un  lieu  bien  plus  dangereux  que  le  premier. 
Cela  fut  caufe  qu’il  leur  renvoya  les  melmes  Ca- 
valiers pour  les  prier  encore  de  fouffrir  qu’ils  les 
gardaffent , ou  bien  d’aller  loçer  au  Carvanfera, 
où  ils  feroient  en  feureté  & ou  il  falloit  que  leur 
Chef  répondift  de  tout.  La  Boulave  eftoit  d’avis 
que  l’on  ne  refùfaft  pas  cette  offre  ; mais  pour 
Beber  il  leur  dit  des  injures  outrageantes,  julques 
à leur  reprocher  que  leur  maiftre  craignoit  qu’on 
n’allaft  coucher  avec  fes  femmes , & à s’offrir,  s’il 
le  vouloir,  de  les  aller  garder.  Il  leur  parloit  moitié 
Portugais  & moitié  Italien  , confondant  les  deux 
langues,  &ne  fçachant  guere  quefon  Provençal. 
Quelques-uns  de  ces  Cavaliers  ne  laiffèrent  pas  de 
le  bien  entendre,  & ayant  fait  raport  au  Grand 
Prevoft  d'une  réponfe  fi  infolente  , ce  Seigneur 
en  fut  piqué  ,&refolut  d’abord  d’en  tirervengean- 
ce.  Sur  la  minuit  quatre-vingt  ou  cent  Cavaliers 
vinrent  à la  tente  de  Beber,& en  couplent  toutes 
les  cordes  croyant  l’accabler  dellbus.  Mais  il  trou- 
va moyen  de  s’en  dégager  par  l’afliftancc  de  foo 
J.  Partie.  J 
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valet , & tafcha  de  gagner  la  maifon  d’un  Dervich, 
laquelle  eftoit  au  delà  d'un  petit  ruifleau  proche 
du  lieu  où  les  tentes  eftoient  dreflees.  Mais  le  ciel 
ellant  ferain , parce  que  la  lâifon  des  pluyes  eftoit 
paflee  , & la  lune  rendant  la  nuit  prelque  auflî 
claire  que  le  jour,  il  ne  put  fe  dérobera  la  pourfui- 
te  des  Cavaliers,  qui  luy  tirèrent  des  fléchés  & le 
percerent  en  trois  endroits.  Il  eut  un  coup  dans  la 
cuifle  & les  deux  autres  dans  les  deux  fefles , ce  qui 
le  Ht  tomber  au  bord  du  ruifleau.  La  Boulaye 
ayant  entendu  le  bruit  que  firent  ces  Cavaliers, 
mit  la  telle  hors  de  fa  tente  , & fut  bien  furpris  de 
voir  un  fi  grand  nombre  de  gens  armez  pour- 
fuivre  Beber.  Il  craignit  de  courre  la  mefme  for- 
tune, & confulta  à la  halle  ce  qu’il  avoit  à faire 
avec  un  jeune  homme  qui  eftoit  auprès  de  luy  , & 
quivouloit  pafler  pour  Chirurgien  bien  qu’il  fuft 
très-ignorant  en  cette  profeflion.  Il  eftoit  redeva- 
ble du  peu  qu’il  en  fçavoit  aux  Peres  Capucins  de 
Bagdat  auprès  defquels  il  avoit  demeuré  quel- 
ques mois , & fi  j’ay  Donne  mémoire  il  s’appelloic 
Hugues  Chapelas,  eftoit  de  Dauphiné  à dix  lieues 
de  Lion  & fix  de  Vienne  du  Château  de  Mont- 
Gautier.  Ils  furent  tous  deux  d’avis  de  prendre  lu. 
fuite,  & la  Boulaye  ouvrit  promptement  Ion  co- 
fre,d’où  il  tira  une  bourfe  où  il  y avoit  une  bonne 
fomme  de  ducats , comme  je  l’ay  feeu  depuis. 
Ayant  pafle  le  ruifleau  & craignant  de  n’eftre  pas 
en  leuretô^hez  le  Dervich,  ils  furent  pafler  le  relie 
de  la  nuit  fous  un  gros  arbre  à demy-lieuë  de  là 
maifon  qui  *eflemt>le  à un  de  nos  hermitages, 
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Mais  par  la  fuite  la  Boulaye  reconnut  que  les  Ca- 
valiers n’en  vouloient  pas  à luy,  & ils  n’allerent 
pas  mefme  jufques  à fa  tente.  Ils  furent  fatisfaits 
dés  que  Beber  fut  à bas  , & s’ils  ne  l'euflent  pas 
crû  mort  apparemment  ils  l’auroient  achevé,  leur 
defiein  eftant  de  le  tuer.  Toutefois  afin  de  pallier 
leur  a&ion , & pour  empefcher  que  l’on  ne  cru  11 
que  ce  fuft  une  vengeance  des  paroles  infolen- 
tes  que  Beber  leur  avoit dites,  ils  rompirent  tou9 
fes  cofres , & firent  croire  par  là  que  des  voleurs 
eftoient  venus  l’attaquer  ; mais  il  ne  fe  trouva  pref- 
que  rien  dedans , & ils  n'en  furent  gueres  plus  ri- 
ches. 

Dés  que  le  valet  de  Beber  eut  veu  que  les  Cava- 
liers s’eltoient  retirez,  il  courut  à la  ville  pour  avoir 
unPallanquin  & y amener  ion  maiftre,  qui  n’avoit 
pris  tjue  deux  charretes  pour  fon  voyage,  il  fut  ap- 
porte à la  mailbn  des  Peres  Jefuites  , où  la  Bou- 
laye arriva  aufli  peu  de  temps  apres.  Il  y prit  fbn 
logement  avec  Beber,  ce  qui  ne  pouyoit  guere 
plaire  auxPeres,dont  les  revenus  ne  font  pas  grands, 
& qui  ne  trouvent  perfonneen  ce  pays-là  qui  faf- 
fent  des  legs  en  leur  faveur.  Il  falloir  que  les  Dé- 
putez fe  conrentaflfent  de  leur  ordinaire  qui  eft 
fort  réglé  -,  mais  ce  devoit  eftre  un  fellin  pour  la 
Boulaye  qui  n’avoit  pas  accoûtumé  de  faire  meil- 
leure chcre.  Quand  il  eftoit  en  fon  particulier  il 
alloit  acheter  luy-mefme  une  telle  de  mouton, 
dont  il  faifoit  deux  repas  j ce  qui  faifoit  honte  aux 
Francs  qui  ont  accoutumé  de  vivre  d’une  manié- 
ré plus  honorable.  Sur  tout  à Alep  & à Smyrne  il 

Hj 
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ufoit  de  cette  mefquinerie,  & quand  iln’eftoit  pas 
invité  à manger  chez  quelques-uns  des  Franguis, 
il  avoir  recours  à des  langues  de  mouton  ou  à du 
gras  double,  qu’il  portoit  dans  de  pauvres  cabarets 
que  tiennent  les  Grecs  en  prenant  une  chopine 
de  vin  pour  fon  repas.  Son  ménagé  eftoit  fort 
grand  , & il  donnoit  foigneufement  le  refte  à gar- 
der pour  fon  foupé.  Un  jour  il  but  plus  que  de 
coutume  ,&  quelques  Francs  le  trouvèrent  à cent 
pas  du  cabaret  couché  dans  la  rué.  Us  eurent  la  cha- 
rité de  le  faire  mener  à un  logis,  afin  que  les  autres 
Nations  n’eulfentpas  lieu  de  faire  des  railleries 
du  choix  qu’on  avoit  fait  d’une  telle  perfonne  pour 
un  envoyé  d’une  Compagnie  fi  confiderable  qui 
cherchoitàse'rablir.  Pour  Beber  quiaimoitla  bon- 
ne chere  quand  il  ne  luy  en  couftoit  rien,  &n’y 
ayant  jamais  eu  d’avarice  pareille  à la  fienne,  il 
ne  put  s’empefeher  de  le  plaindre  du  traitement 
des  Peres  Iefuites,  qui  alloient  au  delà  . de  leurs 
forces  pour  le  rcgaler.  Son  valet  qui  avoit  aflure- 
ment  plus  d’efpritqueluy,&  qui  voyoit  bien  qu’ils 
incommodoient  leur  hoftes , fe  mit  à leur  parler 
de  la  table  honorable  que  Ion  maiftre  tenoit  en  Ion 
particulier,  comme  il  avoit  fait  provifion  d’un  ba- 
ril de  fardines , & que  dans  le  voyage  quand  il  ar- 
rivoit  qu’il  ne  mangeoit  pas  chez  quelque  Franc 
( ce  qui  eftoit  rare)  toutes  les  Nations  le  traitant 
à l’envy  dans  les  lieux  de  fon  partage,  il  fe  con- 
tcntoitd’unelardinedontilfrotojtlon  pain.  Moy- 
melme,  ajoutoit  le  valet , je  ne  luis  qu’un  pauvre 
garçon, & je  n’ay  pas  laide  de  depenièr  cent  cin- ; 
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quante  écus  depuis  que  je  fuis  avec  luy,  Iefquels 
j'ay  emportez  de  la  maifon  de  Monfieur  le  Con- 
ful  de  Smyrne  que  j’ay  eu  l’honneur  de  fervir  long- 
temps. C’-eft  pour  mon  malheur  que  je  me  fuis 
laifle  débaucher  de  Ton  fervice  : car  j’eftois  avec 
un  rres-bon  & très  honorable  maiftre  chez  qui 

• Je  gagnois  l’argent , au  lieu  qu’avec  celuy-cy  j’ay 
tour  mangé  le  peu  que  j’avois  amafle. 

Deux  jours  apres  les  bleflùres  de  Beber  j’arrivay 
à Agra,  où  ayant  appris  Ton  avanture  je  fus  luy 
rendre  vifite , & luy  témoigner  le  déplaifir  que 
j’avois  de  Ion  malheur.  N’ayant  jamais  guere 
voyagé  fans  eftre  bien  pourvu  de  toutes  chofes , 
j’avois  des  onguensôc  des  emplâtres  qui  luy  furent 
fort  utiles  , le  pauvre  Chirurgien  de  la  Boulaye 
n’ayant  rien  dans  fa  boifle , & ignorant  la  manié- 
ré de  faire  des  ©nguens  & des  medicamens. 

Il  fut  aifé  de  sâppercevoirquela  Boulaye  eftoit 
bien  aifè  de  fe  prévaloir  des  bleflùres  de  Beber, 
pour  avoir  feul  l’honneur  de  donner  la  lettre  au 
Roy  -,  car  il  pretendoit  eftre  le  véritable  envoyé 
du  Roy  de  France  , & que  Beber  eftoit  là  feule- 
ment pour  l’accompagner:  Mais  Beber  foûtenoit 
le  contraire , ôc  c’eft  d’où  procedoit  tout  le  defor- 
dre.  La  Boulaye  croyant  donc  que  lachofe  reüfli- 
roit  bien-toft  félon  fon  defir,  fit  agir  Saint  Jac- 
ques, dont  j’ay  parlé  cydeflus,  auprès  du  Nabab 
. qui  lp  confideroit  fort , & follicita  fi  bien  quel- 
ques Grands  de  la  Cour , qu’enfin  le  Nabab  lui 
^ permit  d'apporter  la  lettre.  Mais  la  Boulaye  qui 

* crut  qu’il  la  donneroit  lui-mefrae  au  Roy,  fut  bien 
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eflonné  lors  que  le  Nabab  ayant  la  lettre  en  fon 

f>ouvoir,  la  donna àun  des  moindres  Officiersde 
a Cour,  qui  par  l’ordre  de  ce  premier  Miniftre 
la  remit  à un  autre , celuy-cy  la  donnant  à un 
troifîéme,  & ce  troifîéme  la  reportant  au  Nabab, 
qui  enfin  la  rendit  au  Roy  , mais  non  pas  en  la 
prefence  de  la  Boulaye. 

Voila  ce  que  la  ridicule  fierté  de  ces  Députez 
leur  acaufé.  Ils  vouloient  contre  la  coutume  du 
Pays  donner  de  leurs  propres  mains  la  lettre  au 
Roy  , &il  fallut  quelle  pafTafl  par  trois  mains , fie 
mefme  hors  de  leur  prefence.  La  Boulaye  efioic 
demeuré  dans  une  Cour  , & il  y en  avoit  encore 
deux  à pafTcr  avant  que  d’eflre  au  quartier  du 
Roy.  La  reponfe  qu’on  apporta  à la  Boulaye, 
fut  que  le  Roy  feroit  reponfe  au  Roy  fon  maiflre 
quand  les  VaifTeaux  feroient  arrive*,  & il  retour- 
na à fon  logis  avec  le  deplaifir  de  n’avoir  pas  reufïi 
félon  fon  fouhait  dans  fon  entreprife. 

Le  blefTé  e fiant  guéri , mais  encore  tout  boiteux, 
fit  demander  audiance  au  Nabab  pour  avoir  jus- 
tice de  rafTaflinat  & du  vol  <pii  luy  avoit  eflé  fait. 
Le  Nabab  ne  refufa  pas  de  l'ecouter,  & lors  qu’il 
fe  prefenta  devant  luy  il  eut  trois  fois  plus  de 

f>eine  à marcher  que  le  premier  jour  qu'il  quitta 
e lit.  Il  commença  fa  plainte  par  les  blefTures 
qu’il  avoit  receuës  , & demanda  reflitution  de  la 
perte  de  fon  fang  & de  la  valeur  de  fon  bagage. 
Le  Nabab  luy  promit  d’en  informer  le  Roy,  & 
l'afTeura  qu’il  ne  fouflfriroit  pas  <!|ü’il  fe  fifl  aucun 
vol  fur  les  chemins  dans  les  terres  de  fon  obéif- 
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lances,  non  plus  aux  Etrangers  qu  a Ces  fùjets. 
Quatre  ou  cinq  jours  fe  paflerent , au  bout  def. 
quels  le  Nabab  envoya  demander  à Beber  à com- 
bien montoit  la  perte  qu’il  pretendoit  avoir  faite. 
Beber  fit  monter  le  tout  à vingt-quatre  mille  rou- 
pies qui  font  douze  mille  écus  ; & pour  la  perte 
de  fon  lâng  il  dit  qu’il  remettoit  la  chofe  à la  gé- 
néralité du  Roy. 

Voicy  à peu  près  comme  il  fpecifia  les  choies 
qu’il  dit  que  l’on  luy  avoit  volées.  Le  premier 
article  eftoit  une  promefle  de  la  valeur  de  lix  mil. 
le  roupies  qu’il  difoit  avoir  preftées  à un  mar- 
chand en  partant  de  Marfeille,  6c  que  cette  pro- 
mefTe  eftoit  dans  les  papiers  qu’on  luy  avoit  vo- 
lez. Sur  cela  le  Nabab  luy  demanda , fi  les  No- 
taires en  France  ne  gardoient  pas  toujours  la  mi- 
nute de  ce  qui  fe  paftoit  par  devant  eux.  Beber  luy 
repartit  que  jamais  il  n’en  ferait  payé  ./il  n’avoit 
le  mefine  papier  qui  luy  avoit  eftépris,  parce  que 
la  fignature  de  celuy  qui  avoit  contracté  la  dette 
eftoit  deflïis , & que  lans  cela  on  ne  luy  pouvoit 
rien  demander.  Le  Nabab  répliquant  que  cette 
coutume  eftoit  contraire  à celle  de  toutes  les  na- 
tions , & qu'il  fçavoit  bien  que  cela  ne  pouvoit 
eftre , luy  dit  qu’il  ne  laifleroit  pas  d’ordonner  qu’il 
fùft  fatisfait  fur  cet  article.  Le  fécond  que  Beber 
mit  en  avant  eftoit  de  cinq  mille  roupies  en  or  6c 
argent  monnoyé.  Le  troifiéme  de  quatre  mille 
en  dentelles  & galons  d’or  & d’argent  qu’il  defti. 
noit  pour  fe  faire  des  habits.  Il  mit  de  plus  en 
compte  ce  qu'il  avoit  à fon  Chirurgien  dans  fes 
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coffres  -,  fçavoir  deux  anneaux  de  diamant  qui 
valoient  deux  mille  cent  roupies.  Deux  au-* 
très  anneaux,  l’un  d’une  topaze,  l’autre  d’une 
aigue  marine , qui.  coûtoient  trois  cent  roupies. 
Une  chaifne  d’or  qui  en  valoir  cinqcent.  Ses  ha- 
bits , Ton  linge , & Ion  coffre  de  medicamens , qui 
pouvoient,  difoit-il,' revenir  à quatre  mille  rou- 
pies. Enfin  il  fit  monter  le  tout , comme  j’ay  dit, 
à vingt-quatre  mille  roupies.  Deux  ou  trois  jours 
apres  le  Roy  luy  fit  délivrer  une  Ordonnance 
pour  eftre  payé  a la  chambre  du  trefor.  Il  s’ac- 
commoda de  cette  Ordonnance  avec  un  mar- 
chand du  pays  pour  eftre  payé  à Surate  ; & com- 
me ileftoitpreft  à partir  le  Roy  commanda  qu’on 
luy  donnait  douze  mille  roupies  pour  Ton  fang,  ce 
que  toutesfois  il  n’a  pas  receu.  Car  comme  il  té- 
moignoit  un  grand  empreffement  pour  fon  de- 
part  , le  Kiaiftre  duTreior  à qui  il  n’avoit  point 
fait  de  prefent , le  traifna  fi  bien  en  longueur  qu’il 
luy  fit  prendre  patien  ce,  & Beber  partit  fans  avoir 
receu  les  douze  mille  roupies.  C’eft  ce  qui  luy 
caufa  à Surate  une  grande  difpute  avec  le  mar- 
chand avec  lequel  il  avoit  traité  pour  l’Ordon- 
nance des  vingt  quatre  mille  roupies  -,  car  ilcroyoit 
que  les  douze  mille  luy  feroient  payées  en  mefine 
temps. 

On  n’a  pas  bien  pû  fçavoir  d’où  procedoit  cet- 
te politique  du  Grand  Mogol , de  vouloir  faire 
payer  à Beber  la  fomme  qu'il  difoit  luy  avoir  elté 
volée.  Car  le  Nabab  fçavoit  jufqu’à  un  mou- 
choir ce  qui  luy  avoit  efté.pris,  & en  avoit  fait  le 
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raportauRoy , le  tout  ne  valant  pas  au  fond  deux 
mille  roupies.  Pour  ce  qui  eft  des  Franguis , dés 
qu’ils  fceurent  que  Bebcr  demandoit  quatre  mil- 
le roupies  pour  les  hardes  du  Chirurgien  , ils 
avouèrent  tous  d'une  voix  que  c’eftoit  un  fourbe. 
Car  peu  de  jours  avant  que  Beber  arrivait  à Agra 
le  Chirurgien  avoit  receu  deux  cent  roupies  de  la 
charité'  des  Francs  pour  retourner  à Surate  , & il . 
tomba  malade  des  le  lendemain  que  ce  mémoire 
de  vingt-quatre  mille  roupies  fut  prefente'  au 
Nabab. 

Depuis  la  leéture  faite  de  la  lettre  du  Roy  de 
France,  le  Nabab  par  l’ordre  du  Roy  Ion  maillre 
avoit  fait  donner  un  logis  aux  Députez  , ce  qui 
donna  bien  de  la  joye  aux  Peres  lefuiftes , qui  par 
ce  moyen  furent  délivrez  de  deux  holles  fort  in- 
commodes. Pour  ce  qui  eitoit  de  moy,je  fus  loger 
chez  Saint  Jacques  Chirurgien  du  Roy,.dequoy 
les  Hollandois  témoignèrent  d’eftre  fâchez, 
11’ayant  point  pris  d’autre  logis  que  le  leur  dans 
tous  mes  autres  voyages.  Mais  ayant  appris  que 
Beber  parloit  tres-fouventmal  d’eux,  je  ne  voulus 
point eltre  meflé  dans  tous  leurs  difeours.  Cardés 
qu’une  choie  ne  réülhlToit  pas  au  contentement  de 
Beber,  il  en  rejettoit  toujours  la  faute  lur  les  uns 
ou  fur  les  autres.  Tantoft  les  Peres  Jefüites  en 
eftoieat  la  caufe,  tantoft  la  Compagnie  H ollandoi- 
fè,  ou  quelques  François,  qu’il  devoir,  difoit-il, 
tous  faire  périr.  Cette  année  là  les  pluyes  furent 
fi  continuelles  & fi  terribles,  que  la  plufpart  des* 
maifons  d’Agra  les  mieux  bafties  s’en  alloient  par 
/.  Partie.  K 
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terre , & celle  de  faine  Jacques  où  je  demeurois 
nen  fiit  guere  plus  exempte  que  les  autres.  U en 
tomboit  tous  les  jours  quelque  partie , & plus  du 
collé  de  l’appartement  que  j'occupois  qu’ailleurs. 
Cela  m’incommodoit  fort , & la  chofe  eftant  ve- 
nue aux  oreilles  des  Députez , je  fus  tout  furpris  de 
voir  qu’ils  me  vinrenr  offrir  un  quartier«dans  leur 
maifon  , qui  elloit  affez  grande  pour  loger  cenc 
perfonnes,  ayant  appartenu  à un  des  Grands  de  la 
Cour.  J.’acceptay  leur  offre,  non  pas  tant  pour  ma 
perfonne,  que  pour  la  quantité  de  marchandifes 
que  j’avois,  &qui  commençoientà  n’eltreplus  en 
feureté  chez  Saint  Jacques.  La  Boulaye  n’avoit 
pris  dans  cette  grande  maifon  que  deux  petites 
chambres  baffes,  qui  n’avoient  que  fa  bibliothè- 
que pour  tout  ornement, & cette  bibliothèque  con- 
fiftoit  en  deux  coffres  pleins  de  livres.  Beber  avoic 
pris  un  beau  quartier  au  premier  étage,  & il  le  fit 
bien  tofl  meubler  fans  qu’il  lui  en  coûtait  rien. 
Car  plufteurs  marchands  tafehoient  de  l’obliger, 
fur  lefperance  qu’ils  avoient  que  les  vaifleaux 
eltant  arrivez  il  difpoferoit  de  tout , & qu’il  pour- 
roit  faire  beaucoup  pour  leur  avantage.  Ainh  cha- 
cun s’emprefToit  à luy  prefter  de  beaux  tapis,  6c 
à luy  rendre  de  petits  fervices.  Je  fis  aufli  accom- 
moder mon  appartement , & comme  on  me  pre- 
paroit  le  premier,  foir  à fouper,  Beber  me  vint  dire 
que  je  ne  devois  pas  faire  une  table  à part , ôt  que 
la  Compagnie  eiloit  allez  riche  pour  ne  fe  fentir 
pas  incommodéeendonnant  à manger  à un  hom- 
me de  plus  ou  de  moins , me  priant  de  prendre 
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mes  repas  avec  luy.  le  me  défendis  long-  temps  de 
lui  accorder  ce  qu'il  fouhaitoit , neftant  pas  d'hu- 
meur à avoir  de  ces  fortes  d’obligations  à perfonne  ; 
mais  il  me  prefla  fi  fort  qu’enfin  je  fus  contraint  d'al- 
ler fôuper  avec  lui.  Mais  je  ne  pus  manger  à fa 
table  que  deux  jours  , & mon  gouft  ne  s’accordoit 
pas  avec  le  fien , ni  mon  eftomac  avec  là  cuifîne. 
Je  n'avois  pas  accoûtumé  d’avoir  à mes  repas  une 
poule  qui  nageoit  dans  un  demi  feau  de  boüil- 
lon,  & un  pilau  qui  faifoitmal  à la  gorge,  tant  le 
beurre  qu’il  y mettoit  en  petite  quantité  eftoit 
mauvais,  fans  parler  d’une  avarice  extraordinaire 
que  Beber  faifoit  paroiftre  jufques  dans  les  moin- 
dres choies.  le  me  retiray  donc  adroitement  de  fa 
table,  & lui  disque  nos  goufts  eftoient  trop  diffe- 
rens  pour  manger  enfëVnble.  PourMonfieur  de  la 
Boulaye,  ilneprioitperfonne  à manger  avec  luy, 
& il  fçavoit  bien  fans  doute  qu’il  auroit  aufli  beau- 
coup de  peine  à trouver  quelqu’un  qui  puft  s'ac- 
commoder à fon  gouft.  Sa  cuifîne  eftoit  encore 
plus  pitoyable  que  celle  de  Beber , & il  ne  s’agif- 
foit  tous  les  matins  que  de  jetter  une  poule  au 
pot,  où  apres  qu  elle  eftoit  cuiteàdemy  la  Bou- 
laye mettoit  une  pinte  d’eau  de  vie,  avec  du  ris  & 
quelques  épiceries.  Cela  fèrvoit  pour  les  deux  ro- 
pas , le  ris  pour  le  difner,  & la  poule  pour  le  fou- 
per,  &celuy  qui  fervoitàla  cuifîne  eftoit  un  petit 
efclave  de  l'âge  de  quatorze  ans, qu’il  avoir  ache- 
té dun  François  nommé  Claude  Muzin  Arquebu- 
sier du  Roy  de  Perfe,  & qui  en  ufa  très. mal  en  le 
luy  vendant.  Car  en  partant  de  Lion  il  avoic  receu 
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en  emprunter,  & pendant  que  je  fus  avec  eux  ils 
fe  fervoientde  monPallanquin  ou  de  mon  carofle. 
Je  l’avois  fait  faire  à Surate  fafpendu  à la  mode 
de  France,  & je  m’en  fuis  fervi  dans  toutes  les  In- 
des. Quand  je.venois  à marcher  la  nuit,  j’avois 
une  planche  de  la  longueur  & de  la  largeur  du 
caroue  laquelle  fe  plioit  en  quatre,  & W-faifant 
mettre  dans  le  carolTe  on  m'eftendoit  deffus  un 
ou  deux  bons  matelats.  Je  puis  dire  que  j’y  eftois 
plus  à mon  aife  que  dans  une  chambre,  parce  que 
j’eftois  au  frais  \ car  quelques  grandes  chaleurs 
qu’il  falTe  aux  Indes  les  nuits  y font  fraiches , 6c 
lanscelale  monde  n’y  pourroit  vivre,  & particu- 
lièrement les  étrangers. 

Depuis  que  le  grand  Mogoleutveu  la  lettre  du 
Roy , & que  le  Nabab  eut  dit  qu’on  feroit  répon- 
fe  quand  les  vai (Seaux  feroient  arrivez , la  Bou- 
laye  ne  fortit  point , & il  n’attendoit  que  le  temps 
propre  apres  que  les  eaux  feroient  un  peu  écou- 
lées pour  aller  en  Bengale , & de  là  à Golconda  y 
établir  le  négoce  de  ïa  part  du  Roy.  Cependant 
Beber  fe  fatiguoit , & ne  faifoit  qu’aller  & venir 
pour  avoir  le  Commandement  du  Grand  Mogol 
touchant  l etablifTement  du  commerce  : mais  le 
Nabab  Ce  moquoit  de  lui  6c  n’cn  tenoit  point  de 
compte.  Il  efl  vray  qu'à  l’exterieur  de  Beber  & à 
toutes  fes  maniérés  d’agir,  on  ne  pouvoit  faire 
d’autre  jugement  de  lui,  linon  que  c’eftoit  un  hom- 
me de  néant  &qui  nefçavoit  pas  vivre.  Car  tous 
les  Européans  qui  vont  en  Perle  & auxlIndes  font 
toujours  tres-bien  couverts,  6c  on  ne  vouloit  plus 
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hanter  Beber,  parce  qu  a fon  habit  on  l’auroit  plu-  # 
toft  pris  pour  un  valet  que  pour  un  Député  d’une 
puiflànte  Compagnie  de  commerce.  Enfin  il  sa. 
vifa  de  fe  faire  faire  un  habit  à la  Françoife  de  ces 
pièces  de  toile  peinte , ce  quoi)  n’avoit  jamais 
veu , fit  1 habit  entier  ne  lui  revenoit  qu  a neuf 
rou  pies , c’eft  à dire  à treize  livres  dix  fols.  Pour  la 
petite  oye  , il  prit  tous  les  rubans  de  deux  vieux 
habits,  fit  il  fut  deux  jours  à les  favoner  & à les 
repafler  avec  le  carreau.  Dés  qu’il  eut  cet  habit 
fur  le  dos , il  fut  trouver  le  Nabab  qui  eftoit  alors 
accompagné  des  principaux  de  la  Cour,  fie  quand 
ils  le  virent  entrer  ils  fe  mirent  tous  à fe  regarder, 
fit  are  demander  l’un  à l’autre  fi  ce  Franguy  eftoit 
devenu  Faquir  ou  Dervich  de  Hoffen  Mamout, 
qu’ils  appellent  d’ordinaire  le  Saint  des  guenilles. 
Car  il  faut  remarquer  que  tou*  les  Dervichs  ou 
Faquirs  qui  font  de  fon  ordre  ne  font  habillez  que 
de  vieilles  pièces  qu’ils  ramaffent,  fit  s’ils  trouvent 
par  hazard  quelques  bons  morceaux  ils  en  font 
une  maniéré  de  galon  pour  mettre  fur  leurs  robes. 
Ils  portent  auffi  des  demi-piques  où  il  y a quanti- 
té de  çes  guenilles  attachées  au  bout,  comme  pour 
faire  parade  de  leur  gueuferie.  L’habit  de  Beber 
étonna  donc  fort,  fit  le  Nabab,  fit  generalement 
tous  ceux  qui  le  virent  ajufté  d’une  maniéré  fi  ri- 
dicule. Comme  il  pafloit  un  matin  devant  l’ap-  . 
parlement  où  j’eftois  logé, je  luy  fouhairay  le  bon 
jour,  &?luy dis  qu’il  meparoilfoit  plus  joyeux  que 
de  coutume.  Il  me  repartit  qu’il  en  avoit  lujet,fic 
qu’il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Surate,  par  lef- 
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quelles  il  avoit  avis  que  les  païfàns  de  la  cofte  du 
.Cap  de  Saint  Jean  avoientveu  quatre  vaifleaux  en 
mer,  & qu’ils  jugeoient  bien  que  ce  n’eftoient  ni 
Anglois , ni  Hollandois  ; d’où  il  devoit  conclure 
quec’eftoient  les vaifleaux  de  la  Compagnie  Fran- 
çoife,&  que  de  ce  pas  là  il  en  alloit  donnîr  la 
nouvelle  au  Nabab.  Je  fis  fi  bien  que  je  le  détour- 
nay  decc  deflein,  & je  luy  reprefcntay  que  j’avois 
veu  fouvent  venir  de  cette  canaille  là  chez  les  An- 
glois & les  Hollandois  pour  en  tirer  quelque  ar- 
gent, quoy  qu’en  effet  elle  n’euft  rien  apperceu 
en  mer,  & qu’il  ne  falloir  pas  donner  fitoft  crean- 
ce à un  premier  bruit  qui  avoit  de  fi  foibles  fon- 
dcmens.  le  luy  demanday  de  quelle  datte  eftoit 
la  lettre  qu’il  avoit  receuë , & il  me  dit  quelle 
eftoit  vieille  de  trente  jours.  Si  la  chofe  eftoit  vé- 
ritable , luy  dis-je  alors , & qu'en  effet  *on  euft  dé- 
couvert quelques  vaifleaux , le  Nabab  en  auroit  eu 
l’avis  en  quatorze  ou  quinze  jours,  les  lettres  qui 
• viennent  pour  le  Roy  ne  demeurant  jamais  da- 
vantage en  chemin  -y  & s’il  en^voit  feeu  quelque 
chofe , apparemment  il  vous  l’auroit  dit,  & peut- 
eftre  aufli  à moy  ( car  il  n’y  avoit  que  deux  jours 
que  j’avois  pris  congé  du  Nabab  qui  avoit  aflez 
de  confiance  en  moy  ) Il  crutdoncmon  conlèil  & 
ne  le  fut  pas  voir  ; mais  l’impatience  le  prit  d’aU 
1er  à Surate  , & il  refolut  de  partir  dans  peu  de 
jours.  Pour  moy  je  m’imaginay  , & peut-eftre 
avec  quelque  fondement,  qu’il  prie  cette  promp- 
te refolution  lur  ce  que  je  luy  avois  dit  que  j’avois 
pris  congé  du  Nabab , & qu’il  fçavoit  que  je  ne 
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marchois  point  fans  cinq  ou  fïx  domelliques  & 
trente  ou  quarante  foldats  pour  m’efcorter,&làns* 
mon  carofTe  & mon  Pallanquin , à quoy  j’ajoû- 
tois  un  cheval  de  main  toutes  les  fois  que  je  par- 
fois de  Surate  pour  aller  à Agra , ou  à Golconda, 
ou  cflix  Cours  des  autres  Princes.  Mais  je  le  ven- 
dois  d’ordinaire  à mon  départ,  parce  qu’il  y a du 
profit  à y amener  des  chevaux,  & de  la  perte  à les 
ramener.  Beber  ne  prit  qu’un  carotte  pour  lui, 
& un  autre  pour  fon  homme  & fon  bagage , & il 
crut  qu’il  auroit  attez  de  quatre  foldats.  . i 
Trois  jours  apres  que  le  Chirurgien  nommé 
Hugues  Chapelas  eut  donné  le  mémoire  de  cc 
qu’il  diloit  avoir  perdu , il  eut  un  tel  remords  de 
confcience  qu’il  en  tomba  malade  & qu’il  mou- 
rut dans  deux  jours.  Beber  n’eut  pas  la  charité  de 
Je  venir  voir,  ni  d’ehvoyer  quérir  un  Pere  lefuite 
pour  le  confoler.  l’eus  foin  de  le  faire  veiller  par 
deux  de  mes  ferviteurs,&  iefus  aufli  le  voir  quel- 
quefois &l’attifter  en  perlonne.  Il  eut  la  parole  & 
le  iueement  libre^jufquesàla  fin,  & s’en  fentant 
proche  un  de  mes  gens  me  vint  avertir  qu’il  fou- 
hairoit  fort  de  me  parler.  Dés  qu’il  me  vid  il  le 
prit  à treflàillir , & me  ferrant  la  main  que  je  luy 
avois  donnée,  il  me  dit  qu'il  reconnoifloit  bien 
que  Dieu  eftoit  jufte , parce  que  depuis  la  mé- 
chante adion  que  Beber  lui  avoic  fait  faire,  de 
donner  un  faux  mémoire,  il  n avoir  pas  eu  un  feul 
moment  de  fanté.  Qu’il  demandoit  pardon  à Dieu 
de  la  fourberie  où  il  avoit  confenti,en  écrivant  qu’il 
avoir  perdu  4000.  roupies,  bien  que  la  vérité  fuit 
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qu’il  n’en  avoit  pas  quatre  cens,  dont  la  moitié 

Erovenoit  des  charitez  que  la  Nation  avoit  eu  la 
ontédeluy  faire,  & l'autre  du  refte  de  la  vente 
d'un  cheval.  Comme  je-  vis  que  cela  l’inquietoit 
fort,  & que  fa  confcienceen  eftoit  troublée,  je  le 
confolay  le  mieux  qu’il  me  fut  pofïible,  & luydis 
que  puis  qu’il  s’en  repentoit,  il  devoir  croire  que 
Dieu  eftoit  mifericordieux,  & qüe  c’eftoit  une  af- 
furance qu’il  luy vouloir  pardonner,  puisqu’il  luy 
donnoit  ces  bons  fentimens  , & qu’il  reconnoil- 
foit  ferieufement  fa  faute  pour  la  detefter.  Je  me 
mis  enfuiteà  genoux  devant  fon  lit,  & fis  lapriere 
qu’il  écouta  bien.  Comme  je  m’apperceus  qu’il 
s'afFoiblifloit , j’envoyay  promptement  quérir  un 
Pere  Iefùite  , qui  ne  vint  pas  pour  cette  première 
fois,  s’excufànt  fur  la  chaleur  qui  eftoit  extrême 
fur  le  midy , & fur  le  mauvais  chemin , les  chevaux 
ayant  alors  de  la  boue  jufqu’au  ventre.  Mais  il 
promit  qu’il  nemanqueroit  pas  de  venir  le  foir,& 
qu’il  efperoit  de  le  trouver  encore  en  eftat  de  re- 
cevoir les  confondons.  Le  malade  ne  promettant 
plus  qu’une  heure  de  vie  , j’envoyay  mon  Pallan- 
quin  au  Pere,  afin  qu’il  n’eult  plus  d’exeufe,  le 
faifant  prier  de  fè  haller,  avec  ordre  de  luy  dire 
que  la  chofe  eftoit  plus  de  confequence  qu’il 
ne  croyoit.  Il  vint  à la  fin  & n’eut  le  temps  que 
de  lui  dire  cinq  ou  fix  paroles,  que  je  n’entendis 
pas,  parce  que  je  me  retiray  de  la  chambre  , & 
aufii-tortun  de  mes  gens  me  vint  dire  qu’il  eftoit 
palTé.  Le  bonheur  voulut  que  le  Pere  arrivîft 
avant  qu’il  eu  fi  expiré  ; car  les  Chreftiens  meftifs 
/.  Partie.  L 
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& les  noirs  n’auroient  pas  fouffert  qu’il  fuft  en- 
terré , croyant  qu’il  feroit  mort  fans  confeflion,  & 
& que  c’euft  elle  un  Luthérien  , comme  ils  ap- 
pellent les  Chreftiens  de  l’Occident  de  l’Europe 
qui  ne  fuivent  pas  l Eglife  Romaine.  Ainfi  il  lut 
honorablement  enterré  chez  les  Iefuites , & la  ma- 
ladie de  ce  pauvre  garçon  fut  caufe  que  je  differay 
mon  départ  de  deux  ou  trois  jours. 

Dés  le  lendemain  qu’il  fut  enterré  je  me  mis 
en  chemin  pour  éviter  la  compagnie  de  Beber; 
mais  il  me  luivit  bien-toft , & le  (econd  jour  de 
mon  départ  ayant  fait  drefTer  ma  tente  auprès 
d’une  riviere  & commençant  à difner , je  vis  ar- 
river Beber  de  qui  je  ne  me  pus  défaire  jufques  à 
Surate.  Il  fallut  faire  le  voyage  enfemble,  & il  fit 
mille  impertinences  par  les  chemins.  Sur  tout  il  en 
fit  une  à Brampour  en  la  perfonne  du  Chef  des 
Chcrafs,  qui  (ont  les  Banquiers  & Changeurs,  & 
elle  ell  trop  finguliere  pour  la  pafler  fous  filence. 
Comme  nous  trouvions  de  très-mauvais  chemins, 
& qu’il  n’avoit  qu’une  méchante  charete  & quatre 
pions , qui  avec  les  boeufs-  n’avoient  pas  la  force 
de  la  tirer  d’un  bourbier,  il  n’arrivoit  guere  ja- 
mais au  gifte  que  deux  ou  trois  heures  apres  moy. 
J’aurois  bien  eu  la  charité  de  le  faire  aider  par 
mes  pions,  mais  il  ne  le  voulut  pas  j & d’ailleurs  fi 
l’on  veut  employer  à autre  chofe  ces  fortes  de  gens 
que  l’on  prend  aux  Indes  pour  s’en  fervir,  ils  Iça- 
vent  s’en  defendre , &dilentque  l’on  ne  les  a pas 
pfis  pour  cela.  le  crois  bien  pourtant  que  mes  gens 
i’auroicnF  aidé  à fortir  des  mauvais  pas , s’ils  n euf- 
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fent  pas  reconnu  Ton  avarice. 

Sur  le  bruit  qui  couroit  qu’on  avoir  veu  des 
vaifleaux  François,  &c  la  creance  que  l’on  avoir 
que  Beber  feroit  un  des  principaux  chefs  de  la 
Compagnie  t plufieurs,  comme j’ay  dit, commen. 
çoientàluy  faire  la  cour  & à captiver  là  bienveil- 
lance Eftans  arrivez  à Brampour,le  Chef  des  Che- 
rafs  fùivi  de  douze  de  fes  domeftiques  nous  vint 
fàluer.  Beber  lui  dit  aufïî-toft  qu’il  luy  falloit  un 
Pallanquin  pour  aller  jufques  à Surate,  & l’autre 
lui  offrit  fort  civilement  le  fien,  le  faifant  enjoli- 
ver exprès  pour  luy  faire  plus  d’honneur.  Beber 
crut  que  cela  feroit  expédié  dans  un  jour,  & il 
n’en  falloit  pas  moins  de  trois  ou  quatre.  Le  len- 
demain on  mit  les  boeufs  à mon  caroffe,  & on 
m'amena  mon  Pallanquin:  Beber  qui  croyoit  fer- 
mement que  les  vaifleaux  de  la  Compagnie  cfl 
toient  déjà  à la  rade  de  Surate, qu’on  appelle  Soüa- 
liy  fe  prit  à jurer  & à renier  contre  le  Cheraf,  qui 
arriva  fur  cela  & tafcha  de  l’appaifer  par  des  pa- 
roles tout  à fait  civiles.  Il  luy  reprefenta  qu’il  ne 
perdroit  rien  pour  attendre  un  jour  ou  deux,  & 
que  le  chemin  fe  faifant  meilleur  il  avanceroic 
au  double.  Bien  loin  que  Beber  tranfporté  de 
colere  prill  les  railons  du  Cheraf  en  payement, 
par  un  excez  d’infolenceil  luy  donna  trois  ou  qua- 
tre coups  fur  le  dos  d’un  bafton  qu’il  arracha  de  la 
main  d’un  pion  qui  fe  trouva  devant  luy.  Les  mar- 
chands & autres  gens  qui  eftoient  dans  le  Carvan- 
fera  furent  étrangement  furpris  de  cette  aétion , & 
accoururent  aufli  toit,  les  uns  avec  des  pierres, 
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les  autres  avec  des  ballons , en  failànt  des  cris 
épouvantables  , & dilànt  que  jamais  il  ne  s’eftoit 
rien  vu  de  pareil.  Ils  trouvèrent  que  c’elloit  un 
crime  énorme  d'avoir  ofé  fraper  un  Seigneur  Chef 
des  Cherafs,  &de  plus  un  homme  âge  de  près  de 
quatre-vingt  ans  , que  là  feule  vieilleffe  dévoie 
rendre  venerable.  Nous  voulons , crioient-ils, 
avoir  ce  chien  d’infidele  & le  mener  au  Roy,  afin 
qu’il  nous  en  falTe  juitice.  Le  bonheur  voulut 
pour  Beber  apres  cet-te  aélion  temeraire  que  je- 
rois  fort  connu  à Brampour , y ayant  efté  dix  ou 
douze  fois , & y ayant  fait  négoce  en  quelques 
voyages  pour  jufques  à deux  cent  mille  roupies. 
Il  n'y  avoit  guere  de  Cherafs  avec  qui  je  neuffe 
eu  à négocier  des  lettres  de  change,  & fort  peu 
de  marchands  &couretiers  quin’eulfent  fait  quel- 
que choie  à ma  confideration.  Ils  difoient  en  par- 
lant de  moy  j Voila  ce  Seigneur  Frangui  avec  le- 
quel nous  avons  eu  tant  d’affaires , nous  n’avons 
point  à nous  plaindre  de  luy,  & nous  ne  luy  avons 
jamais  oüi  dire  une  mauvaife  parole.  Ce  fut  en- 
core un  autre  bonheur  qu’il  fe  rencontra  là  le 
Lieutenant  du  Couteval&  trois  marchands  de  Su- 
rate , & ayant  fait  en  forte  qu’ils  retirafient  Beber 
du  bourbier  où  il  s’eftoit  fi  follement  engagé,  je 
luy  dis  que  pour  fon  falut  il  eftoit  necelfaire qu’il 
montaft  promptement  dans  mon  carolfe,  & je  le 
fis  en  mcime  temps  fortir  de  la  ville.  le  le  fuivis 
deux  heures  apres,  & s’il  eut  demeuré  ces  deux 
heures  là  déplus  à Brampour,  je  crois  que  les  Fa- 
quirs  pu  Derviçhg  fauroient  alfommé.  Car  une 
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heure  apres  qui il  fut  parti  une  quantité  de  cette 
canaille  vint  crier  dans  le  Carvanfera,  & deman- 
der où  cftoit  le  chien  de  Caffer  qui  avoit  batu  le 
Seigneur  Cheraf.  Comme  je  vis  que  la  troupe  grof- 
fifloic  je  montay  dans  mon  Pallanquin  fans  dire 
mot , & fus  à trois  lieues  de  Brampour  à un  gros 
bourg  appelle  rBadelfoura , où  je  trouvay  Beber 

Sui  faifoit  marché  d’un  carolfeàla  mode  du  pays. 

efloit  jufte  que  j’eulTe  le  mien  pour  repoler  la 
nuit  ; car  bien  qu’en  tous  les  lieux  où  l’on  arrive 
au  gifle  on  vous  prefente  unecouchete  pour  dor- 
mir, comme  les  pluyes  ne  faifoient  que  de  celTer 
ces  châlits  font  fi  remplis  de  punaifes  qu’on  n’y 
fçauroic  repofer.  Les  Indiens  trouvent  le  moyen  de 
les  faire  mourir  delà  maniéré  que  je  vais  dire.  Les 
pluyes  qui  tombent  aux  Indes  pendant  quatre 
mois  caufent  une  grande  humidité  qui  engendre 
ces  punaifes.  Dés  quelles  ont  celle,  & que  le 
Soleil  commence  à reprendre  de  la  force,  tous  les 
matins  les  femmes  & les  filles  tirent  ces  couchetcs 
hors  du  logis,  & frapant  avec  un  gros  ballon  fur 
les  fangles  & autres  endroits , les  punaifes  tombent 
à terre  & tournent  le  ventre  en  haut , ce  qui  les 
fait  aulh-toll  mourir.  Ces  couchetesconfillenten 
quatre  pieds  & quatre  ballons  ronds  de  la  lon- 
gueur & largeur  que  l’on  les  veut.  Elles  ont  des 
fangles  de  quatre  doigts  de  large , & cela  ell  plus 
commode  que  nos  fonds  de  lits  qu  on  fait  de  plan- 
ches. Car  on  n’a  qua  mettre  fur  ces  fangles  Une 
{impie  couverture  ou  un  linceüil , & cela  fufiit  pour 
coucher  mollement  & à fon  aife.  . 
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Le  quatrième  jour  de  noftre  dépare  de  Bram- 
pour , eftanc  proche  d’un  gros  bourg  appelle 
Senqueln.  en  un  pays  plat , nous  apperceûmes  de 
loin  la  campagne  toute  couverte  de  pavillons. 
C’eftoit  un  des  premiers  Kans  ou  Seigneurs  appel- 
le 4/àf-k*ny  que  le  Grand  Mogol  envoyoit  avec 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes  contre  le 
rebelle  Raja  Sewa-gi  Ce  Seigneur  ayant  feeu  qui 
nous  eftions  nous  envoya  civilement  des  melons 
& des  mangues , nous  faifant  dire  que  nous  eftions 
enlèureté  & que  nous  pouvions  pourfiiivre  noftre 
chemin.  Quelque  chofeque  je  puftedireà  Beber 
pour  luy  penuaaer  qu’il  eftoit  de  la  bien  fèance 
d’aller  voir  ce  Prince,  je  ne  pus  jamais  l’y  obliger,  il 
trancha  du  grand  Seigneur&demeura  couche  dans 
Ton  méchant  carofte , me  difant  que  je  pouvois  fai- 
re ce  que  je  voudrois.  Voyant  Ion  impertinence 
je  pris  d’autres  habits  que  ceux  que  je  portois  en 
voyage,  & envoyay  un  de  mes  gens  s’informer 
adroitement  au  camp  fi  le  Kan  buvoit  du  vin. 
Ayant  feeu  qu’il  en  buvoit,  j’en  fis  prendre  deux 
bouteilles  , l’une  de  vin  d’Efpagne,  l’autre  de  vin 
de  Schiras , avec  un  petit  piftolet  de  poche  fort 
mignonement  garni  d’argent.  Les  deux  bouteil- 
les eftoient  bien  enveloppées  dans  vn  panier , & on 
ne  pouvoir  pas  voir  ce  que  c'eftoit.  M’eftant  ren- 
du au  Camp  avec  ce  petit  prefent  je  fus  faluer 
le  General, ôc  luy  fis  les  exeufes  de  Beber  Dépu- 
té de  la  Compagnie  Françoife,  lequel  eftant  ma- 
lade ne  pouvoit  fe  donner  l’honneur  de  le  venir 
voir,  le  luy  prefentay  le  piftolet  qu’il  prit  d’abord 


dans  laFP ego  dation  des  Deputexjde  France.  87 

en  fa  main  , & m’ayant  ordonné  de  le  charger  il 
voulut  1 'éprouver  luy-mefme.  Apres  l’avoir  tiré  il 
dit  a plufieurs  Seigneurs  qui  eftoient  auprès  de  luy } 
Avoiiez  que  les  Franguis  ont  de  l’efprit  ; celuy-cy 
void  que  je  vas  a la  guerre  , & il  me  donne  de- 
quoy  defendre  ma  vie.  Un  de  Tes  Domcftiques 
tenoit  le  panier  où  les  bouteilles  eftoient  ca- 
chées, & le  Kan  jettanc  les  yeux  deflus  demanda 
ce  que  c’eftoit.  On  le  luy  dit  aflez  bas , & en  met 
me  temps  regardant  deux  ou  trois  Mim  - bachis 
ou  Chers  de  mille  hommes;  Ce  Seigneur  Franguy, 
leur  dit-il,  me  donne  du  vin , il  en  faut  boire  je 
vois  bien  que  je  lui  ferai  plaifir.  llyavoit  là  quel- 
ques Mollahs  qui  fe  retirèrent  dés  qu'ils  eurent 
oui  parler  de  vin.  Le  Kan  voyant  qu  ils  s’en  al- 
loientfeprit  à rire,&  dit  que  c’eftoient  des  Agis, 
c’eft  à dire  des  gens  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Meque , & ne  boivent  plus  de  vin  depuis  qu’ils  en 
font  revenus.  Ayant  pris  congé  de  luy  , il  m’en- 
voya avant  que  je  panifie  un  Pomeré , qui  ell  une 
maniéré  d’écharpe  qui  peut  aufli  lèrvirde  ceinture. 
Elle  eftoit  d’un  latin  blanc  à fleurs  d’or , & pouvoir 
valoir  près  de  cent  roupies.  Celui  qui  me  l’appor- 
ta me  dit  que  je  ferois  plaifir  au  Kan  fi  je  pou- 
vois  luy  donner  encore  une  bouteille  de  vin,  & 
comme  il  m’en  reftoit  trois  je  luy  en  envoyay 
deux.  Il  nous  donna  fix  Cavaliers  pour  nous  con- 
duire trois  jours , jufques  à ce  que  nous  euftions 
pafle  une  grande  rivicre  qui  vient  des  montagnes 
du  Midy,  & qui  apres  s’eftre  rendue  à la  ville  de 
Haroche  dont  elle  prend  le  nom , fe  va  jetter  dans 


dans  la  Négociation  des  Député de  France.  «jrg 
droit  fçavoir  n’auroit  qu’à  en  écrire  au  Pere  Am- 
broife  Capucin  qui  les  fçait  toutes , s'il  veut  bien 
les  dire  ,&  s’il  ne  veut  pas  les  publier,  c'eft  un  effet 
de  fà  prudence  & du  zele qu’il  a pour  la  gloire  de  fà 
Nation.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  perfonne  au 
monde  qui  fe  puft  taire  de  ce  qu’il  fit  le  premier 
jour  de  l'année  1667. 

Monfieur  Thevenot  à fon  retour  de  Madraffi 
patan  & de  Golconda  fut  loger  chez  les  Pcres 
Capucins.  Beber  allant  luy  rendre  vifite  vint  à 
dire  que  les  Capucins  efioient  les  efpions  des  Hol- 
landois,  & qu’il  avoit  dit  plufieurs  fois  au  Pere 
Ambroife  qu’il  devoit  rompre  avec  eux  fans  plus 
aller  dans  leur  loge.  Que  pendant  qu’il  les  hanre- 
roit  la  Compagnie  Françoife  au roit  toujours  quel- 
que craverfe  dans  fon  négoce  quand  les  v ai  fléaux 
feroient  arrivez , & que  fi  les  Hollandois  n’avoient 
pas  efté  à Agra  il  auroic  fait  tout  ce  qu’il  auroit 
voulu  auprès  du  Roy.  Que  cent  mille  roupies  dont 
ils  avoient  fait  prefènt , tant  au  Roy  qu’aux  Grands 
dé  la  Cour,  avoient  empefché  qu’il  n’obtinfl  une 
partie  de  ce  qu’il  fouhaitoit  ; & il  s’étendit  afîcz 
fur  cet  article.  On  voyoit  bien  qu’il  ne  connoifioit 

{us  encore  les  Hollandois  > car  ils  ne  font  pas  fi 
iberaux,  & d’ailleurs  toutes  leurslintrigues  & tous 
leurs  prefens  ne  leur  auroient  rien  produit , le 
Grand  Mogol  voulant  que  toutes  fortes  de  Nations 
foient  bien  venues  dans  fes  Eftats,  & principale- 
ment les  marchands,  tant  ceux  qui  apportent  peu 
que  ceux  qui  apportent  beaucoup.  Monfieur  Tne- 
venot  prenant  la  parole,  luy  dit  qu’il  n’avoit  point 
I.  Partie . CM 
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reconnu  cela  des  Hollandois  dans  tous  Tes  voya- 
ges , & que  s’il  eftoit  vray  qu’ils  voulurent  ein- 
pefeher  le  négoce  aux  autres  nations , ils  ne  leur 
donneraient  pas  paffage  fur  leurs  vaiffeaux,  niaux 
hommes,  niaux  marchandées,  comme  ils  font  fou- 
vent.  Car  en  effet  on  void  qu’ils  font  partir  un 
vaiffeau  ou  deux  félon  la  quantité  des  marchandées 
qui  fc  rencontrent  pour  des  etrangers,  tantoft  de 
Mafulipatan,  tantoft  de  Surate  & d’autres  lieux, 
& que  dans  ces  vaifleaux  il  n’y  aura  pas  quelquefois 
une  baie  de  marchandée  à la  Compagnie.  Ce  qu’il 
y a encore  à remarquer,  eft  qu’ils  font  toujours 
meilleur  marché  du  fret , que  ni  les  Anglois,  ni  les 
autres  qui  ont  des  vaiffeaux  ^ & c’eft  par  ces  raifons 
que  Monfieur  Thevenot  combatoic  l’erreur  de 
Bebcr , qui  vouloit  abfolument  que  le  Pere  Am- 
broife  rompift  avec  les  Hollandois  & ne  les  vift 
plus.  Mais  le  Pere  n’en  voulut  rien  faire,  & dit 
qu’ayant  toujours  confervé  leur  amitié  depuis  quin- 
ze ans  ilperdroit  beaucoup  s’il  negligeoit  de  l’en- 
tretenir, puis  qu’ils  luy  donnoient  toutes  les  fe- 
maines  une  certaine  quantité  de  pain  ôc  de  viande , 
& que  les  jours  maigres  ils  luy  envoyoient  du 
beurre , des  œufs  ou  du  poiffon,  avec  de  l’eau  de 
vie  quelques  bouteilles  de  vin  d’Efpagne  ou  de 
Schiras.  Monfieur  Thevenot  ne  put  s’empef- 
cher  de  dire  à Beber , qu’il  devoit  rendre  au  Pe- 
re l’argent  qu’il  avoit  emprunté  pour  faire  accom- 
moder le  caroffc  qui  avoit  efté  rompu  pour  Ion 
fervice , & l’argent  qu’il  avoit  aufli  donné  aux  Ma- 
riniers pour  voir  s’ils  ne  decouvriroient  point  fur  la 
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cofte  quelques  vaifTeaux  de  la  Compagnie.  Mais  il 
eut  l’oreille  fourde  à ce  difcours , & jamais  il  n'a 
voulu  rembourfer  les  avances  que  le  Pere  Am- 
broife  a faites  pour  luy.  Comme  Moniteur  The- 
venot  luy  remontroit  fon  devoir,  il  entra  dans 
une  telle  colere , & fe  mit  à jurer  d’une  fi  é- 
trange  forte  dans  une  laie  qui  n'eft  feparée  que 
par  une  méchante  cloifon  de  bois  d'une  petite 
chambre  où  l’on  dit  la  melïè  , qu’un  des  Peres 
Capucins  qui  eftoit  preft  alors  d’aller  àf  Autel,  & 
qui  ne  put  ouïr  blalphemer  dans  ce  lieu-là,  fortit 
pour  le  faire  taire.  Mais  la  remontrance  fut  mal 
receuë,  & l'infolence  de  Bëber  alla  fi  loin  qu’il 
n’y  répondit  qu’en  le  frapant  rudement  en  la  pre- 
fence  de  MonfieurThevenot,  fans  le  refpeét  du- 
quel ilauroit,dir-il,aftbmmélePere.  Le  Religieux 
Capucin  ayant  elfe  traité  de  cette  injurieufe  manié- 
ré, me’ vint  trouver  d’abord,  & ne  pouvoir  pas 
tourner  le  col  d’un  des  coups  qu’il  venoit  de  rece- 
voir. le  le  frotay  promptement  avec  de  l’huile  de 
cocos  , & eus  foin  de  le  bien  enveloper.  Pour  ce 
qui  eftoit  del’aélion  criminelle  de  Beber  nous  re- 
folufmes  de  n’en  rien  dire , de  peur  de  nous  expofcr 
àlariféedes  Anglois  Aides  Hollandoisquiauroient 
eu  lieu  d’en  faire  une  raillerie.  Mais  ce  fut  en 
vain  que  nous  tafchafmes  de  cacher  la  chofe,  el- 
le fut  b ien-toft  publique,  & depuis  ce  jour-là  Be- 
ber n’ofa  plus  fe  montrer  à l’Eglife , & avoit  mefi 
me  honte  de  paroiftrc  en  d’autres  lieux.  Mais  il  fît 
encore  d’autres  injuftices,&  chafta  même  fon  fervi- 
teur  qui  luy  avoit  fauve  la  vie  en  luy  retenant  fes  ga- 
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ges.  En  fuite  il  fut  demeurer  avec  un  Apotiquaire 
appelle  Moüillon  , qui  eftoit  venu  de  Goa  avec 
quantité  devin  de  Portugal,  & qui  tenoit  taverne 
à Surate.  Beber  eut  aufli  grande  difpute  avec  le 
marchand  qui  reccut  les  vingt- quatre  mille  roupies 
que  le  Roy  luy  fit  donner  pour  la  perte  qu’il  difoic 
que  luy  & fon  Chirurgien  avoient  faite.  Car  le 
marchand  ne  luy  vouloit  tenir  compte  que  de 
ving  trois  mille  neuf  cent  roupies  n’ayant  tou- 
ché que  cela,  & les  autres  cent  eftant  allées  pour 
le  droit  des  Officiers  qui  ouvrent  & ferment  le 
trefor , & qui  jettent  l'argent  dans  le  feu  avant 
que  de  le  mettre  dans  les  lacs  de  peur  qu’il  n’y 
entre  quelque  pieçe  fauffe.  Beber  foutenoit  de 
plus  que  le  marchand  avoir  receu  les  douze  mille 
roupies  que  le  Roy  luy  avoit  ordonnées  pour  la 
perte  de  Ion  fang  ,•  mais  il  eftoit  vray  que  le  Grand 
Treforicr  ne  voulut  pas  que  cet  argent  fùft  payé. 
Comme  il  vit  que  fes  fourberies  étoient  connues  de 
tout  le  monde,  il  penfa  aux  moyens  de  faire  re- 
traite, & nous  remarquafmes  aiiement  qu’il  auroit 
bien  fouhaité  de  quiter  Surate  fans  bruit.  C’eftoic 
bien  fon  defTein  s’il  eut  pu  y reuflir;  mais  il  y a 
trop  bon  ordre,  & ni  par  eau  ni  par  terre  on  ne 
fçauroit  fortir  fans  le  fceu&le  congé  du  Gouver- 
neur. Car  Comme  les  payfans  qui  viennent  à Sura- 
te  de  l’autre  cofté  de  l’eau,  ne  pourroient  entrer 
dans  le  bateau  pour  repafTer,  s’ils  ne  montroienc 
une  marque  qu’on  leur  fait  fur  la  main  avec  de  la 
terre  rouge  au  logis  de  la  Douane  -,  on  ne  laiffe 
aufli  forcir  pipheval  ni  caroffe  fans  un  billet  du 
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Chabander,  &;  un  autre  pour  les  Radars  , qui  fe 
tiennent  quelquefois  à deux  ou  trois  lieues  de  la 
ville.  Beber  eut  neanmoins  l’alTurance  avec  (on 
vendeur  de  vin  de  venir  à la  riviere  & d’entrer  dans 
un  bateau , difant  aux  bateliers  de  le  mener  à Rey- 
nel,  quielt  un  gros  bourg  de  l’autte  collé  de  l’eau. 
Le  mailtre  batelier  luy  demandant  où  eftoit  fon 
billet,  Beber  ne  luy  .répondit  qu’avec  des  coups  de 
ballon  & fe  fit  paflèr  par  force , dilant  que  ce  ne- 
toit  pas  à un  homme  comme  luy  à qui  il  falloir  de- 
mander un  billet.  Comme  il  fut  au  milieu  de  l’eau 
quantité  de  foldats  qu’envoyoit  le  Gouverneur 
commencèrent  à crier  qu’on  ramenait  ces  deux 
étrangers*  terre;  mais  Beber  mit  incontinent  l’é- 
pée à la  main,&  força  les  bateliers  de  palfer  outre. 
Le  foir  Beber  eftant  de  retour  les  gens  du  Gouver- 
neur furent  prendre  ces  pauvaes  bateliers , & en  fa 
prefence  leur  donnèrent  tant  dje  coups  de  ballon 
qu’ils  en  demeurèrent  prefque  eltropiez.  Le  peu- 
ple crioitque  c’eltoit  les  Franguis  qu  il  falloir  trai- 
ter de  la  forte , & non  pas  ces  pauvres  gens  qui  n’a- 
voient  rien  fait  que  par  contrainte. 

Voilà  de  quelle  maniéré  cet  envoyé  fe  conduifit 
en  Perfe  & aux  Indes , & le  bel  honneur  qu’il  acquit 
à la  Nation  Françoife.  Voyons  maintenant  quelle 
fiit  la  fin  de  la  Boulaye  & de  Beber  apres  toutes 
les  extravagances  qu’ils  ont  faites. 

Le  fieur  de  la  Boulaye  (ainfi  que  Font  écrit  des 
Hollandois  qui  clloient  à Agra)  en  partit  cinq  ou 
fix  jours  apres  moy.  Comme  j’allois  à Surate, il  lecut 
Ci  bien  me  cajoler  avant  mon  départ,  qu’il  eut  de 
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moy  une  cancvete  de  douze  grandes  bouteilles  de 
vin  pour  cent  trente-huit  roupies , bien  quelle 
m’en  coûtait  davantage,  de  quoy  il  me  fit  une 
promefle  de  la  main  que  j’ay  encore , par  laquelle 
il  m’alTuroitque  je  ferois  payé  à Surate  à l’arrivée 
desvaifleaux  de  la  Compagnie  Françoilè,  qui  de- 
voit  payer  les  gages  de  ceux  qui  eftoient  allez 
aux  Indes  pour  fon  fervice.  Il  prit  un  carofle  du 
pays  jufques  à Patna  ville  capitale  du  Royaume 
de  Bengale  où  les  Hollandois  ont  un  Comptoir, 
& l’un  de  ces  Hollandois  m’écrivit  comme  j’eftois 
encore  à Surate,  que  la  Boulayeavoit  demeuré  là 
neuf  ou  dix  jours,  tant  avec  eux  qu’avec  les  An- 
glois , & qu’il  en  eftoit  parti  pour  aller  à Daca , qui 
eft  la  refidence  du  Gouverneur  de  la  Province.  Ce 
Gouverneur  ou  Vice-Roy  de  Bengale  eftoit  alors 
( comme  je  l’ay  dit  dans  mes  relations  des  Indes  ) 
l’oncle  du  Grand  Mogol , & s’appelloit  Cha-eft- 
xan , Prince  tres-puiflant  & qui  a toujours  fous 
fon  commandement  trente  ou  quarante  mille 
hommes.  Patna  eft  une  grande  ville  furie  Gange, 
• & Daca  eft  la  derniere  ville  des  Eftats  du  Grand 
Mogol  fur  les  frontières  du  Royaume  d’Araican. 

Le  fieur  de  la  Boulaye  par  un  delfein  mal  conceu 
s’eftoit  mis  dans  l’elprit  qu’il  palTeroit  ailèment 
dans  la  Chine,  & dans  cette  peniée  il  s’embarqua  à 
Patna  avec  quelques  foldats  Perfiens  qui  alloienc 
à Daca  prendre  parti  auprès  de  Cha-eft-ican.  luf- 
ques  à cette  heure  on  n’a  pu.  fçavoir  bien  aflure- 
ment  ce  qu’il  eft  devenu  -,  mais  par  des  conjectu- 
res fort  vray-femblables  on  croit  que  ces  foldats 
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Perfiens  l'ont  aflàfliné  avec  Ton  petit  efclave,  & 
qu’ayant  jugé  qu’il  y avoir  quelque  butin  à faire  £ 
la  mort,  ils  prirent  leur  temps  quand  la  Boulayc 
cftoit  afloupi  par  trop  d’eau  de  vie  qu’il  bu  voit,pour 
le  tuer  & apres  l’avoir  fouillé  le  jetter  dans  la 
riviere.  C’elt  le  jugement  qu’en  ont  fait  les  Hol- 
landois  dans  tous  les  Comptoirs  qu’ils  ont  au 
Royaume  de  Bengale,  félon  qu’ils  m’en  ont  écrit 
&àceux  qui  les  ont  priez  de  s’en  informer.  D’ail- 
leurs pour  une  preuve  aflez  forte  & comme  indu- 
bitable de  cette  mort , il  faut  remarquer  qu’à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  de  Daca  il  y a un  village 
où  demeurent  quelques  meftifs  Portugal»  Offi- 
ciers du  Viceroy  de  Bengale , comme  canonniers 
& charpentiers , & quelques-uns  de  la  mefme 
nation  qui  fervent  dans  la  Cavalerie  de  Cha- 
eft-tan.  Us  ont  là  une  petite  Eglife  aflez  bien 
baflie  que  deflert  un  Pere  Auguftin  , & ce 
fut  à ce  Religieux  qu’environ  trois  mois 
apres  le  départ  de  la  Boulaye  de  Patna  , un 
Perfien  qui  avoit  la  mine  d’un  foldat  & fuivi  de 
deux  autres,  apporta  deux  gros  livres,  l’un  in  folio, 
& l’autre  in  quarto.  Ce  Religieux  Portugais  eftoit 
de  la  race  des  meftifs , & Içavoit  peu  de  Latin 
comme  tous  ceux  de  fa  forte.  D’ailleurs  il  aimoit 
fes  plaifirs  plus  que  l’étude,‘&  làns  prendre  garde 
en  quelle  langue  ertoient  les  livres  qu’on  luy  pre- 
fentoit,  voyant  qu’ils  n’eftoient  pas  en  Portugais 
il  dit  au  foldaf  que  cela  venoit  du  logis  des  Hol- 
landois.  Il  voulut  mefme  arrefterles  livres,  mais 
le  foldat  fe  mit  en  colere,  & les  remporta  apres 
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avoir  eu  enfemble  une  alTez  longue  difpute.  Voilà 
ce  que  les  Hollandois  en  ont  e'crit  de  Daca  & d'au- 
tres lieux,  & depuis  ce  temps-là  on  n’a  point  ouï 
parler  du  fieur  de  la  Boulaye.  Comme  je  l'ay  re- 
marqué auparavant  je  luy  avois  veu  à Agra  deux 
grands  coffres  pleins  delivres  tous  bien  reliez,  6c 
il  employoit  la  plus  grande  partie  du  temps  à lire. 
Son  avarice  l’aura  perdu  j car  s’il  eut  pris  une  bar- 
que pour  luy  feul,  comme  je  fis  en  partant  de 
Patna,&  qu’il  eut  obligé  les  bateliers  de  luy  don- 
ner bonne  caution,  il  n’auroit  point  couru  de  rifi. 
que  dans  le  voyage.  Pour  ce  qui  eft  de  moy,  j’en 
pris  tftie  où  il  y avoit  vingt-quatre  hommes  , 6c 
comme  je  ne  prenois  pas  garde  à plus  ou  moins 
de  dépenfo  chacun  me  donna  un  répondant. 
Ces  barques  font  comme  de  petites  galiottcs , & 
l’on  vous  rend  où  vous  voulez  aller  à jour  nommé. 
Si  l’on  veut  coucher  tous  les  loirs  à terre,  on  fait 
dreflèr  fa  tente  fur  le  bord  de  l’eau , ôc  l’on  s’ar- 
refte  à toutes  les  villes  & à tous  les  villages  pour 
prendre  des  vivres.  Je  puis  dire  que  je  n’ay  jamais 
fait  de  voyage  plus  heureux,  ny  avec  moins  de  pei- 
ne que  celuy-là;  car  dans  ces  barques  qui  font 
fort  commodes  on  aune  chambre  cù  le  Soleil  ne 
donne  point,  & où  l’on  peut  repofer  le  jour  à la 
fraifeheur  en  ouvrant  les  feneftres  du  collé  que 
le  frais  peut  venir.  Il  y a un  autre  lieu  couvert  pour 
lacuifine,  & une  petite  garderobe  pour  fatisfaire 
aux  neeelfirez  de  la  nature  , tous  ces  lieux  cftant 
pleins  de  feuillages.  En  failànt  chemin  je  tuay  quan- 
tité de  grofles  oyes,  des  grues  & des  crocodiles, 
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dequoy  mes  bateliers  eftoient  bien-aifes,  parce 
que  je  les  leurdonnois,&  ils  les  vendoient  aux  vil- 
lages où  nous  pallions , où  ils  en  font  quantité 
d'huyle  pour  brûler,  & pour  efpalmer  leurs  bar- 
ques. Le  peuple  en  ces  quartiérs-là  ell  bon  & offi- 
cieux , les  vivres  s’y  donnent  prefque  pour  rien,  & 
l’on  a par  exemple  cent  poules  pour  un  écu.  Il  en 
va  du  relie  à proportion  , & pour  trois  ou  quatre 
fols  on  peut  avoir  un  poiflon  d’une  longueur  & 
d’une  grofleurmonllrueufe. 

Voilà  tout  ce  qui  c’ell  pu  fçavoir  aux  Indes  des 
dernières  avantures  de  la  Boulaye*  & Beber  n’eut 
pas  une  fin  moins  trille,  ce  que  je  raconteray  en 
peu  de  mots. 

Quand  les  vaitfeaux  de  la  Compagnie  Françoife 
furent  arrivez,  Monfieur  Caron  qui  les  comman- 
doit,  & Monfieur  Rambos  avec  un  Arménien  qui 
avoient  apres  luy  le  plus  de  part  à la  diredion  des 
affaires  , eurent  bien-toll  connoiffance  de  ce  qui 
s’elloit  paffé  à Surate  entre  Beber  & les  Capucins. 
D’abord  les  inclinations  & les  interdis  fe  fepare- 
rent.  Caron  &Rambos  prirent  le  parti  de  Beber, 
& l’Armenien  tint  bon  pour  les  Capucins,  ce  qui 
caufa enfin  la  ruine  de  Beber  & de  Rambos,  com- 
me il  fe  verra  en  fuite.  Le  Commandeur  Hollan- 
dois  ellant  allé  rendre  vifite  au  fieur  Caron  dans 
fon  bord , quand  il  voulut  lè  retirer  ne  permit  pas 

3u’il  lortift  de  la  chambre  de  poupe , & il  fut  con- 
uit par  Rambos  & par  l’Armenien,  qui  elloient, 
comme  j ay  dit,  apres  le  fieur  Caron  les  deux  pre- 
mières pèrfonnes  pour  les  affaires  qui  regardoient 
le  commerce.  L’Armenien  voulant  alors  précéder 
/.  Partie.  N 
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Rambos, & ayant  pris  le  devant  allez  brufquement, 
celuy-cy  piqué  de  cet  affront  luy  donna  un  fouflec 
en  prefence  de  tout  le  monde, ce  qui  caufa  un  grand 
bruit.  Pour  dire  les  chofes  en  peu  de  mots , le  lîeur 
Caron,  Rambos  & Beber  çftant  d’un  mefme  parti , 
l’Armenien  ne  fe  trouva  pas  alTez  fort  pour  leur  refi- 
ller,  &:  comme  il  avoit  eu  la  conduite  de  la  caiffe,  il 
fut  accufé  de  quelque  malverfation  & condamné  à 
elbe  pendu.  La  fentencc  ne  pouvant  dire  exécu- 
tée en  ce  lieu  là , l’Armenien  fut  renvoyé  fur  les 
vailfeaux  auConieil  royal  de  l lfle  de  Madagafcar 
dont  Monlieurde  Mondevergue  eftoit  Chef,  qui 
bien  loin  de  confirmer  la  fèntence  donnée  à Surate, 
receuc  lajuflificationde  l’Armenien,  & le  trouvant 
non  feulement  innocent,  mais  encore  très  neceffai- 
re  à la  Compagnie,  le  renvoya  à Surate  avec  plus 
de  pouvoir  qu’il  n’en  avoit  auparavant.  C’en  fut 
afTez  pour  mettre  au  defefpoir  Beber  & Rambos, 
qui  voyant  celuy  qu’ils  avoient  voulu  perdre  avoir 
le  deflus,  ne  penferent  plus  qu’à  faire  retraite,  lis 
trouvèrent  moyen  de  tirer  douze  mille  roupies 

3u’ils  prctendoient  que  la  Compagnie  leur  dévoie 
e relie  de  leurs  gages,  & avec  les  vingt-quatre  mil 
que  Beber  avoit  en  fon  particulier,  ils  gagnèrent 
enfemble  Goa,  où  Beber  mourut  quelque  temps 
apres.  Pour  Rambos  il  revint  icy  parlfpahan. 

Si  les  Pères  Capucins, & particulièrement  le  Pe- 
re  Ambroifevouloient  dire  ou  écrire  tout  ce  qu’ils 
fçavent  de  l’étrange  conduite  de  cesDeputcz,il  s’en 
pourrait  faire  un  gros  volume.  Mais  ils  ont  jugé  à 
propos  de  les  épargner,  & à leur  exemple  je  i)'en  di- 
ray  pas  davantage. 
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SUR  LE  COMMERCE 

DES  INDES  ORIENTALES. 


Du  Qommcrce  des  Indes  Orientales. 

’Il  prenoit  envie  à quelque  Nation  d ’é- 
tablir  une  Compagnie  de  Commerce  aux 
Indes  Orientales , avant  toutes  choies 
elle  doit  penfer  à fe  failir  d'un  bon  polie 
en  ces  pays- là,  pour  avoir  le  moyen  d’y  radouber 
les  vaifleaux  , & d’y  palier  le  temps  des  monçons. 
C’ell  manque  d’un  bon  havre  que  la  Compagnie 
Angloife  ne  s’eft  pas  tant  avancée  qu’elle  auroit  pu 
faire  , parce  qu’il  eft  impoflîble  qu’un  vaifTeau 
puifle  demeurer  deux  ans  làns  eftre  radoubé,  ou 
lans  eftre  mangé  des  vers. 

Mais  parce  que  le  chemin  eft  long  de  l’Europe 
aux  Indes  Orientales , il  feroit  à defirer  que  la 

N iij 


io,i  Obfervations  fur  le  Commerce 

Compagnie  puft  avoir  un  lieu  de  retraite  au  Cap 
de  Bonne-Efperance  pour  y faire  aiguade  6c  pren- 
dre quelques  rafraichiflemens , foit  en  allant , (oit 
en  revenant  des  Indes  j mais  fur  tout  en  revenant, 
parce  que  les  vaifleaux  citant  chargez  ils  ne  peu- 
vent prendre  provifion  d'eau  pour  long  temps. 

La  plage  de  rifle  de  feinte  Helene  au  Nord  de 
b mefme  colle,  où  les  Angloisont  balliunForc, 
& de  laquelle  je  parleray  incontinent,  eft  auffi 
aflez  bonne,  6c  s’il  n’y  a pas  de  ce  cofté-là  de  fi 
bonne  eau , la  planure  eft  une  excellente  terre  pour 
y femer  avec  utilité  beaucoup  de  chofes  neceflai- 
resàla  vie. 

Cependant  les  Hollandois  ont  ofté  cet  avantage 
aux  autres  nations  par  leFort  qu’ils  ont  bafti  auCap, 
deBonne-Efperance,ÔclesAnglois  ont  tait  la  même 
chofe  àSainteHelene,bien  que  par  le  droit  des  gens 
&le  confentement  general  des  peuples  de  l’Europe, 
l’ufege  de  ces  deux  lieux  de  rafraichiflement  ait  efté 
plufieurs  années  également  libre  à tout  le  monde. 

Mais  il  le  pourrort  trouver  encore  quelque 
emboucfieurc  de  riviere  proche  du  Cap  pour  y 
CoaftrutFe  un  Fort  François,  qui  aporteroit  prêt 
que  les  mefmejs.commoditez  à la  Compagnie  ; 6c 
cette  habitation  vaudroiq  mieux-que  toutes  celle* 
qu’on  peut  faire  dans  l’iUe  Dauplsine,où  il  n’y  a 
autre  négoce  que  celui  d’acheser  des,  bœufs, pour  en 
avoir  des  peaux.  Mais  ce  négoce  eft  fi  peu  de  cba* 
fe  qii  il  rumeroit  bien-toft  une  Compagnie,  & les 
François  s y font  annulez  inutilement. 

La  conjecture  qjui  me  fait  avancer-  cette  pro- 
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pofition,elt  fondée  fur  ce  qu’en  l’année  1548.  deux 
vailfoaux  Portugais  venant  de  Lisbone  aux  Indes, 
& voulant  toucher  le  Cap  pour  faire  de  l'eau  , ne 
prirent  pas  leurs  hauteurs  bien  jultes  -,  la  mer  ellant 
bien  haute  ils  allèrent  donner  dans  une  Baye  à 
18.  ou  io.  lieues  du  Cap  fur  la  coite  qui  regarde 
rOiieft.  Ils  trouvèrent  dans  cette  Baye  une  riviere 
dont  l’eau  elt  fort  bonne,  & les  Noirs  du  pays 
leur  apportèrent  des  rafraichilfemens  de  toutes 
fortes  d’oyfoaux  de  riviere,  de  poiflon  & de  chair 
de  vache.  Ils  y demeurèrent  environ  quinze  jours , 
& avant  que  de  partir  ils  enlevèrent  deux  des  habi- 
tans  pour  les  meneràGoa  leur  aprendre  la  langue 
Portugaife,  & tafeher  de  tirer  d’eux  quelque  con- 
noiflance  du  commerce  qu’on  y pouvoit  faire.  Le 
Commandant  Hollandois  de  Surate  me  pria  d’al- 
lcrà  Goa  pour  m’informer  de  ce  que  les  Portugais 
auroient  apris  de  ces  deux  Negres-,  mais  un  nom- 
mé Saiht-Amand  Ingénieur  François  qui  avoit 
llntendance  des  fortifications  de  Goa,  me  dit 
qu’on  n’avoit  pû  leur  apprendre  un  foui  mot  de 
la  langue  , & qu’on  avoit  feulement  deviné  par 
leurs  lignes  qu'ils  connoifloient  l’Ambre-gris  & 
les  dens  d'Elephant.  Les  Portugais  neanmoins  ne 
doutoient  pas  alors  qu’on  n’y  trouvait  de* l’or , li 
l’on  pouvoit  trafiquer  avant  dans  la  Terre.  Les 
révolutions  de  Portugal  & leurs  guerres  avec  1 Ef- 
pagne  les  ont  empefohez  de  reconnoiltre  plus 
particulièrement  cette  colle , & il  feroit  à defirer 
que  la  Compagnie  la  fift  reconnoiltre  exactement, 
lans  donner  ombrage  aux  Hollandois,  ni  leur  en 
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faire  foupçonner  le  deflein. 

il  eft  neceflaire  encore  quelle  ait  un  lieu  pro- 
che de  Surate  pour  y retirer  & radouber  (es  vaif- 
feaux,au  cas  qu’ils  foient  arreftez  par  la  faifon  des 
pluyes.  La  raifon  eft  , que  pendant  ce  mauvais 
temps  où  il  eft  prefque  impoflible  de  tenir  la 
mer,  le  Mogol  par  la  jaloufie  qu'il  a de  fa  fortc- 
refle  de  Surate  ne  fouffre  aucun  vaiffeau  étranger 
dans  la  riviere  , où  neanmoins  eftant  décharger 
ils  pourroient  demeurera  couvert  decestempeftes 
épouvantables, qui  durent  près  de  cinq  mois. 

Le  feul  lieu  propre  pour  la  retraite  desvaifTeaux 
de  la  Compagnie  feroit  la  ville  de  Diu  appartenant 
aux  Portugais. 

L’avantage  de  fa  fituation  eft  confiderable  pour 
plufieurs  raifbns.  L’enceinte  de  la  ville  contient 
presde^oo.  feux,  & peut  former  une  habitation, 
aflez  nombreufe,  où  les  Navires  trouveront  tou- 
tes leurs  commoditez  pendant  le  fejour  -qu’ils  y 
feront.  Llleeft  fituée  fur  la  cofte  de  Guzerate  à la 
pointe  du  Golfe  de  Cambaye , elle  regarde  le  Sud- 
eft,  fa  forme  eft  prefque  ronde,  plus  de  la  moi- 
tié du  cercle  eft  environné  de  la  merj  elle  n’eft: 
commandée  d’aucune  hauteur,  & les  Portugais  y 
ont  fait  quelques  fortifications  du  cofté  de  la 
terre  qui  le  peuvent  perfectionner  fort  aifemenr. 
Il  y a quantité  de  puits  dont  l’eau  eft  très  bonne, 
& un  ruifTeau  qui  tombe  dans  la  mer  proche  de 
la  ville  „ dont  l’eau  eft  meilleure  que  celle  de  Su- 
rate &deSouali,&  l’abryeft  très- commode  pour 
les  vaiffeaux: 
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Les  Portugais  dans  leurs  premiers  établifle- 
mens  dans  les  Indes  y tenoienc  une  flote  com- 
pofée  de  galeres,  de  brigantins  & de  vaifleaux  lé- 
gers, avec  laquelle  ils  fc  font  rendus  maiftres  fort 
long-temps  de  tout  le  commerce  des  lieux  que 
nous  venons  de  nommer.  De  forte  que  perfonne 
n’y  pouvoit  trafiquer  fans  prendre  pafle-port  du 
Gouverneur  de  Diu,  qui  l’expedioit  au  nom  du  Vi- 
ce-Roy de  Portugal  àGoa.  Le  tribut  qu’il  droit  de 
cespafleportsfufnfoit  pour  entretenir  la  flote  & la 
garnifon , & le  Gouverneur  qui  n’y  eftoit  que  pour 
trois  ans  ne  laifloit  pas  de  s’y  enrichir  pendant  ce 
temps  là. 

Ainfi  félon  les  forces  qu’on  e'tablira  dans  ce 
porte  on  en  tirera  des  avantages.  Les  Portugais 
quoy  quefoibles  prefentement  ne  laiffentj^as  d'en 
tirer  celuy  de  ne  rien  payer , ni  pour  l’argent  qu’ils 
portent  dans  les  terres  du  Mogol  & du  Roy  de 
Vifapour,ni  pour  les  marchandées  qu’ils^n  rapor- 
tent. 

Quand  la  monçondes  pluyes  fera  paflee,  lèvent 
cftanc  prefque  toujours  nord  ou  nordeft  , on 
peut  aller  de  Diu  à Surate  en  trois  ou  quatre  marées 
avec  des  baftimens  légers  -,  mais  Ci  les  grands 
vaifleaux  font  chargez  il  faut  qu’ils  faflent  le  tour 
du  banc. 

Un  homme  de  pied  allant  par  terre  jufquesà 
un  petit  bourg  nommé  les  Gouges,  6c  de  là  traver- 
fànt  le  fond  du  Golfe  peut  aller  de  Diu  à Surate 
en  quatre  ou  cinq  jours  ^ mais  fi  le  temps  l’empef- 
che  de  faire  ce  trajet,  il  ne  peut  arriver  de  Diu  à 
J.  Partie.  O 
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Surate  qu’en  7 ou  8 jours,  parce  qu’il  faut  tour- 
ner autour  du  Golfe. 

La  ville  n’a  aucun  territoire  hors  de  fon  encein- 
te -,  mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  s’accorder  avec 
le  Raja  ou  Gouverneur  de  la  Province  , & d en 
avoir  autant  qu’il  feroit  neceflaire  pour  la  com- 
modité des  habitans  de  la  ville- 

Le  terroir  des  environs  n eft  pas  fertile,  le  peu- 
ple circonvoifineftle  plus  pauvre  de  tout  l’Empi- 
re du  Mogol  -,  neanmoins  il  y a beaucoup  de  bef- 
riaux  dans  les  bruyères  dont  le  pays  eft  rempli  i de 
forte  qu’un  bufle  ou  une  vache  n’y  couftcnt  que 
deux  piaftres. 

Les  Anglois  & les  Hollandois  fe  fervent  de  ces 
beftiaux  pour  nourrir  leurs  gens,  & pour  épargner 
les  provilions  de  leurs  vaifleaux  pendant  leur  fe- 
jour  à Souali. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’experience  a fait 
voir,  que  la  chair  de  ces  bufles  caufe  fouvent  des 
diffenteries  qui  peuvent  ruiner  les  équipages , ce 
que  la  chair  de  vache  ne  caufe  point. 

Le  Raja  commande  dans  le  pays  à titre  de 
Gouverneur  à vie , & cela  eft  commun  à prefquc 
tous  les  Rajas  de  l’Empire  du  Mogol,  qui  eftoient 
Seigneurs  des  Provinces  où  leurs  defeendans 
n’ont  plus  que  le  titre  de  Gouverneurs.  Il  traite 
fort  bien  les  Portugais , à caufe  que  leur  voifinage 
luy  apporte  de  l’argent  pour  la  vente  de  fon  bled, 
de  fon  ris , & de  fes  legumes , & par  confequent  il 
traiteroit  encore  mieux  les  François. 

Apres  l’étabhflemcnt  de  ce  Porte  qui  doit  eftre 
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te  principal  fondement  du  commerce  de  la  Com- 
pagnie, elle  na  rien  de  plus  important  que  de 
bien  choifir  deux  hommes  confiderables  par 
leur  fagefle , leur  probité  & leur  intelligence  dans 
le  trafic;  & c eft  en  quoy  elle  ne  doit  avoir  aucun 
égard  à l’épargne  pour  leurs  apoinremens. 

Ces  deux  hommes  font  pour  fervir  la  Compa- 
gnie,l’un  en  qualité  de  Commandant  avec  le  Con- 
lèil  d’un  certain  nombre  de  perfonnes  qu’on  luy 
donne  pour  l’aflifter-,  l’autre  en  qualité  de  Cour-* 
tier  ou  Negotiant,qui  doiteftredu  pays&Idolâtre, 
& non  pas  Mahometan , parce  que  tous  les  ou- 
vriers avec  qui  U doit  avoir  correfpondance  font 
Idolâtres. 

Les  bonnes  mœurs  & la  bonne  foy  font  tou  à 
faitnecefTaires,  pour  aquerir  d’abord  creance  par- 
mi ces  peuples. 

Il  fautralcher  de  rencontrer  les  me  fines  qualitez 
dans  les  Courtiers  particuliers,  qui  font  fous  la  con- 
duite du  Courtier  general  dans  les  Provinces  où 
IesComptoirs  de  correfpondance  font  établis. 

L’intelligence  n’eft  pas  moins  neceflaire  à ces 
deux  hommes,  pour  reconnoiflre  l’alteration  qui 
fe  peut  faire  aux  fabriques  des  marchandifcs. 

Elle  fe  fait , ou  par  la  feule  malice  des  ouvriers  & 
des  marchands , ou  par  l’intelligence  des  Courtiers 
particuliers  avec  eux. 

Cette  alteration  peut  caufer  tant  de  dommage 
à la  Compagnie,  que  les  Courtiers  particuliers  en 
profitent  quelquefois  jufqu’à  dix  & douze  pour 
cent. 
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Si  le  Commandant  & le  Courtier  general  font 
d’intelligence  avec  les  Courtiers  particuliers  & les 
marchands,  il  cil  très  difficile  à la  Compagnie  d’é- 
viter cette  tromperie-,  mais  s’ils  font  fideles  & in- 
telligens  il  luy  fera  facile  d’y  remedier  en  chan- 
geant les  Courtiers  particuliers. 

L’in  fidelité  que  ces  Officiers  peuvent  commet- 
tre envers  la  Compagnie,  ellcelle-cy. 

Quand  un  vaifTeau  arrive  dans  le  port,  on  don- 
ne à celuy  qui  commande  en  terre  pour  la  nation 
les  lettres  de  la  Compagnie  & le  mémoire  de  la 
Carguaifon.  Ce  Commandant  afTemble  fon  Con- 
feil,il  fait  venir  le  Courtier,  &Iuy  donne  unecop- 
pie  du  mémoire  de  la  charge  du  vaifTeau. 

Le  Courtier  le  communique  à deux  ou  trois  des 
principaux  marchands  qui  ont  coutume  d’acheter 
en  gros.  Si  le  Courtier  & le  Commandant  font 
d’intelligence  pour  profiter  enfemble  , le  Cour- 
tier au  lieu  de  faciliter  la  vente  comme  il  devroit, 
dit  en  fccretà'ces  marchands  qu’ils  n’ont  qu’à  te- 
nir ferme , & n’offrir  qu’un  tel  prix. 

Alors  le  Commandant  envoyé  quérir  le  Cour- 
tier & ces  deux  ou  trois  marchands.  Il  leur  deman- 
de en  prefence  de  fon  Confeil  ce  qu’ils  offrent  des 
marchandées  fur  le  mémoire  qui  leur  a ellé  com- 
muniqué. Si  les  marchands  perfîflent  à dire  qu’ils 
n’en  veulent  donner  que  tant.  Le  Commandant 
différé  encore  quinze  jours  , plus  ou  moins  félon 
qu’il  a le  pretexte  d’eltre  prefïede  vendre  ; puis  il 
fait  venir  plufieurs  fois  ces  marchands  pour  la  mine 
feulement,  & il  prend  enfin  pour  fauver  les  appa- 
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rences  & pour  fa  décharge  l’avis  du  Confeil , fui- 
vanc  lequel  il  ordonne  que  les  marchandées  fe- 
ront délivrées  à l’offre  des  marchands. 

Mais  bien  que  la  tentation  foit  grande  pour  ces 
deux  Officiers, à caufe  de  leur-  pouvoir,  des  fre- 
quentes occafions,&  de  l'éloignement  de  leurs  Su-- 

{>erieurs  à qui  illeur  efl  aifé  de  deguifer  la  vérité, 
a Compagnie  peut  outre  le  bon  choix  de  ces  deux 
perfonnes  remedier  à ce  defordre  ,en  leur  oftant  le 
pretexte  qu’ont  les  Commandans  & les  Courtiers 
d’Hollande,  qui  eff  d’avoir  efté  contraints  de  ven- 
dre promptement  aux  marchands  en  gros  pour 
éviter  les  frais  du  retardement. 

La  faute  que  font  en  cecy  les  Hollandois , eft 
que  leurs  Officiers  font  fabriquer  à crédit  d’an- 
née en  année  toutes  les  marchandées  qu’ils  veu- 
lent tirer  de  l’Empire  du  Mogol,  fuivant  l’ordre 
qu’ils  en  reçoivent  de  Batavie. 

Le  crédit  de  cette  avance  leur  coufte  quelque- 
fois douze , quelquefois  quinze  pour  cent  ^ de  for- 
te qu’auffi-toft  que  leurs  vaifTeaux  chargez  de 
marchandifes  font  arrivez  au  port  où  elles  fe  doi- 
vent débiter , ils  font  obligez  de  vendre  prompte- 
ment fur  le  prix  que  les  marchands  en  gros  du  lieu 
offrent  à leurs  Courtiers,  afin  de  refaire  un  fonds 

(irefent  pour  payer  l’emprunt  qu’ils  ont  fait  pour 
a fabrique  des  marchandifes  que  leurs  vaifTeaux 
remportent , & pour  trouver  crédit  fur  la  fabrique 
de  Tannée  fuivante. 

C’efl:  ce  qui  donne  lieu  à l’intelligence  de  leurs 
Commandans  & de  leurs  Courtiers  avec  les  mar- 
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chajodsqui  profitent  de  cette  necefïitéqui  les  con- 
traint de  vendre  ; outre  que  ce  profit  particulier  di- 
minue celuy  de  la  Compagnie  ,&  qu’une  partie  du 
gain  le  plus  clair  fe  confume  à payer  l’intereft  de 
cet  emprunt  dont  nous  venons  de  parler.  Car  cet 
intereft  monte  de  temps  en  temps  plus  ou  moins , 
fçlon  que  le  Commandant  & les  Courtiers  s’enten- 
dent pour  le  faire  monter. 

Au  lieu  que  les  vaifTeaux  François  portant  les 
mefmes  choies  que  lesHollandois , porteront  par- 
deflfus  cela  de  l’argent,  pour  avancer  aux  ouvriers 
qui  travaillent  ;dans  les  Provinces  partie  du  prix 
des  marchandifes  qui  s’y  fabriquent  pour  l’année 
fuivante. 

La  Compagnie  faifant  cette  avance  ne  payera 
pas  ce  gros  mterell  d’emprunt  de  12.  & ij.  pour 
cent  que  payent  les  Hotlandois.  Elle  aura  de  plus 
belles  marchandifes,  & à meilleur  compte.  Tous 
les  ouvriers  travailleront  plus  volontiers  pour  elle, 
à caufe  de  cet  argent  comptant.  La  charge  des 
vailTeaux  fera  prefte  avant  qu’ils  foient  venus  au 
port.  Eftant  chargez  promptement,  ils  pourront 
prendre  a propos  la  bonne  monçon  pour  leurre- 
tour.  La  Compagnie  ne  fera  pas  expoféeàla  necef- 
fité  de  vendre  à vil  prix  à trois  ou  quatre  mar- 
chands en  gros  du  lieu  qui  fc  font  rendus  maiftres 
du  commerce , d’autant  que  fes  Courtiers  auront 
dequoy  attendre  l’arrivée  des  marchands  étran- 
gers qui  viendront  enlever  ces  marchandifes  ; ou 
bien  parce  qu’ils  auront  moyen  de  les  faire  tranf- 
porter  dans  les  lieux  où  elles  fe  peuvent  débiter. 
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Il  faut  remarquer  encore , qu’il  y a du  gain  à 
porter  aux  Indes  l’or  & l’argent  en  lingots  plutoft 
qu’en  monnoye , parce  que  l’or  & l’argent  ne  va- 
lent dans  les  Indes  que  rnr  leurs  titres,  & quai  y 
a toujours  du  dcchet  fur  l’argent  monnoyé  àcau- 
lè  des  frais  de  la  fabrique. 

Le  Courtier  eftanc  de  mauvaifc  foy  peut  enco- 
re s’entendre  avec  le  Maiftre  de  la  monnoye  du 
Mogol  eftabli  dans  chaque  port  de  l’Empire,  & 
faire  valoir  l’or  ou  l’argent  monnoyé  ou  en  barre 
à plus  bas  titre  qu’il  n’cll , en  dilànt  au  Comman- 
dant & àfon  Confeil,que  dans  l'épreuve  qui  a elle 
faite  à la  monnoye  il  ne  s’eft  pas  trouvé  qu’à  tel 
titre. 

Mais  il  eft  aifé  d’empefeher  cette  tromperie 
pourvu  que  le  Commandant  foit  homme  de  bien 
& intelligent,  s’il  envoyé  quérir  un  des  rafineurs 
d’or  & d’argent  du  pays  qui  fe  trouvent  aifement , 
& qui  entendent  parfaitement  l’épreuve  des  mé- 
taux , & s’il  l’a  fait  faire  devant  luy. 

C’eft  ce  qu’a  fait  le  fieur  Vvaikenton  pour  la 
Compagnie  d’Hollande,  au  nom  de  laquelle  il 
tenoit  un  Comptoir  à Cafumbazaroù  elleprenoit 
tous  les  ans  fixa  lept mille  baies  de  foye.  11  trouva 
par  cette  épreuve  que  fon  Courtier  eftant  d’in- 
telligence avec  le  Maiftre  de  la  monnoye,  le  trom- 
poit  d’un  & demi  ou  de  deux  pour  cent,  fur  le  titre 
de  l’or  & de  l’argent  qu’on  luy  apportoitdu  lapon, 
foit  en  barre,  foit  en  monnoye,  & que  la  Compa- 
gnie y avoit  efté  trompée  pour  des  fommes  nota- 
bles. 


m Obfervations  fur  le  Commerce 

Le  Courtier  psut  tromper  encore  en  s’enten- 
dant avec  le  Maiflre  de  la  monnoye , ou  avec  ce- 
luy  qui  peze  l’or  & l’argent  en  barre,  monnoyé, 
ou  poudre,  en  fe  fervant  de  poids  trop  forts,  ou 
de  balances  qui  ne  foient  pas  jufles. 

Il  efl  aifé  d’empefcber  cette  tromperie , fi  le 
Commandant  affilie  de  fon  Confeil  le  fait  pezer 
en  fa  preience  , avec  une  balance  & des  poids 
éprouvez  6 c étalonnez,  qu’il  aura  chez  luy  pour  cec 
effet. 

Une  des  plus  importantes  obfervations  qu’il  y 
a à faire  fur  tout  le  commerce  de  la  Compagnie  & 
la  difcipline  de  fes  Comptoirs,  cfl  celle-cy. 

D’empefcher  que  les  marchands,  les  fous- mar- 
chands, les  écrivains  & les  fous-écrivains  qui  fer- 
vent fous  les  Commandans  & les  Courtiers , ou 
ces  deux  Officiers  fuperieurs,ne  fafTcnt  aucun  tra- 
fic en  leur  particulier  , parce  qu’ayant  habitude 
avec  tous  les  ouvriers , & voyant  par  les  lettres  de 
correfpondance  des  autres  Comptoirs  l’avis  des 
marchandifes  qui  peuvent  eflre  de  bon  débit 
l’année  fuivante,  ils  ne  manquent  pas  d’en  faire 
emplete  pour  leur  compte,  & de  les  faire  charger 
fur  les  vaifTeaux  de  la  Compagnie  avec  l’adrefîe  à 
leurs  correfpondans  qui  en  partagent  le  gain. 

Le  Commandant  endure  par  interefl , ou  par 
connivence  & trop  de  facilité  qu’ils  faffent  ce  pro- 
fit fous  pretexte  de  leurs  gages  médiocres.  Le  Ca- 
pitaine du  vaifTeau  s’entend  avec  eux,  parce  qu’il  en 
retire  fecrerement  quelque  avantage  pour  les 
laiffer  charger  & décharger.  Et  dautànt  que  ces 

Officiers 
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Officiers  n’ayant  pas  de  grands  fonds , veulent  re- 
tirer le  prix  de  leurs  marchandifes  par  la  retour  du 
vaiffeau  , ils  mandent  à leurs  correfpondans  de 
vendre  à huit  & dix  pour  cent  meilleur  marché 
que  ne  peut  vendre  le  Courtier  du  Comptoir  de  la 
Compagnie;  ce  qui  luy  apporte  un  préjudice  ca- 
pable de  ruiner  ion  commerce. 

Pour  remedier  à ce  defordre,il  faut  profiter  de 
la  faute  des  Hollandois , &:  faire  ce  qu’ils  ont  pra- 
tiqué apres  avoir  reconnu  ce  préjudice  par  une 
expérience  de  plufieurs  années. 

Ce  remede  eft  d’établir  en  chaque  port  prin- 
cipal où  il  y a ces  Comptoirs  de  la  Compagnie , un 
Fifcal  ou  Procureur  du  Roy  qui  agifle  ious  fon 
nom  & par  fon  authorité. 

Il  fera  indépendant  du  Commandant  & du 
Courtier  dans  l’exercice  de  fa  charge,  de  forte  qu'il 
pourra  mefme  avoir  l’œil  fur  leurs  deportemens  , 
comme  fur  ceux  des  moindres  Officiers. 

Il  faut  dans  cet  employ  un  homme  de  bien  , re- 
folu  & vigilant , il  faut  Ly  donner  un  nombre  de 
gardes  proportionné  à Ion  employ,  & un  Subfti- 
tut  pour  agir  fous  luy. 

Il  faut  qu’il  foit  toujours  alerte,  & bien  averti 
par  les  autres  Filcaux  de  la  partance  des  vaifteaux 
qu’on  achevé  de  charger,  & qui  font  prefts  à fai- 
re voile  vers  le  port  ou  il  eft  établi. 

Quand  il  aura  receu  l’avis  de  l’arrivée  d’un  vaif- 
feau , il  aura  foin  d’aller  luy-mefnie  s’il  eft  necef- 
iàire,  ou  d’envoyer  au  devant  fon  Subftitut  avec 
des  Gardes  ^pour  aller  reconnoiftre  la  charge  du 
/.  Partie.  P 
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vaifleau. 

Si  c’eft  un  lieu  où  il  y ait  des  abris  &:  des  ifles 
voifines,  il  envoyera  au  devant  le  plus  loin  qu’il 
pourra  pour  empefeher  que  le  Capitaine  ne  rafle 
décharger  aucune  baie  en  terre  , parce  que  les 
gens  du  pays  font  attitrer  pour  la  venir  enlever,  &: 
la  porter  en  fecret  à celuy  à qui  elle  eft  adreflee.  n 

Tout  ce  que  le  Fifcal  ou  fonSubftitut  pourluy 
trouveront  qui  aura  efté  déchargé  furtivement , ils 
auront  droit  de  le  confifquer. 

Ils  confifqueront  encore  tout  ce  qu’ils  rencon- 
treront dans  le  vaifleau  n’eftant  point  marqué  de 
la  marque  de  la  Compagnie. 

Le  Fiical  pourra  melme  deftituer  de  la  charge 
l’Officier  lubalrerne  à qui  la  baie  appartiendra  ; 
mais  fi  c’eft  un  des  Supérieurs  il  en  avertira  feu- 
lement la  Compagnie. 

Il  pourra  faire  ouvrir  toutes  les  lettres  des  par- 
ticuliers , pour  s’inftruire  de  ces  commerces  dé- 
fendus & des  correfpondances  qu’ils  peuvent 
avoir , c’eft  pourquoy  le  Qapitaine  du  vaifleau  fera 
obligé  de  les  luy  mettre  entre  les  mains,  làns  tou- 
tefois qu’il  puifle  ouvrir  celles  de  la  Compagnie. 

Cette  confifcation  de  marchandilès  doit  eftre 
appliquée,  un  tiers  aux  pauvres  de  la  nation,  l’au- 
tre tiers  à la  Compagnie , & le  refte  au  Fiical. 

Ce  Fiical  fera  aufli  l’homme  du  Roy  dans  tous 
les  procez  criminels  & civils  qui  fe  feront  devant 
le  Commandant  &fonConfeil , & il  pourra  requé- 
rir & fe  porter  partie  au  nom  de  la  Majefté  dans 
toutes  fortes  decaufes* 
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Pourvcu  que  le  Commandant  & cet  Officier 
foient  vigilans  & gens  de  bien,  ils  peuvent  rendre 
de  très-grands  fèrvices  à.  la  Compagnie. 

Si  celle  des  Anglois  en  avoit  établi  dans  Tes 
comptoirs , elle  feroic  plus  riche  quelle  n’eft.  Mais 
ceux  de  cette  nation  prétendent  qu’il  n’y  a point 
d'authorité  fuperieure  qui  leur  puifle  ofter  le  pri- 
vilège de  trafiquer  en  leur  particulier  quand  ils  ont 
fait  une  fois  leur  apprentifïage  dans  Londres. 

Cette  défenfe  des  commerces  particuliers  ne  fè 
peut  impofer  avec  trop  de  feverité,  & on  l’obferve 
aujourd’huy  avec  tant  d’exadlitude  parmi  lcsHoI- 
landois  , que  quand  un  vaifleau  de  la  Compagnie 
eflpreft  à partir  d’Amfterdam,  un  Bourg-meftre 
fait  prefter  folemnellement  au  Capitaine  &à  tous 
ceux  de  l’Equipage  le  ferment  de  fe  contenter  de 
leurs  gages  dont  on  leur  avance  deux  mois,  & de  ne 
faire  aucun  trafic  pour  leur  compte,  mais  le  ména- 
gement que  leur  Compagnie  fait  fur  les  gages,  les 
contraint  nonobllant  leur  ferment  de  s aider  par 
ces  trafics  fccretspour  fubfifter  dans  leuremploy. 

Tous  les  Officiers  fubalternes  des  Comptoirs 
doivent  monter  par  degrez,  depuis  celuyde  foubs- 
ccrivain  jufqu’à  celuy  de  Commandant , afin  que 
l’efperancedecette  élévation  les  oblige  de  mieux 
vivre , & qu’ils  fe  rendent  capables  de  tous  les  ra- 
finemens  du  Commerce  des  Indes  pour  arriver 
aux  premiers  emplois. 

Il  eft  d’une  extreme  importance  de  ne  faire  en 
cela  aucune  grâce , & que  la  faveur  n’y  puiife  don- 
ner entrée  à perfonne  fans  qu’elle  ait  pafTé  par  tous 
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les  degrez.  Car  une  des  chofes  qui  fait  beaucoup  de 
tort  au  commerce  des  Hollandois , c’eft  que  de- 
puis quelques  années  les  meilleures  familles 
d'Hollande  envoyent  leurs  enfans  aux  Indes,  pour 
afpirer  à ces  employs  que  les  trafics  lecrets  ren- 
dent fort  lucratifs.  L’accez  qu’ils  trouvent,  foie 
auprès  des  principaux  Officiers,loit  auprès  de  leurs 
femmes  dont  le  pouvoir  eft  grand  en  ce  pays-là, 
les  fait  preferer  a ceux  qui  n’ont  d’autre  recom- 
mandation que  celles  de  leurs  longs  fervices, quand, 
quelque  employ  vient  à vaquer. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  difciplinc  des  Comp- 
toirs. 

Quant  aux  tromperies  qui  fe  peuvent  faire  dans 
les  marchandifès,  foit  par  la  feule  malice  des  ou- 
vriers, foit  par  l’intelligence  des  Courtiers~&  des 
Commandans  avec  eux  , voicy  les  principales. 

Les  marchandifès  qui  font  toujours  fabriquées 
les  premières,  & qui  lont  le  plûtoft  rendues  dans 
les  magazins  de  Surate, font  les  cotons,  parce  qu’ils 
font  tous  filez  dans  la  Province  de  Guzerater' 

Les  tromperies  qui  s’y  font  d’ordinaire  font  au 
poids  &àla  qualité. 

La  tromperie  du  poids  fe  peut  faire  en  deux 
maniérés-,  la  première,  en  les  mettant  en  lieu  hu- 
mide , & en  fourrant  dans  le  milieu  de  chaque 
écheveau  quelque  matière  qui  en  augmente  le 
poids*  la  fécondé,  en  ne  pefant  pas  jufte  quand  le 
Courtier  le  reçoit  de  l’ouvrier  ou  du  marchand  qui 
le  livre. 

La  tromperie  à la  qualité  ne  fe  fait  qu’en  une 
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maniéré , qui  eft  en  mettant  dans  chaque  mein 
trois  ou  quatre  écheveaux  de  moindre  qualité  que 
celuy  qui  eft  defliis  , & dans  une  grande  quantité 
cela  monte  bien  haut*  car  il  y a du  coton  filé  qui 
vaut  jufqu  a cent  écus  la  mein. 

Comme  ces  deux  tromperies  fe  font  pratiquées 
tres-fouvent  dans  la  Compagnie  de  Hollande,  elle 
y a apporté  ce  remede. 

Qui  eft  de  faire  pefer  en  prefence  du  Comman- 
dant & de  fonConfeil,  & de  faire  vifiter  foigneu- 
fement  toutes  les  meins  écheveau  par  écheveau  , 
pour  voir  s'il  n’y  a point  de  fraude  au  poids  ou  a la 

3ualité.  Lors  que  cela  eft  fait,  le  Vice-Comman- 
ant  & ceux  qui  font  prepofez  à cette  vifite  fous 
luy,font  obligez  d’attacher  à chaque  balle  un  bor- 
dereau du  poids  & de  la  qualité,  & lors  que  1 on  ou- 
vre la  balle  en  Hollande,  s’il  y a du  manquement 
à l'une  de  ces  deux  cfiofes , eeux  qui  ont  mis  le  bor- 
dereau font  obligez  d’en  payer  le  dechet. 

Les  tpiles  tant  fines  que  grofles  que  la  Com- 
pagnie fait  fabriquer  dans  l’Empire  du  Mogol,  foit 
dans  les  provinces  éloignées  , foit  dans  les  voifi- 
nes , (ont  apportées  par  balles  dans  le  magazin  de 
Surate,  & livrées  au  Courtiers  par  les  ouvriers  en- 
viron le  mois  d’Odlobre  & de  Novembre. 

Les  tromperies  qui  s’y  font  d’ordinaire  font  a la 
finefte , à la  longueur  & à la  largeur. 

Chaque  balle  peut  contenir  environ  deux  cent 
pieces,&  on  peut  mettre  dans  chaque  balle,  cinq, 
fix , jufqu'à  dix  pièces  de  toile  moins  fine , plus 
claire,  moins  longue  ou  moins  large  que  ne  por- 
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te  l'échantillon  de  la  balle. 

Cela  ne  fe  peut  reconnoiftre  (ans  vifiter  piece 
par  piece.  La  finefle  fe  juge  à l’ceil , la  longueur 
& la  largeur  à la  mefure.  Mais  on  pratique  aux 
Indes  un  rafinement  encore  plus  grand,  qui  eft  de 
conter  le  nombre  des  fils  qui  doit  eftre  dans  la 
largeur  félon  la  finefle  de  l’échantillon  , quand  le 
nombre  manque,  elle  eft  plus  clairé,ou  plus  étroi- 
te, ou  plus  grofle-,  la  différence  eft  quelquefois  fi 
imperceptible  à l’œil  qu’il  eft  difficile  de  la  con- 
noiflre  (ans  compter  les  fils  -,  neanmoins  cette  dif- 
férence monte  à beaucoup  fur  le  prix  dans  une 
grande  quantité;  car  il  ne  faut  prelque  rien  pour 
rabatre  un  écu,  voir  deux  écus  lut  piece,  quand 
elles  font  de  quinze  jufques  à vingt  écus  la  piece. 

Laplus  part  de  ces  toiles  font  livrées  écruës,& le 
Courtier  les  met  entre  les  mains  des  blanchiflcurs 
à qui  l’on  paye  pour  le  jus  de  limon  & la  façon  du 
blanchiflàge,  tant  par  corge,qui  fait  vingt  pièces 
de  toile.  Ces  blanchifleurs  pour  épargner,  quelque 
chofè  à leur  profit  fur  la  quantité  de  limons  qu’il 
leur  faut,  battent  par  excez  ces  toiles  fur  la  pierre, 
&quand  elles  font  fines  le  batoir  leur  fait  beaucoup 
de  tort  & diminué  leur  prix. 

Il  faut  obfèrvcr  que  les  Indiens  en  fabriquant 
leurs  toiles  , quand  la  piece  pafle  deux  écus  met- 
tent aux  deux  bouts  des  filets  d’or&d’argent,&  plus 
la  piece  eft  fine  plusils  y mettent  de  ces  filets.  Le 

f>rixde  ces  filets  monte  prefque  auffi  haut  que  ce- 
uydelatoile;  c’eftpourquoy  il  fautdefendre  aux 
ouvriers  de  mettre  de  ces  filets  d’or  à toutes  celles 
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qu’on  fera  fabriquer  pour  porter  en  France,  cet 
or  & cet  argent  que  les  Indiens  mettent  pour  fervir 
d'ornement  à leurs  toiles  & à leurs  habits  eftant  de 
nul  ulàge  en  ce  Royaume.  Mais  pour  les  toiles 
qu’on  voudroit  envoyer,  en  Pologne  & en  Molco-. 
vie,  il  y faut  de  cet  or  & de  cet  argent  à l’Indienne, 
parce  que  les  Polonois  & les  Mofcovites  ne  font 
point  de  cas  des  toiles  s’il  n’y  a de  ces  filets*  d’or 
& d’argent  ; Il  faut  mefme  prendre  garde  qu’il  ne 
fe  noircifle  pas , parce  que  ces  nations  ne  veulent 
point  acheter  les  toiles  quand  l’or  ou  l’argenrlont 
noircis. 

Les  étoffes  de  foye  unies  fe  peuvent  altérer  dans 
leur  largeur,  leur  longueur  & leur  qualité.  La  lon- 
gueur &la  largeur  fe  vérifient  à la  mefiire.La  qualité 
fevoid  quand  elles  font  également  batuës,  quand 
le  poids  en  eft  égal , & quand  il  n’y  a point  de  fil  de 
coton  meflé  dans  la  trefme  , comme  les  Indiens 
le  niellent  tres-fouvent. 

Les  Indiens  n’ayant  pas'Ie  fecret  de  mefler  l’ar- 
gent doré , ils  mettent  dans  les  étofes  rayées  des 
fils  d’or  pur^c’eft  pourquoy  il  faut  compter  le  nom- 
bre des  fils  pour  voir  fi  l’etofe  en  a la  quantité  re- 
quife.  La  mefme  chofe  le  doit  oblèrver  aux  étofes 
rayées  d’argent. 

Pour  ce  qui  eft  des  taffetas  unis  , on  regar- 
de feulement  fi  les  pièces  le  fuivent  pour  la  fi- 
neffe , & puis  on  en  déployé  quelques-unes  pour 
voir  s’il  n’y  a point  quelque  matière  dedans  pour 
en  ajufter  le  poids  , apres  quoy  on  peze  chaque 
piece  feparement,  afin  devoir  fi  elle  a fon  poids. 
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C’eft  dans  Amadabat  qu’il  fe  fait  quantité  de 
ces  étofes  d’or  & de  foye , d’argent  & de  foye , & 
de  foye  toute  pure,  & de  tapis  d’or  & d’argent  & 
de  foye  : mais  les  couleurs  de  ces  tapis  ne  durenr 
•pas  fi  long  temps  que  celles  des  tapis  qui  fe  font 
en  Perfê.  Pour  ce  qui  eft  du  travail,  il  eft  auffi 
beau.  C’eft  à l’ocil  du  Courtier  à remarquer  la 
grandeur,  la  beauté  & la  fineffe  de  l’ouvrage  aux 
tapis  qui  font  travaillez  avec  de  l’or  & de  l’argent, 
& il  doit  juger  s’il  eft  fin  & riche.  Enfin  foit  aux 
tapis , foit  aux  autres  eftofes  méfiées  d’or  & d’ar- 
, il  en  faut  tirer  quelques  fils  pour  en  faire 
‘épreuve  , & pour  voir  s’ils  font  au  titre  qu’ils  doi- 
vent eftre. 

L’Indigo  vient  du  territoire  de  Tiiana  ,d’  Jndovtt 
& de  Cor/a , à une  journée  ou  deux  de  la  ville  d’^f- 
gra,  Capitale  des  Eftats  du  Grand  Mogoh  11  s’en 
fait  aulli  à huit  journées  de  Surate,  & à deux  lieues 
d’Amadabat  dans  un  village  appellé  Sarquejfe. 
C’eft  d’où  vient  l’Indigo  plat , & il  en  vient  en- 
core de  mefme  nature  & à peu  près  de  mefme 
prix  fur  les  terres  du  Roy  de  Golconda.  La  mein  • 
de  Surate,  qui  eft  de  41.  ferres,  ou  livres  34-i-  fè 
vend  de  vingt  fept  à trente  roupies.-  Il  s’en  fait 
encore  à Laroche  de  melme  qualité  que  le  prece- 
dent. Pour  celuy  du  voifinage  d’Agra  , il  fè  fait 
par  morceaux  ronds  comme  des  balles,  & c’eft  le 
meilleur  de  toutes  les  Indes.  11  fe  vend  par  mein, 

& la  mein  en  ces  quartiers  là  eft  de  60.  ferres,  qui 
reviennent  à J7  | de  nos  livres,  la  livre  de  ie. 
onces,  & la  mein  fe  vend  d’ordinaire  de  36.  jufL 
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qu  a 40.  roupies.  Il  croift  encore  de  l’Indigo  à 
trente-fix  lieües  de  Brampour  venant  à Surate, 
à un  gros  village  appelle  Raout  6c  à d'autres  pe- 
tits villages  voifins , & les  gens  du  lieu  en  débitent 
d’ordinaire  tous  les  ans  pour  un  Lacre  de  roupies, 
c’eft  à dire  pour  cent  mille  roupies.  Il  vient  en- 
fin de  l’Indigo  de  Bengale , que  la  Compagnie 
Hollandoilë  fait  tranfpprter  à Mafiilipatan.  Mais 
ny  cet  Indigo,  nyle  precedent  ne  font  pas  fi  bons 
que  celuy  d’Agra , & auflï  d’ordinaire  on  les  a de 
vingt  pour  cent  à meilleur  marché. 

L’Indigo  ne  croift  pas  feulement  en  Orient , 6c 
il  en  vient  encore  quantité  des  Indes  Occidenta- 
les. Mais  le  principal  eft  de  fçavoir  de  quelle  ma- 
niéré il  fe  fait,  ce  que  je  dirayen  peu  de  mots. 

Il  faut  donc  fçavoir  que  l'Indigo  fe  fait  d une 
herbe  qu’dn  feme  tous  les  ans  apres  que  les pluyes 
fontpaftees , &qui  lors  qu’elle  eft  crue  rcftemble 
fort  a du  chanvre.  On  la  coupe  trois  fois  l’année/ 
6c  la  première  coupe  fe  fait  quand  elle  eft  haute 
d’environ  deux  ou  trois  pieds,  & on  la  coupe  à 
demi  pied  près  deterre;&  cette  première  herbe  eft* 
fans  comparaifon  meilleure  que  les  deux  autres,  la 
fécondé  eftanc  moindre  de  dix  ou  douze  pourcent 
que  la  première , & la  troifiéme  au  deftous  de  la 
fécondé  de  vingt- quatre  pour  cent.  Q*i  en  fait  la 
diftinéhon  par  la  couleur,  en  rompant  un  mor- 
ceau de  la  parte.  La  couleur  de  l’Indigo  qu'on 
fait  de  la  première  herbe  eft  d’un  violet  bluâtre 

{dus  brillant  & plus  vif  que  les  deux  autres  ; & cel- 
e du  fécond  eft  plus  vive  aufli  que  la  troifiéme. 
I.  Partie. 
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Mais  outre  cette  différence  qui  en  fait  une  fi  no* 
table  dans  le  prix , les  Indiens  en  altèrent  le  poids 
& la  qualité,  comme  je  diray  enfuitte. 

Apres  que  les  Indiens  ont  coupé  cette  herbe, 
ils  la  jettent  dans  des  étangs  qu’ils  font  avec  de  la 
chaux,  laquelle  devient  fi  dure  qu’on diroit  qu’ils 
font  faits  d’une  feule  piece  de  marbre.  Ils  fonr 
d’ordinaire  de  80.  ou  ioo.  pas  de  tour  , & eftanc 
pleins  d’eau  à moitié  ou  un  peu  plus , on  achevé 
de  les  combler  de  l’herbe  qu’on  a coupée.  On  la 
braffe  tous  les  jours  & on  la  brouille  avec  l’eau, 
jufques  à ce  que  la  feuille  (car  la  tige  ne  vaut  rien) 
fe  reduifè  comme  en  vafe  outerre  gra(Te.  Cela  fait 
on  la  laiffe  repofer  pendant  quelques  jours  , & 
quand  on  voici  que  tout  eft  au  fond  & que  l’eau 
eft  claire  pardeflus  , on  ouvre  les  trous  qui  font 
faits  au  tour  de  l’eftang  pour  laifler  écouler  l’eau. 
Puis  l’eau  eftant  écoulée  on  remplit  dès  corbeiL 
• les  de  cette  vafe  , apres  quoy  dans  un  champ.uny 
on  void  chaque  homme  auprès  de  fa  corbeille, 
prendre  de  cette  parte  avec  les  doigs,  & en  faire 
des  morceaux  de  la  forme  & de  la  grofleur  d’un 
œuf  de  poule  coupé  en  deux  , c’eftà  dire,  plat  en 
bas  & en  pointe  par  le  haut.  Mais  pour  l lndigo 
d’Amadabat,  ils  l’applattiffent  & le  font  de  la. 
forme  d’urupetit  galleau.  Cecy  eft  particulière- 
ment à remarquer, que  les  marchands  pour  éviter 
de  payer  la  douane  d’un  poids  inutile  , avant  que 
de  tranfportcr  l’Indigo  d’Afie  en  Europe  , ont 
foin  de  le  faire  cribler  pour  en  oller  lapourticre  qui 
s’y  attacjie  , & qii  ils  vendent  apres  à ceux  du 
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pays  qui  s’en  fervent  dans  leurs  teintures.  Ceux 
qui  font  employez  à cribler  l'Indigo  doivent  ufer 
de  grandes  précautions.  Car  pendant  qu’ils  font 
dans  cet  exercice  ils  tiennent  un  linge  devant  le 
vifage,  & ont  foin  que  tous  leurs  conduits  foient 
bien  bouchez,  neîailfant  que  deux  petits  trous 
au  linge  à l’endroit  des  yeux  pour  voir  ce  qu’ils 
font.  Toutes  ces  précautions  n’empcfchenr  pas 
que  s’eftant  occupez  huit  ou  dix  jours  de  la  forte 
à cribler  l’Indigo  , tout  ce  qu’ils  crachent  pendant 
quelque  temps  ne  foit  tout  bluâtre.  J'ay  fait 
mefme  plus  d’une  fois  cette  remarque , que  met- 
tant un  œuf  le  matin  auprès  d’un  de  cescribleurs, 
le  foir  quand  on  vient  à le  calTer  le  dedans  eft  tout 
bleu,  tant  cette  couleur  d’indigo  eft  pénétrante. 

A mefure  qu’on  tire  de  la  pâlie  de  ces  corbciF- 
les  avec  les  doigs  trempez  dans  de  l’huylc  , & 
qu  on  en  fait  des  morceaux  , on  les  expofc  au  So- 
leil pour  les  feicher.  Les  Indiens  qui  veulent  trom- 
per les  marchands  les  font  fecher  fur  le  fable, 
afin  que  le  fable  s’y  attache  & que  l’Indigo  en 
peze  plus.  Ils  ferrent  aufft  quelques  fois  la  pâlie 
en  des  lieux  humides , qui  la  rendent  moite  & 
par  confequent  plus  pefante. 

Mais  quand  le  Gouverneur  du  lieu  découvre 
leurs  tromperies,  il  leur  fait  payer  l’amende  bien 
cher.  Elles  fe  peuvent  aifement  connoiftre  par  un 
Courtier  & un  Commandant  expérimente’  dans  le 
trafic  de  cette  forte  de  marchandife , en  faifant 
brufler  quelques  morceaux  d’indigo , quand  elle 
eft  confumee  par  le  feu  le  fable  demeure  fous  les 
cendres.  & h 
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L’Indigo  qui  vient  d’Agra , tant  pour  la  voiture 
que  pour  l’emballage  & les  droits  du  Roy  & autres 
menus  frais , avec  le  cinq  pour  cent  qu’on  paye 
des  lettres  de  change , revient  en  tout  à Surate  à 
dix  neuf  & jufqu’à  vingt  pour  cent  pour  les  dé- 
pens. 

Pour  ce  qui  eft  des  toiles  teintes  à l’Indigo  ou 
bleu  violet,  ou  en  noir,  il  faut  prendre  garde  que 
les  ouvriers  ne  fafïent  point  noircir  les  filets  d’or 
qui  fonraux  deux  bouts  des  pièces  ; qu’ils  ne  bat- 
tent pas  trop  les  toiles  apres  quelles  font  plie'es-, 
parce  qu’ils  les  battent  quelques  fois  fi  excellive- 
ment  pour  les  rendre  plus  lices,  que  quand  on 
vient  a les  déplier  on  les  trouve  caflees  prefque 
à tous  les  plis. 

On  doit  remarquer  encore  , que  fur  le  pli  du 
chef  des  pièces  de  toile  les  Indiens  impriment 
avec  un  moule  & des  feüilles  d’or  une  fleur  Ara- 
befque  qui  tient  toute  la  largeur  de  la  piece.  Si 
ces  toiles  font  deftine'es  pour  porter  en  France , il 
faut  de'fendre  aux  ouvriers  de  mettre  cette  fleur 
qui  courte  demipiaftre,  6c  épargner  cette  fomme 
fur  le  prix  de  la  piece. 

Si  c’eft  pour  tranfporter  dans  les  Ifles  des  Indes 
&dans  toute  l’Afie,  & mefine  dans  une  partie  de 
l’Amerique,  il  faut  que  cette  fleur  foit  au  chef  des 
pièces, & laconferverentiereleplusqu’il  eft  poffi- 
ble , parce  qu  autrement  on  ne  les  pourrait  ven- 
dre. 

Pour  ce  qui  eft  des  toiles  peintes  & imprimées, 
files  fe  peignent  6ç  s’impriment  crues , & il  faut 


' des  Jndcs  Orientales. 

prendre  garde  que  l’ouvrage  en  foie  achevé  avant 
la  fin  des  pluyes , parce  que  plus  les  eaux  où  on  les 
lave  font  troubles  , plus  les  couleurs  appliquées 
avec  lê  pinceau  ou  l’impreffion  en  demeurent  vi- 
ves. 

Il  cft  aile  de  diflinguer  celles  qui  font  impri- 
mées , d’avec  celles  qui  font  travaillées  au  pinceau , 
& fi  le  Courtier  ell  intelligent  il  connoiflra  bien  la 
différence  de  la  beauté  d’une  toile  peinte  avec  une 
autre  par  la  netteté  de  l’ouvrage.  Mais  pour  la  fi-* 
nefie  & les  autres  qualitez  de  la  toile , elles  font 
plus  mal-aifées  à dilcerner  qu’aux  toiles  blanches, 
& par  confequent  il  y faut  apporter  plus  de  pré- 
caution. 

Voiqy  les  lieux  des  Indes  d’où  l’on  tire  cette  gran- 
te  quantité  de  toiles  qui  fe  tranlporrent  en  divers 
pays. 

D'Agra  & des  environs  il  fort  des  toiles  qui 
fournirent  le  Couchant  & le  Nord. 

D ’Amadabat  viennent  toutes  les  toiles  bleues  , 
qui  vont  pour  la  Perfe,  l’Arabie,  le  Royaume  des 
Abyflins  , la  mer  rouge,  la  colle  de  Melinde, 
Mozambique,  Saint  Laurens, Sumatra,  Iava,Ma- 
calfar,&  pour  toutes  les  llles  Moluques.  Amada- 
bat  elt  la  ville  où  fe  fait  le  plus  grand  négoce  de 
toutes  les  Indes. 

De  Surate  & du  voifinage  il  fort  quantité  de  toi- 
les grolheres,  dont  lesHollandois  enlevent  la  plus 
grande  partie  en  Batavie,pouren  payer  leurs  gens 
qui  ceüillent  les  épiceries,  & ils  emportent  aufli 
des  cotons  filez. 

. gtïij 
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Pc  'Brampour  viennent  des  toiles  fines  pour 
mouchoirs , voiles  de  femmes,  6c  autres  choies 
fèmblables,  que  les  marchands  du  pays  portent  à 
Mocha  ôcàAchem. 

D 'Otiguely  ôc  de  Dacd  au  Royaume  de  Ben- 
gale  l'ortent  ces  toiles  fines  qu’on  nomme  Cajit 
dont  il  fe  debitoit  autrefois  grande,  quantité  en 
Italie,  Provence,  Languedoc  6c  Efpagne.  lien 
fort  auffi  quantité  d etofcs  moitié  foye  & moitié 
coton,  ôc  autres  pièces  faites  d’herbe  à la  mode  du 
pays. 

Le  Salpêtre  vient  en  quantité  d’Agra  ôc  de  Pat- 
na  ville  de  Bengale,  & le  raffiné  courte  trois  fois 
plus  que  celuy  qui  ne  l’cft  pas. 

Il  ett  à deiirer  que  la  Compagnie  établifie  un 
magazin  pour  le  falpeftre  fur  le  bord  du  Gange  au 
dertus  de  Patna , afin  d’y  amaffer  6c  raffiner  tous 
les  falperres  que  ceux  des  nations  voifines  y ap- 
portent, ôc  de  les  faire  defcendre  par  la  riviere 
jufqu  a Ouguely , où  les  grands  vaifleaux  peuvent 
remonter  à cauie  du  reflux  de  la  mer. 

Les  Hollandois  ont  établi  un  magazin  à Ckoup- 
par'a  quatorze  lieues  au  deflus  de  Patna,  ôc  leurs 
ialpetres  y eftant  rafinez  ils  les  font  transporter 
par  la  riviere  jufqu  a Ougely.  Ils  avoient  fait  ve- 
nir des  Chaudières  d’Hollande  ôc  pris  des  rafi- 
neurs  pour  faire  rafincr  eux  mefmes  les  falpertres^ 
mais  cela  ne  leur  a pas  reülfi,  parce  que  les  gens 
du  pays  voyant  que  les  Hollandois  leur  vouloient 
ofter  le  gain  du  rafinement , ne  leur  fournirent 
plus  de  petit  lait , fans^equel  le  falpeftre  ne  fe  peut 
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bien  blanchir  ; cependant  il  n’efl  point  du  tout 
eftime'  s’il  n’eft  fort  blanc  & fort  tranfparent. 

Pour  les  foyes,  les  Hollandois  font  defeendre 
toutes  leurs  foyes  & leurs  tafetas  unis  & rayez 
mefme  leurs  plus  belles  toiles,d’un  lieu  nommé 
Kafiwbaa^tr  où  ils  ont  un  beau  Comptoir  éta- 
bli depuis  long  temps.  Ces  marchandifes  defeen- 
dent  par  le  canal  qui  va  de  Kalembazar  au  Gan- 
ge , & ce  canal  a près  de  ij.  lieues  de  cours-  Il  relie 
encore  ij.  lieues  à defeendre  par  le  Gange  jufqua 
Ouguely  où  ils  les  chargent  dans  leurs  vaifleaux.  Il 
eft  encore  très  neceflaire  que  la  Compagnie  éta- 
blilfe  un  Comptoir  en  ce  lieu,  où  elle  obfervera 
les  mefmes  choies  que  nous  avons  remarquées 
cy-defTus  pour  la  dilcipline  & pour  l’ordre  des 
.Comptoirs. 

On  peut  ajouter  feulement,  qu’il  faut  prendre 
garde  que  les  marchandifes  y loient  preftes  pour 
defeendre  fur  le  canal  vers  la  fin  des  pluyes,  parce 
qu’il  fe  feche  deux  mois  apres  la  monçon  du  beau 
temps , & que  toute  autre  voiture  augmenteroit 
beaucoup  la  dépence. 

Kafembazar  peut  fournir  tous  les- ans  jufqua 
vingt-deux  mille  balles  de  foye^ôc  chaque  balle  pe- 
ze  cent  livres.  Les  Hollandois  enenlevoient  d’or- 
dinaire , foit  pour  le  lapon  , foit  pour  la  Hollan- 
de, flx  à fept  mille  balles.  Ils  auroient  bien  voulu 
en  pouvoir  enlever  davantage  : mais  les  mar- 
chands de  Tartarie&  de  tout  l’Empire  du  MogoL 
s’y  oppofent  -,  car  ces  marchands  en  enlevenc 
d’ordinaire  autant  que  les  Hollandois,  & le  relie 
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demeure  aux  habitansdupays  pour  la  fabrique  de 
leurs  écofes. 

Le  Courtier  de  la  Compagnie  ayant  de  l’argent 
comptant,  & pouvant  mieux  que  les  Hollandois 
faire  des  avances  aux  ouvriers,  il  luy  fera  bien  fa- 
cile d’avoir  desfoyes  par  preference.  Cen’eftpas 
qu’il  n’y  ait  quelquefois  du  hazard  &des  banque- 
routes à fouflrir  (ur  ces  avances , mais  cela  arrive 
rarement , quand  le  Courtier  eft  fidelle  & bien 
informe  des  facultez  de  ceux  qui  traitent  avec  luy 
pour  fournir  des  foycs. 

Il  y a deux  fortes  de  foyes,  que  les  Portugais  dif- 
tinguent  dans  les  Indes  par  les  mots  de  Cabeça  &c 
Utrillo  -y  c’eft  à dire  Te  fie  & Ventre.  La  première  eft 
plus  fine,  l’autre  eft  moindre  de  15  à 20  pour  cent. 
& les  ouvriers  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  faire  paf- 
for  la  plus  grofle  parmi  la  fine.  C’eft  au  Courtier 
&au  Commandant  d’y  apporter  les  mefmes  pré- 
cautions que  nous  avons  marquées  touchant  les 
cottons  filez. 

La  foye  de  Kafembazar  eft  jaunaftre,  comme 
font  toutes  les  foyes  écruës  qui  viennent  de  la 
Pcrfo&  de  la  Sicile,  il  n’y  en  a de  blanche  naturel- 
lement que  dans  la  Paleftine -,  mais  les  marchands 
d'Alep  & de  Tripoli  ont  mefme  peine  d’en  tirer 
une  médiocre  quantité. 

Les  habitans  de  Kafembazar  ont  neanmoins 
l’induftrie  de  la  blanchir  avec  une  leftive  faite  des 
cendres  d’un  arbre  qu’on  appelle  le  figuier  d’A- 
dam , qui  la  rend  aufti  blanche  que  la  foye  de  Palef- 
tine.  Mais  comme  il  y a peu  de  ces  arbres  dans  le 

pays, 
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pays  pour  faire  des  cendres , on  ne  peut  empor- 
ter de  ces  foyes  blanches  la  quantité  qui  feroit  à 
defîrer. 

Pour  bien  établir  ce  Comptoir  à Kafembazar, 
il  faudroit  que  la  Compagnie  y envoyait  d’icy  quel- 
ques ouvriers  en  foye  les  plus  intelligens  quelle 
pourroit  trouver,  parce  que  ces  ouvriers  qui  ont 
accoutumé  de  la  manier  la  connoifTent  mieux  que 
d’autres.  C’eflfce  que  les  Hollandois  ont  pratiqué, 
y ayant  mefme  établi  des  moulins  pour  travailler 
les  foyes , afin  d'en  envoyer  de  travaillées  à*  Ba- 
tavie. 

Ce  commerce  des  foyes  efl  d’une  fi  grande  im- 
portance, que  fi  les  Courtiers  François  pouvoient 
l’ofler  aux  Hollandois  par  les  expediens  que  nous 
venons  de  marquer , la  Compagnie  d’Hollande 
perdroit  la  plus  grande  partie  du  trafic  qu’elle 
fait  dans*  les  Indes  par  les  foyes  quelle  tire  de 
Kafembazar,  & fur  tout  le  trafic  du  Japon,  d’où 
elle  rapporte  des  barres  d’argent  & de  cuivre  en 
payement  des  foyes  & autres  marchandifes  quelle 
y porte  j car  dans  le  Japon  il  n’y  a point  d’argent 
monnoyé. 

Il  n’y  a point  d’autres  précautions  à prendre  dans 
l’achat  du  Borax  qui  fe  fait  dans  la  Province  de  Gu- 
zerate , que  de  voir  s’il  eft  bien  blanc  & bien  tranf- 
parent  de  mefme  que  le  Salpêtre. 

Pour  la  gomm z Laque,  la  plus  grande  quantité 
vient  du  Pérou, & fè  prend  à Mafulipatan.  Il  en 
vient  auffi  du  Royaume  de  Bengale  au  delà  du 
Gange;  mais  fblle-cy  elt  plus  chere  furies  lieux, 
/.  Partie.  R 
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parce  que  les  habicans  au  pays  s’en  fervent  pour 
tirer  cette  belle  couleur  d'écarlate  qu’ils  employent 
à teindre  & à peindre  toutes  leurs  toiles. 

Neanmoins  les  Hollandois  en  enlevent  pour 
porter  en  Perlé,  où  elle  fert  à tirer  cette  mefme 
couleur  que  les  Perlans  employent  dans  leurs  tein- 
tures. Ce  qui  relie  apres  la  couleur  tirée , n’eft 
propre  que  pour  enjoliver  les  ouvrages  faits  au 
tour  dont  ils  font  très  curieux  , & pour  faire  la 
cire  à cacheter  , & foit  pour  l'un  loit  pour  l’autre, 
on  y nielle  telle  couleur  que  l'on  veut.  Celle  qui 
vient  du  Pegu  n’ell  pas  fi  chere , quoy  qu’égaîe- 
ment  bonne  pour  les  autres  pays.  Ce  n’ell  pas, 
comme  je  dis,  que  la  qualité  n’en  foit  aulli  bonne; 
mais  parce  que  les  fourmis  la  faifant  fur  la  terrepar 
monceaux , qui  font  quelquefois  de  la  grofleur 
d’un  tonneau , il  s’y  melle  quantité  d’ordure  : Au 
lieu  qu’en  Bengale  la  terre  d’où  l’on  apportera 
gomme  ellant  une  efpecc  de  bruyere  pleine  d’ar- 
brilTeaux  , les  fourmis  en  entourent  le  bout  des 
branches,  ce  qui  la  rend  belle  & nette,  & pancon- 
lequent  plus  chere.  Les  habitans  du  Pegu  ne  s’en 
fervent  point  aux  teintures , parce  qu’on  leur  ap- 
porte les  toiles  toutes  teintes  de  Bengale  & de 
Mafulipatan , & que  d’ailleurs  ils  font  fi  grofliers 
qu’ils  ne  s’appliquent  à aucun  art. 

Il  y a beaucoup  de  femmes  à Surate  qui  ne  ga- 
gnent leur  vie  qu’à  nettoyer  la  Laque,  apres  que  la 
couleur  d’écarlate  enell  tirée.  Elles  luy  donnent 
telle  couleur  que  l’on  veut,  & la  forment  en  bâf- 
rons comme  la  cire  d’Efpagne.  t.a  Compagnie 
Angloiié  & celle  des  Hollandois  en  enlevent  tous 


des  Indes  Orientales.  131 

les  ans  environ  cent  cinquante  quai  (Tons, & celle  de 
France  en  pourroit  tirer  de  mefme.  La  Laque  en 
battons  ne  revient  pas  à plus  de  dix  fols  la  livre,  & 
elle  vaut  en  France  dix  fols  l’once, quoy  que  mê- 
lée la  moitié  de  refine. 

Pour  ce  qui  eft  du  Mu/c9  la  meilleure  forte  & 
la  plus  grande  quantité  vient  àPatna^ou  les  fujets 
•du  Roy  de  'Boutant  l’apportent.  Mais  ceux  qui 
veulent  aller  à Bouram  pour  négocier,  il  vaut 
mieux  leur  porter  de  l’ambre  jaune  & du  corail  que 
de  l’argent , parce  qu'ils  font  grand  cas  de  ces 
deux  cnofes. 

La  meilleure  Rhubarbe  vient  aufli  de  Bou- 
tam  ; mais  on  ne  la  peut  pas  tranfporter  en  Euro- 
pe, à caulè  des  temps  de  pluyes  que  l’on  trouve 
dans  la  longueur  du  chemin',  & c’ett  lennemy  de 
la  Rhubarbe  que  l’humidité, & mefme  cette  gran- 
de longueur  de  chemin  fait  que  les  marchands  ne 
veulent  pas  s’en  charger.  Vous  pouvez  bien  vous 
perfuader  la  quantité  de  rivières  qu’il  y a à patter 
depuis  le  Royaume  de  Boutam,qui  eft  au  delà  du 
Gange  tirant  au  nort,  jufques  en  France  ou  au- 
tre Royaume  de  l’Europe  : joint  que  fi  par  malheur 
en  l’apportant  il  en  tombe  quelque  balle  dans  la 
rivicre  par  la  faute  du  Chameau  qui  la  porte , 
(car  ces  animaux,  fi  l’on  n’y  prend  garde, quand 
ils  ont  chaud  fe  plongent  dans  l’eau  avec  leurs  far. 
deaux  ; c’eft  autant  de  perdu  pour  le  marchand  -, 
& quand  mefme  cet  accident  n’arriveroit  pas, 
la  longueur  du  chemin  fait  qu’il  s’engendre  dans 
le  milieu  de  la  piece  une  pourriture  qui  mange 
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tout  le  dedans  ; tellement  que  toute  la  Rhubarbe 
que  nous  avons  vient  de  la  grandeTartarie,qui  eft 
environ  à trois  cens  lieues  du  Royaume  de  Boutam 
encore  on  en  a bien  du  mal  à la  confcrver. 

LaSemencine  quel’on  appelle  la  poudre  aux  vers, 
vient  aufli  de  la  Tartasie,  & il  n’en  croit pointau- 
tre  parr.  . 

Le  Mufc  fe  peut  altérer  en  deux  façons,  dans 
le  poids  & dans  la  qualité.  Aufli.  toft  que  les  pay-  J 
fans  ont  tué  l’animal  dont  nous  vient  le  mule,  ils 
luy  coupent  la  veflie  qui  paroift  fous  le  ventre  de 
la  grofleur  d’un  œuf,  & qui  eft  plus  proche  des  par- 
ties genitales.que  du  nombril;  puis  ils  tirent  de  la 
veflie  autant  de  mufc  qu’ils  en  veulent  falfîfier.  Le 
mufc  eft  alors  dans  cette  veflie  comme  du  fang 
caillé,  & ils  mettent  du  foye  & du  fang  de  l’ani- 
mal haché  enfemble  en  la  place  du  mufc  qu’ils  ont 
tiré.  Ce  mélange  produit  dans  les  veflies  en  une 
année  de  temps  de  certains  petits  animaux  qui 
mangent  le  bon  mufc , de  forte  que  quand  on 
vientà  les  ouvrir  on  y trouve  beaucoup  de  dechet. 

D’autres  payfans  quand  ils  ont  coupé  la  veflie 
& tiré  autant  de  mufc  qu’ils  en  peuvent  tirer  fans 
qu’il  yparoifle  trop,  remettent  à la  place  de  petits 
morceaux  de  plomb  pour  approcher  de  la  jufte  pe- 
fanteur.  Quoyque  cette  tromperie  altéré  le  poids 
elle  n’altere  pas  la  qualité  , & les  marchands  qui 
l’achètent  & le  tranlportent  dans  les  pays  étran- 
gers, aiment  bien  mieux  celuy  laque  l’autre,  par- 
ce qu’il  ne  s’y  engendre  point  de  ces  petits  ani- 
maux. Mais  U tromperie  eft  encore  plus  mal  aifée 
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à découvrir,  quand  de  la  peau  du  ventre  de  l’ani- 
mal , ils  font  de  petites  bourfes  qu’ils  coufent  fort 
proprement  avec  des  filets  de  la  mefine  peau , & qui 
reffemblent  auxveritablesveffies  *,&ils  remplirent 
ces  bourfes  de  ce  qu’ils  ont  oftédes  bonnes  veffies 
avec  le  melknge  frauduleux  qu’ils  y veulent  ajou- 
ter j à quoy  il  A\  difficile  que  les  marchands  puif- 
fent  rien  connoiftrc.  Il  eft  vrayque  s’ils  lioient  la 
veffie  dés  qu’ils  l’ont  coupée,  fans  luy  donner  de 
l’air  & laifler  le  temps  à l'odeur  de  perdre  un  peu 
de  là  force  en  s’évaporant,  tandis  qu’ils  en  tirent 
ce  qu’ils  en  veulent  ofter,  il  arriveroit  qu’en  por- 
tant cette  veffie  au  nez  de  quelqu’un , le  fang  luy 
fortiroit  auffi-toft  par  la  force  de  l'odeur,  qui  doit 
necelTairement  dire  tempcrée  pour  le  rendre 
agréable  fans  nuire  au  cerveau. 

Le  fel  Artnoniac  & le  'Borax  fans  dire  raffiné 
viennent  d’Amadabat&  des  environs. 

Les  Sucres  en  calfonade  fortent  en  quantité  du 
Royaume  de  Bengale,  & il  s’en  fait  grand  trafic  à 
Ougouli,  à Daca  , à Patna  & en  d’autres  lieux. 
A mon  dernier  voyage  des  Indes  , je  fus  bien 
avant  en  Bengale  ôcjufqu’aux  frontières  des  ellats 
voifins  , & j’appris  de  plufieurs  vieilles  gens  dn 
pays  une  chofe  qui  eft  à remarquer*,  c’eft  que  le  lu- 
cre gardé  trente  ans  devienffpoilon , & qu’il  n’y 
en  a guère  de  plus  dangereux  ny  qui  produile 
plus  promptement  fon  effet.  Il  le  fait  auffi  du  lu- 
cre en  pain  à A madabat  où  on  le  fçait  parfaitement 
bien  rafiner,  & on  l’appelle  pour  ce  fujet  le  fucre 
du  Roy.  Ces  pains  de  fucre  font  d’ordinaire  de 
huit  à dix  livres.  * R nj 
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La  Rhubarbe  vient  de  Bocara  vers  la  Tartane, 
à l’Orient  d’efté  des  Eftats  du  Grand  Mogol,  fie 
deBoutamau  Nord  de  Bengale.  C’cft  la  feule  mar- 
chandée dont  les  negocians  appréhendent  de  le 
charger,  parce  que  le  voyage  eftant  long  elle 
eft  fort  lùjeteàfegafter , un  certain  ver  fe  mettant 
dans  lecteur,  ce  qui  eft  le  meilleurMe  la  Rhubar- 
be. D’ailleurs  fi  la  Rhubarbe  n’eft  bien  emballée, 
fie  d’une  manière  à ne  craindre  point  que  l'eau  puif- 
fe  percer  l’envelope  , quand  elle  vient  par  mal- 
heur à eftre  moiiillée , il  eft  inutile  de  la  tranü 
porter  plus  loin , fie  il  faut  la  jetter  comme  ne  pou- 
vant plus  lervir  de  rien. 

L 'Opium  le  tire  de  Brampour  bonne  ville  mar- 
chande entre  Surate  ôcAgra.  Les  Hollandois  vien- 
nent l'enlever,  fie  le  troquent  contre  leur  poivre. 

LeTâl’iccroiftauin  en  quantité  autour  de  Bram- 
pour, 6c  j’ay  veu  des  années  qu’on  negligeoit  de  le 
receuillir,  parce  qu’il  y en  avoir  trop,  fie  on  enlaif- 
loit  perdre  la  moitié. 

Le  Caffe  ne  croift  ni  en  Perfe-,  ni  aux  Indes 
mais  il  s’en  fait  grand  trafic  à Ormus  fie  à Balfà- 
ra,  où  les  Hollandois  qui  retournent  à vuide  de 
Mocca  en  chargent  le  plus  qu’ils  peuvent , com- 
me d’une  marchandée  qu’ils  vendent  bien.  D’Or- 
mus  il  fe  tranfporte  f n Perfe  & îjufqu’en  la  grande 
Tartarie-.fitdeBallàraon  le  diftribue  dans  la  Chal- 
dée,  dans  l’Arabie  qui  eft  le  long  de  l’Euphrate, 
dans  la  Mefopotamie  fie  autres  Provinces  de  l’Em- 
re  Turc.  Pourtequieft  des  Indes,  il  y eft  peu  en 
ulàge , fie  il  ne  s’y  en  void  que  ce  que  quelques 
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vailïeaux  Indiens  en  apportent  à leur  retour  delà 
Mecque.Le  Caffé,qui  lignifie  du  vin  en  langueAra- 
bique,eft  fait  d'une  efpece  de  fevequiçroiftàhuit 
journées  deMocca  en  tirant  vers  la  Mecque,  & 
lufage  en  a elle  premièrement  trouvé  par  un  her- 
mite  nommé  Sche^  Stade  h il  y a fix  vingt  ans  ou  en- 
viron 3 car  avant  luy  il  n’y  a aucun  auteur  ni  an- 
rien  ni  moderne  qui  en  ay  écrit. 

Du  Pegu,  comme  je  l’ay  dit  ailleurs,  on  ne  peut 
emporter  autre  chofc  que  de  la  gomme  Laque,  & 
desRubisqui  ne  le  trouvent  qu’en  ce  lèul  quartier 
des  Indes.  Pour  ce  qui  cft  des  rubis,  il  y en  a fi  peu 
de  beaux , & ils  palfent  par  tant  de  mains  & de 
veuës  , que  difficilement  le  marchand  y peut-il 
trouver  Ion  compte.  Il  y a auffi  tres-peu  de  mar- 
chandifes  qui  foient  propres  pour  ce  pays-là  : car 
hors  les  épiceries  que  les  Hollandois  y portent,  on 
n’y  peut  rien  débiter  que  du  cotton  filé  teint  en 
rouge  i dont  ceux  du  pays  & font  de  la  toile  pour 
s’habiller.  Cet  habit  confilte  en  un  morceau  de 
toile  autour  du  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux,  & un  aufre  morceau  autour  de  la  telle. 
Pour  des  étofes  d’or  & de  loye  , ils  ne  fçavent  ce  • 
que  c’eft , & ils  n’en  voudroient  pas  faire  la  dépen- 
ce , c’ell  pourquoy  on  ne  leur  en  porte  point.  Mais 
fi  le  marchand  peut  profiter  de  cent  pour  cent  à 
porter  au  PegiPdes  cotons  filez , il  ne  fçait  que 
rapporter  à fon  retour.  Comme  le  pays  eft  tres- 
abondant  en  cuivre , s’il  elloit  permis  d’en  raporter 
en  lingots,  ou  mefmeen  petite  monnoyedu  pays 
qu’on  feroit  fondre,  il  y auroit  dix  pour  cent  de 


136  Obfervations  fur  le  Commerce 

bénéfice-,  mais  il  eft  très- difficile  & très  rare  d’en 
obtenir  la  permiffion.  Ils  fouffrent  bien  que  l’on 
emporte  de  leur  petite  monnoye  d’or  qu’ils  ap- 

f»ellent  Fanait  t6c  qui  eft  mince  comme  du  papier, 
es  dix  pièces  ne  faifant  que  la  valeur  d’un  écuj 
mais  le  marchand  qui  eft  quelquefois  obligé  d’en 
prendre,  y perd  dix  pour  cent.  Voilà  tout  ce  que 
j’ay  pu  remarquer  du  commerce  du  Pegu , ou  d ail- 
leurs les  vivres  (ont  à grand  marché’ 

Le  Hezpttar  fe  trouve  parmi  la  fiente  qui  eft  dans 
la  panfe  des  chevres  , qui  broutent  un  arbrifeau 
dont  j’ay  oublié  le  nom.  Cette  plante  pouffe  des 
feiiilles  & des  boutons  , autour  defquels  le  for- 
me le  Bçzottar  dans  le  ventre  de  ces  animaux.  Il 
y prend  fa  figure  félon  celle  des  boutons  & bouts 
‘ de  branches  qu’ils  ont  mangez , c’eft  pourquoy  on 
en  trouve  de  tant  de  figures  differentes.  Les  pay- 
fans  connoiffent  entaftant  lachevre  combien  elle 
a de  bezoars  dans  le  ventre , & la  vendent  à pro- 
portion de  la  quantité  qu’elle  en  a.  Pour  le  fçavoir 
ils  coulent  les  deux  mains  fous  le  ventre  de  la  chè- 
vre, & battant  la  panlè  des  deux  coftez  lemeu- 
* vent  de  forte,  qu’ils  comptent  jufte  en  les  taftanc 
combien  il  y a de  Bezoars.  La  rareté  du  Bezoar 
eft  dans  la  groffeur,  quoy  que  le  menu  n’ait  pas 
moins  de  vertu  que  le  gros  -,  mais  on  y peut  eftre 
trompé,  parce  qu'il  y a des  gens^jui  le  groffiffent 
avec  une  certaine  parte  compofée  de  gomme  6c 
■ d’une  autre  matière  de  la  couleur  du  Bezoar.  Ils 
luy  donnent  mefme  autant  d’envelopesquele  Be- 
zoar naturel  en  doit  avoir.  Mais  on  peut  con- 

noiftre 


(Us  Indes  Orientales.  137 

noiftre  cette  tromperie  par  deux  épreuves  princi- 
pales.  Il  faut  pezer  le  Bezoar,  & le  mettre  trem- 
per quelque  temps  dans  l’eiiu  tiede  ; fi  l'eau  ne 
change  point  de  couleur , & fi  le  Bezoar  ne  perd 
point  de  fon  poids  , il  n’eft  pas  falfifié.  L’autre 
• épreuve  fe  fait  en  approchant  du  Bezoar  un  fer 
rouge  pointu  i fi  le  fer  entre  & le  fait  rifïoler , c’eft 
une  marque  qu’il  y a du  meflange  & qu’il  n’eft 
pas  naturel. 

Pour  l’ambre  gris,  il  arrive  très  peu  d’occafions 
d’en  acheter. 

Quant  aux  Diamans  , c’eft  une  marchandée, 
où  I on  fçait  affez  les  précautions  qu’il  faut  pren- 
dre j & en  tout  cela  de  bons  Officiers  fideles  & 
intelligens  font  lame  du  commerce  des  Indes. 
Mais  il  faut  remarquer  fur  ces  deux  derniers  arti- 
cles des  Diamans  & de  l’Ambre-gris,  que  ce  n’eft 
pas  une  marchandife  dont  la  Compagnie  fe  doive 
charger , parce  que  le  profit  ne  vaudroit  pas  les 
frais  qu  elle  fait.  Car  il  faut  faire  compte  que  fi 
une  Compagnie  qui  envoyé  des  vaifTeaux , d’un 
écu  n’en  fait  pas  trois , les  interrefTez  ne  voyent 
de  long- temps  du  profit,  & qu’ils  font  en  danger 
de  perdre  leur  Capital. 

llcft  encore  très- important  d’établir  un  Comp- 
toir avec  deux  ou  trois  Officiers  feulement  à Ma- 
caflar  , pour  y vendre  l’opium  & les  toiles  qu’on 
y envoyé  de  Surate,  &pour  acheter  le  clou  de  gi- 
rofle que  les  habitans  vont  enlever  avec  de  peti- 
tes barques  dans  les  Ifles  qui  appartiennent  aux 
Holland  ois , la  Compagnie  ne  pouvant  empefeher 
1.  Partie.  s 
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que  les  Officiers  qu'elle  commet  à la  garde  des 
Inlulaires  qui  cueillent  le  clou,  n’en  vendent  fous 
main  aux  habitans  de  Macaflàr.  Car  fans  cela 
comment  pourrait  fubfifter  un  Capitaine  avec 
cent  foldats  ayant  fi  peu  de  gages,  dont  une  par- 
tie ne  leur  eft  payée  qu’à  leur  retour  en  Hollande* 
Pour  tous  vivres  ils  n’ont  qu’un  peu  de  ris,  qui 
fouvent  n’eft  pas  trop  bon,  & ils  fc  croyent  à uo 
feftin  quand  ils  peuvent  avoir  toutes  les  letnaincs 
un  petit  poiflon  ou  deux  longs  comme  le  doigt. 
Au fii  pendant  les  trois  ans  que  la  Compagnie  les 
oblige  d’ordinaire  à demeurer  là,  le  teint  & la  pru- 
nelle des  yeux  leur  deviennent  jaunes,&ne  perdent 
jamais  cette  couleur. 

Tandis  que  le  commerce  des  Anglois  a efté  en 
vigueur , ils  ont  fait  leur  poflible  pour  nuire  à ce- 
luydes  Hollandois.  Apres  avoir  acheté  une  partie 
tie  du  clou  à Macaflàr , ils  en  envoyoient  dans  tous 
les  lieux  où  les  Hollandois  ont  accoutumé  dç  le 
débiter,  & le  donnant  à très- grand  marché,  & 
quelquefois  mefme  à perte,  ils  ruinoient  par  ce 
moyen  le  commerce  du  clou  des  Hollandois.  Car 
c’eft  une  coûtume  établie  dans  les  Indes,  que  le 
premier  qui  fait  le  prix  d’une  marchandife  con- 
traint tous  les  autres  par  fon  exemple  à vendre  fur 
le  mefme  pied  durant  cette  année-la.  C’ell  par  cet- 
te raifon  que  les  Hollandois  ont  établi  un  Comp- 
toir à Macafiàr,  où  leurs  Officiers  rehauflent  au- 
tant qu’ils  peuvent  le  prix  du  clou  clés  que  le  Roy 
de  l'iflc  en  ouvre  la  vente,  & mefme  font  de  grandis 
prefens  au  Roy  pour  l'obliger  à le  tenir  haut;  à 
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quoy  ni  les  Anglois  ni  les  Portugais  dans  le  mifera- 
Weeftat  où  leurs  affaires  fontaujourd’huy  dans  les 
Indes  , ne  peuvent  plus  apporter  d’empefche- 
ment. 

Tandis  que  ceux  de  MacalTar  ont  du  clou,  ils 
payent  de  cette  drogue  les  marchandifes  qu'on  leur 
apporte,  & l'on  peut  aulli  prendre  en  payement  de 
1 écaillé  de  tortue, qui  ell  de  tres-bon  débit  cnjtoute 
l’Empire  du  Mogol  & de  l'Europe  ; & mefme  de 
l’or  en  poudre , où  il  y a toujours  à gagner  fix  ou 
fept  pour  cent  j au  lieu  qu’il  y a à perdre  fur  la 
monnoye  de  l’Iflc  bien  quelle  foit  d'or , parce 
que  le  Roy  la  fait  par  trop  altérer. 

. Enfin  je  ne  doute  point  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  ne  reüflifTc  en  tous  ces  lieux-là , s’il 
ell  une  fois  bien  établi,  & fi  l’on  obferve  exadle- 
ment  les  chofes  que  j’ay  remarquées  * & le  fonde- 
ment de  tout  ell  que  l'argent  ne  manque  point. 

Pour  conclufion  il  relie  à voir  quelles  font  les 
marchandifes  qui  fe  peuvent  tirer  de  l’Empire  du 
Mogol , & des  Royaumes  de  Vilàpour  & de  Gol- 
conda. 

Ces  marchandifes  font  de  diverlcs -fortes,  & fe 
débitent  en  differens  endroits. 

Celles. qui  font  bonnes  à tranfporter  en  Euro- 
pe (ont  les  cotons  filez , les  toiles  de  coton  unies 
blanches  & teintes,  plufieurs  façons  d’étofes  de 
foye,  foit  unies  foit  rayées  d’or  ou  d’argent  , les 
tapis  de  laine  ou  de  foye,  ou  bien  de  foye  travaillée 
avec  l’or  & l’argent,  les  toiles  peintes  au  pinceau 
ou  imprimées,  les  foyes  crues,  l’Indigo  des  trois 
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fortes , le  Salpedre,  le  Borax  , la  gomme  Laque, 
le  mufe,  le  Bezoar,  & quelquefois  l’ambre  gris  & 
les  diamans. 

Celles  qui  font  propres  pour  trafiquer  à Mocca 
fur  les  colles  de  la  Mer  rouge  ,&  de  l’Arabie  heu- 
reufe,  font  les  greffes  toiles  blanches , bleues  & 
noires. 

Pour  Ormus  & Balfara  dans  le  Golfe  Perfique, 
les  toiles  greffes  & fines  blanches,  peu  de  teintes 
en  bleu  & en  noir. 

Pour  Sumatra  ou  Royaume  d’Achem,les  toiles 
bleues  & noires , beaucoup  plus  de  fines  que  de 
greffes. 

Pour  lava  & Macaffar  les  mefmes  que  pour 
Achem. 

Pour  les  Philipines  toutes  fortes  de  toiles  gref- 
fes & fines , blanches  & teintes , les  tapis , & les 
étoffes  de  foye. 

Et  quand  le  trafic  de  la  Compagnie  fera  établi 
fur  les  codes  de  Malabar,  & dans  les  autres  lieux 
où  l’on  prend  le  poivre,  l’Opium  qui  fe  prend  fur 
les  terres  du  Mogol  fera  de  bon  débit  pour  avoir  le 
poivre  de  ces  lieux-là. 

Je  viens  maintenant  au  prix  des  marchandifes 
dont  j’ay  fait  mention  dans  ces  obfervations,  &à 
la  réduction  des  monnoyes  des  Indes  à celles  de 
France  ; ce  qui  ed  necefTaire  pour  l’intelligence 
de  tout  ce  que  j’ay  dit  jufques  à cette  heure  tou- 
chant le  Commerce  des  Indes  Orientales. 
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DU  POIDS  ET  DV  PRIX 

DES 

MARCHANDISES 

QVI  SONT  CONTENVES  DANS  - 
ce  Recueil, 

0* 

DE  LA  REDUCTION  DES- 
Aîonnoyes  des  Indes  à celles  de  France. 

IL  faut  obferver  da’bord,  que  tout  le  trafic  des 
Indes  deçà  & delà  le  Gange  fe  fait  en  Roupies , 

& qu’une  roupie  vaut  prefentement  trente  fols  de 
noitre  monnoye  ou  demi-écu.  Mais  dans  la  feule 
Province  de  Guzerate  les  Mamoudis  ont  auflï  cours 
dans  le  commerce , & un  mamoudi  vaut  douze 
(ois. 

Les  marchandées  dont  je  vas  donner  la  liée 
félon  leur  prix,fe reduifent  aux  épiceries , aux  dro- 
gues , aux  toiles  tant  blanches  que  teintes  , aux 
cotons  filez  &aux  tafetas. 

Il  faut  Içavoir  enfuite  ce  que  c’eft  que  Mein  & que 
Cobit , dont  il  fera  parlé  pour  la  vente  des  mar- 
chandées. 
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C' eft  un  quart  de  Cobit  de  Surate  divifé  en  fix  Tafots. 
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U éMein  de  Surace  eft  un  poids  qui  revient  à 
.34.  livres  de  Paris  6c  cinq  onces  forces , & la  Mein 
eft  de  40.  Serres , & en  queques  endroits  de  41. 
c’eût  comme  qui  diroic  40^  livres  , mais  qui  font 
moins  fortes  que  les  noftres.  La  mein  d’Agra  eût 
eft  une  mein  & demi  de  Surate. 

Le  fobit  eft  une  mefure  pour  toutes  les  mar- 
chandifos  qui  fo  doivent  mefurer,  & il  y en  a 
de  diverfes  fortes,  comme  nous  avons  en  Europe 
de  diverfes  forces  d’aunes.  On  le  divifo  par  24. 
Tafots  j & comme  la  plus  grande  partie  des  mar- 
chandifes  des  Indes  fc  débité  à Surate , voicy  à cofté 

3uelle  eft  la  mefure  du  quart  de  Cobic  de  la  ville 
e Surate  divifé  en  fix  Tafots. 
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L'Indigo  d’Agra  ou  des  villages  circonvoifins 
coufte  la  mein , mamoudis.  94  q. 

L’indigo  d’A  madabat  coufte  la  mein  de  40.  for- 
tes , mamoudis.  4j 

Amadabar  eft  la  ville  où  les  Anglois  & les  HoL 
Iandois  font  teindre  leurs  toiles  & rafiner  leur  fol- 
peftre,  6c  tant  pour  l’achat  que  pour  la  vente  U s’y 
foie  un  grand  négoce. 


JS  P JC  ET  J ES. 
Poivre. 


I 


L y a de  deux  fortes  de  Poivre , l’un  dont  le 
grain  eft  petit,  l’autre  dont  le  grain  eft  gros,  & 
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que  l'on  diftingue  d’ordinaire  en  pecic  poivre  & 
gros  poivre.  Le  petit  poivre  Te  vend  dans  tout 
lOrient  auifi  bien  que  le  gros,  & particulièrement 
parmi  les  Mahometans  qui  en  confirment  beau- 
coup. Car  dans  une  livre  de  petit  poivre  il  y a le 
double  de  grains  que  dans  la  livre  du  gros,  &plus 
il  y a de  grains  dans  le  pilau  où  ils  en  jettent  à poi- 
gnée, plus  ces  petits  grains  paroiflentj  outre  que 
le  gros  poivre  aonneroit  trop  de  chaleur  à la  bou- 
che. 

Le  petit  poivre  vient  de  Banram,  d’Achem  & 
de  quelques  autres  lieux  vers  l’Orient. 

Le  gros  poivre  pour  la  plus  grande  partie  vient 
de  la  coite  de  Malabar  j & Tuticorin  & Calicut 
font  les  villes  où  on  leva  acheter.  Il  en  vient  auffi 
des  terres  du  RoydcViiàpour,  & la  vente  s’en  fait 
à Rejapour  petite  ville  de  ce  Royaume.  Les  Hol- 
landois  qui  le  vont  acheter  ne  donnent  point  d’ar- 
gent j mais  ils  donnent  en  échange  plimeurs  for- 
tes de  marchandifes  , comme  du  coton  , de  l’o- 
pium , du  vermillon  & du  vif  argent,  & c’eft  ce 
gros  poivre  que  l’on  tranfporte  en  Europe.  Les 
joo  livres  de  ce  gros  poivre  ne  leur  reviennent  ên 
troc  qu’à  38  reales  ; mais  fur  ce  qu’ils  donnent  en 
troc  ils  gagnent  les  cent  pour  cent.  Onlepeutavoir 
argent  comptant  pour  18.  ou  30.  Reales,  ce  qui  fe- 
roit  l’acheter  de  cette  forte  beaucoup  plus  cher  que 
les  Hollandois. 

Le  Cargamon  eft  la  plus  excellente  forte  détou- 
res les  épiceries  -,  mais  il  eft  tres-rare  , fie  comme 
il  n’en  croift  que  fort  peu  dans  les  feules  terres  de 


144  Obferuations  fur  le  Commerce 

Vilapour,  on  n’en  fert  en  A fie  que  fur  la  table  des 
Grands.  Les  500.  livres  de  Cargamon  fe  vendent 
depuis  100.  juiques  à 110.  reales. 

La  Canelle  vient  de  l’Ifie  de  Ceylan.  Autrefois 
les  Portugais  en  tiroient  des  terres  qui  appartien- 
nent aux  Roys  d’autour  de  Cochin.  Mais  depuis 
que  les  Hollandois  ont  pris  cette  ville , & qu’ils  fe 
font  rendus  maiftres  de  la  cofte  de  Ceylan  ou  croît 
la  canelle,  voyant  que  celle  des  environs  de  Co- 
chin leur  faiibit  tort  , parce  que  n’eftant  pas  fi 
bonne  que  celle  de  Ceylan  ellefe  donnoitàgrand 
marché,  ils  ruinèrent  tous  les  lieux  oùellecroif- 
foiti  & ainfi  il  n’y  a plus  de  canelle  que  celle  de 
Ceylan,  qui  eft  prefentement  entre  les  mains  des 
Hollandois.  Quand  les  Portugais  tenoient  cette 
cofte  de  Ceylan,  les  Anglois  achetoient  d’eux  la 
canelle,  & payoient  pour  la  mein  50  mamoudis. 

Prix  des  Epiceries  que  tiennent  les  Hollandois  félon 
qu’ils  les  vendent  à Surate . 


Le  clou  fè  vend  la  mein,  mamoudis , 103  -j- 

La  feüille , ou  fleur  de  mufcade  la  mein , ma- 
moudis, 

La  noix  mufcade  la  mein,  mamoudis, 

Ces  trois  fortes  d’épiceries  font  les  feules  que 
les  Hollandois  ont  entre  leurs  mains  avec  la  ca- 
nelle. 

Le  cargamon  la  mein,  mamoudis,  50 

Le  poivre  long  la  mein , mamoudis,  1 y 

Bois  de  poivre  long , mamoudis , 4 

Le 
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Le  petit  poivre  fut  acheté  des  Anglois  pour  le 
porter  en  divers  lieux  de  l’Afie  la  mein,mamou- 
dis.  14 

Ils  en  prirent  en  quantité  d’un  marchand  In- 
dien, & à terme  de  nuit  mois. 

Drogues  qui  fè  trouvent  dans  Surate  , Çÿ  que  f on  y 
apporte  des  pays  Etrangers  , avec  le  prix  de 
chacune  par  mein. 

Salpeftre  rafiné  coûte  la  mein,  mamoudis  7. 
Sel  Armoniac,  mamoudis,  20. 

. Gomme  laque,  mam.  y~ 

Gomme  laque  lavée,  mam.  10 

Gomme  laque  faite  en  cire  d’Efpagne  , ma- 
moudis. 40. 

Il  y en  a de  50.  & de  60.  mamoudis  la  mein , Sc 
de  plus  encore  quand  on  y veut  ajouter  du  mufe. 

Safran  de  Surate  qui  ne  fert  que  pour  la  cou- 
leur mamoudis.  4 ~ 

Borax,  mamoudis 
Cumin  blanc,  mam. 

Cumin  noir,  mam. 

Arlet  petit,  mam. 

Encens  qui  vient  de  la  cofté  d’Arabie,  mam. 
Gingembre,  mam. 

‘ Mira , la  bonne  s’appelle  mira-gilet,'  mamou- 
dis. 7. 

Mira-bolti  qui  vient  de  l’Arabie,  mamoudis.  30. 

’ Sucre  candi,  mamoudis.  18. 

Cafle,  mamoudis.  z. 

/.  Pâme.  T 
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Afutinat,une  forte  de  graine  qui  eft  fortchau- 
dc,mam. 

Fenoiiil  gros , mamoudis. 

Fenouil  petit  & fort  chaud,  main. 

Oupelote , forte  de  racine,  mam. 

Cointre,  mam. 

Auzerour,  qui  vient  de  Perfe,  mamoudis. 

Ajoës  Sucosrin , qui  vient  d’Arabie , mam. 
Reglife,  mam. 

Vez-Cabouli,  forte  de  racine  , mam. 

Bois  d'Aloësdu  grand  morceau, mamoudis.  zoo. 
Bois  d’ Aloës  du  petit  morceau , mamoudis.  400. 
Il  y a de  ce  bois  d’ Aloës  félon  qu’il  eft  gras , 
qui  coûte  la  mein , mamoudis.  4000. 


1. 

J *7 

1 * 
14* 
s- 

uo. 

28. 

4» 

h. 


PRIX  DES  TO  I LES 
tant  blanches  que  de  couleur. 

Toiles  blanches. 

BAffetas , ou  pièces  de  toile  qui  fe  font  aux 
environs  de  Surate,  comme  à Brouta,  Baro.. 
che,  Renonfari  & autres  lieux,  font  dezi.  Cobit 
eftant  crû,  & eftant  lavé  de  20.  Cobit.  Ceu*  de 
Brouta  ne  font  que  de  zo.  Cobit  eftant  crûs , & de 
19 Cobits  eftant  lave?.  Ils  font  tous  d’une  mef- 
me  largeur,  à fçavoir  dezi.  Tafots.  Voicy  le  prix 
des  differens  baffetas  ou  pièces  de  toile,  & il  n’y. 
PO  a point  de  plus  bas  ni  de  plus  haut.  > 
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Piece  de  toile  coûte,  mamoudis. 
Piece  coûte,  mamoudis. 

Piece  coûte,  mamoudis. 

Piece  coûte,  mamoudis. 

Piece  coûte,  mamoudis. 

Piece  coûte,  mamoudis. 


Hafetas  large  tou  Dotis , larges  de  ji.  âjz  Tafots,  tiqui 
tire  vingt  cobits.  Voicy  leurs  different  prix  félon 
leur  qualité. 


Piece  coûte,  mamoudis. 
Piece  coûte,  mamoudis^ 
Piece  coûte,  mamoudis. 
Piece  coûte,  mamoudis. 


Si  ces  toiles  nettoient  pas  aflèz  larges  & attèz 
fines,  on  les  peut  faire  & plus  larges  & plus  fines. 
On  en  fait  d'autres  de  10.  Cobits  de  long-&  de 
11  Tafots  de  large,  qui  coûtent  les  unes  ?oo,  les 
autres  4oo.  & 500.  & quelques  unes  jufqua  1000. 
mamoudis.  Mais  les  Anglois  & les  Hollandois 
n’en  veulent  point  emporter  deficheres  Voicy  la 
lifte  des  fortes  qu'ils  emportent  jufqu  a u.  &c  16. 
mamoudis. 

Autres  fortes  de  toiles  qui  fe  font  aux  environs  de 
Mafulipat an  Jiir  les  terres  du  Roy  de  Golconda , & 
ces  pièces  s'appellent  Betilles.  Voicy  leurs  differens 
prix. 

Piece  ou  Betille  toute,  mamoudis.  i_l 

Tij 
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Pièce  coûte , mam.  î* 

Piece  coûte  , mam.  S>T* 

Piece  coûte,  mam.  IJ" 

Piece  coûte,  mam.  l6- 


Il  faut  remarquer , que  plus  vous  lavez  ces  for- 
tes de  toiles  plus  elles  deviennent  belles  & pref- 
fées.  Mais  ceil  tout  le  contraire  pour  celles  qui 
viennent  d Agra,  plus  on  les  lave  plus  elles  de- 
viennent laides  &c  pleines  de  duvet1,  elles  ne  font 
point  de  profit , & elles  font  incontinent  rom- 
pues. 

9 

Toiles  de  couleur. 

POur  ce  qui  eft  des  toiles  de  couleur , noire,’ 
bleue , rouge , ou  autres,  on  prend  les  Bafe- 
tas  comme  l’on  veut , fin  ou  gros.  Ils  coûtent 
teins  ou  à teindre  autant  1 un  que  1 autre,  & pour 
teindre  chaque  piece , la  batre  , la  plier , mettre  la 
chape  , & pour  le  papier  où  on  l’envelope,on  don- 
ne un  mamoudi  & demi. 

Les  chites  ou  pièces  de  Brampour  coûtent  la 
piece,  mamoudis. 

Chites  de  Seronge  longues  de  1 6 Cobit , coû- 
tent la  piece, mamoudis.  9» 

Mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a de  ces  chites  à 
tout  prix , à fçavoirde  30.  Ce  40.  mamoudis  la  pie» 


/ 
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Cotons  file\ , dont  voicy  les  differens  prix , & ils  Je 
vendent  ci  la  me  in , teft  à dire  au  poids. 


CO  ton  filé , la  mein , mamoudis.  ij. 

Coton  filé,  la  mein , mamoudis.  20. 

Coton  filé,  la  mein,  mamoudis.  25. 

Coton  filé,  la  mein , mamoudis.  jy. 

Coton  filé , la  mein , mamoudis.  yy. 

Coton  filé,  la  mein , mamoudis.  400. 

Coton  filé , la  mein,  mamoudis.  700. 


Il  faut  remarquer  que  de  ce  coton  filé  qui  coû- 
te 400.  mamoudis  la  mein,  les  Indiens  en  font  des 
Bafetas  de  30.  & il.  mamoudis  la  piece  ; & de  celuy 
de  700.  mamoudis  ils  en  font  des  bafetas  de  80. 
& 100.  mamoudis  la  piece. 

T AT  ET  A S. 

Voicy  les  differentes  fortes  les  differens  prix. 

TAfetas , la  piece  iy.  Cobit  de  long  coûte, 
mamoudis.  14. 

Cotoni  de  foye  la  piece  de  9.  Cobit,  coûte  la 
piece,  mamoudis.  18. 

Cotoni  de  foye  & or , & de  foye  & argent, coûte 
la  piece  defoye&  or,  mam.  jy.  &14. 

La  piece  de  foye  & d'argent , mam. 

Atelas,  la  piece  de  9.  Cobits, mam.  iu 

Allega  Baroche,  coûte  la  piece, mam.  18. 

Trois  pièces  de  gentillefle,  faites  d’herbes  fi- 

Tüj 
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lée , mais  qui  fe  coupe  aifement , les  trois  pièces 

coûtent,  mam.  zo. 

On  croiroitque  ces  tâfetas  font  faits  de  (oye, 
mais  ce  font  les  mouches  qui  filent  cela  fur  les  ar- 
bres , comme  le  ver  fait  la  foye.  Cela  le  fait  en 
Bengale  & à Mofambique.  > 

Toutes  les  marchandées  qui  viennent  d’Agra 
à Surate,  tant  pour  remifes  de  lettres  de  change 
à 5.  pour  cent , que  pour  emballage,  voitures  & 
droits  de  chemins,  lèlon  leurs  differentes  qualitez  , 
vont  de  1 y.  jufqu’à  10.  pour  cent. 

Tout  l’or  & l’argent , tant  en  lingots  que  mon- 
noyé,  qui  entre  à Surate , paye  2.  pour  cent.  Le 
marchand  fait  ce  qu’il  peut  pour  éviter  de  payer 
cette  Douane  ; mais  quand  on  le  découvre,  il  en 
ellquiteen  payant  le  double,  & rien  au  delà.  Les 
Princes  ont  bien  voulu  aller  jufquesà  la  confifca- 
tion  de  toute  la  fomme  ; mais  les  gens  de  la  loy  s’y 
font  oppofez , & ils  fouftiennent  que  Mahomet 
defend  abfolument  toutes  doüanes,&  tout  inte- 
rell  d’argent. 

î Tdonnojes  étrangères  tant  d'or  que  d'argent , qui  ont 
cours  dans  le  Commerce  des  Indes. 

ILy  a differentes  fortes  de  R cales,  qui  doivent  pe- 
fer  les  unes  75.  vais , les  autres  77.  Voicy  les  prix 
auxquels  elles  ont  efté  vendues  en  l’année  1665.  & 
d’ordinaire,  c’eft  un  mefme  cours. 
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Les  Reales  fuivantes  doivent  pefer  75.  vais.  & ne 
pefant  pas , il  faut  fiippléer  au  defaut.  « 

La  Reale  d’Efpagne  vieille , les  cent  pour  rou- 
pies. 

Reale  fécondé,  les  cent  pour  roupies.  112-7- 

Reale  nouvelle,  les  cent  pour  roupies.  108-7 


Les  Richdales  fuivantes  doivent  pefer  77.  vais, 
affavoir  la  Richdale  de  Flandre , & les  Richdales 
d’Alemagne,  de  Pologne,  de  Danemarc,  de  Suè- 
de, de  SuifTe&  de  Genevc,&  fi  elles  ne  pefent  77. 
vais,  il  faut  faire  bon  le  poids. 

Richdales  de  Flandres , les  cent  pour  rou- 
pies. 114. 

Richdales  d'Alemagne , de  Pologne , de  Suè- 
de , &c.  les  cent  pour  roupies.  216  -7 

La  Reale  vieille  fe  connoift,  lors  qu’il  n’y  a point 
de  chapelet  autour. 

La  Reale  fécondé  eft  de  deux  fortes,  l’une  avec 
le  chapelet  dont  les  grains  font  fort  gros,  8e 
l’autre  n’a  point  de  chapelet, mais  elle  a la 
croix  faite  de  cette  maniéré. 

La  Reale  nouvelle aun  chappelet  autour, 
mais  les  grains  en  font  fort  petits.  Elles  ont  tou- 
tes la  croix  faite  de  cette  maniéré. 


Prix  des  efpeces  d'or. 


♦F 

>nt  tou- 


Tous  les  Ducats  d’or  qui  fe  font  en  Europe, 
foit  dans  l’Empire  d’Alemagne,  foit  en  Hongrie, 
Pologne , Danen^arc , Sueae , aux  Pays-Bas  & à 
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Venifè,  doivent  peler  9.  vais  Sc-~  d’un  Carat,  finon 
il  faut  fupplécr  au  defaut.  Les  Indiens  ont  un 
poids  de  cent  ducats,  & fi  les  cent  ducats  ne  pè- 
lent pas , on  ajoute  ce  qui  manque.  Toutes  ces  lbr- 
tes  de  ducats  valent  9.  mamoudis  & 3.  Péchas. 
Ceux  de  Venilè  valoient  autrefois  deux  Péchas  de 
plus  que  les  autres,  parce  qu’ôn  les  croyoit  alors 
de  meilleur  or  -,  mais  depuis  quelques  années  on  a 
trouvé  le  contraire,  & aujourd’huy  on  ne  les  veut 
pas  mcfme  au  prix  des  autres. 

Le  nouveau  Iacobus  vaut  zz.  mamoudis. 

Pour  cequieftdes  Loüisd’or,  des  piftolesd’Ef- 
pagne  & d’Italie , & autres  efpeces  d’or  i de  l’or  en 
œuvre,  comme  chaifnes  d’or  & autres  ouvrages-, 
& de  l’or  ou  de  l’argent  en  lingot,  on  le  paye  lelon 
le  ritre.  Mais  quand  le  marchand  peut  avoir  de 
l’or  ou  de  l’argent  en  lingot, il  y a plus  de  profit  ; car 
on  ne  perd  pas  la  fabrique  de  la  monnoye. 

Du  change  ordinaire  dans  les  Indes . 

Tant  fur  les  terres  du  Grand  Mogol,  que  fur  - 
celles  du  Roy  de  Golconda  , voicy  comme  les 
changes  vont  d’ordinaire  pour  Surate. 

De  Labor  à Surate , de  7.  à 7 [-pour  cent. 

De  Janabat&d’Agra,  de  4^5. 

D’Amadabat , d’un  jufqu’à  un 

Dc  Bengale,  de  Patna,  de  Cafembafàr&d’Ou- 
gouli,  qui  font  les  lieux  où  l’on  va  prendre  les 
îoyes,  les  fucres,  les  toiles  & le  Borax,  de  8.  à 9. 
pourcent. 


De 
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De  Colconda&  des  lieux  circonvoifinSjOÙlon 
prend  les  toiles  & diamans , de  cinqàfix  pourcent. 
Et  pour  Goa  quatre  pour  cent. 

De  la.  nature  des  Prefens  qu'il  faut  faire  aux  grinces 
Mahomet  an  s de  l' A fie , dans  les  Efiats  de f quel  s 
une  Compagnie  y où  un  Marchant  particulier 
prétend  de  négocier . 

J’Ay  dit  plus  haut , que  le  premier  & principal 
fondement  d’une  Compagnie  de  Commerce* 
eft  que  l’argent  ne  manque  point,  & de  prendre 
bien  fes  melùres  de  ce  colle-là.  Mais  il  y en  a 
encore  un  autre  qui  n’cft  pas  moins  neceflàire* 
qui  eft  de  fe  rendre  d’abord  favorables  les  Rois 
& leurs  principaux  Minières  dans  le  pays  où  la 
Compagnie  veut  trafiquer.  Pour  acquérir  leur 
bien  veillance,  il  eft  inutile  de  recourir  à d’autres 
moyens  qu’à  de  beaux  prelèns  ; car  outre  que 
c’eft  la  couftume  generale  de  toute  l’Afie,  de  n’a- 
border aucun  Prince  ny  grand  Seigneur  les  mains 
vuides,  ils  aiment  fort  qu’on  leur  donne  tien- 
nent pour  un  affront,  u un  Effranger  les  vient 
fàKier  (ans  leur  rien  offrir. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  allez  que  de  leur  fai- 
re un  prefènt,  il  faut  connoilfre  leur  gouft,  ôc 
faire  enforte  que  le  prefent  leur  foit  agréable.  Sur 
quoy  il  faut  remarquer  comme  une  maxime  ge- 
nerale , que  les  Manome'tans  eftimenc  impur  & 
foüillé  tout  ce  qui  part  de  la  main  des  Chrétiens* 
& qu'ils  ne  fervent  jamais  d’aucune  choie 
• V 
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qu’ils  puiflent  acheter  d eux  ou  recevoir  en  pre^ 
lent,  qu’ils  ne  l’ayent  lavée  deux  ou  trois  fois. 
Que  fi  la  chofe  ne  fe  peut  laver  fans  cftre  gallée,  ; 
ils  la  méprifent  & la  rejettent  comme  eftant  inu- 
tile à leur  ufage,  quelque  precieuie  quelle  puft 
dire  d’dilleurs.  La  Compagnie  Angloife  ayant 
un  jour  prefenté,  foit  en  Ton  nom,  Toit  au  nom 
du  Roy  d’Angleterre,  un  carrofle  tres-riche  au 
Roy  de  Perfe  ; apres  qu’on  l’eut  fait  laver  & net-  # 
toycr  plufieurs  rois.  Le  Roy  Chalefi  qui  regnoit 
alors,  eftant  jeune  & moins  zélé  pour  la  Loy  que 
les  Princes  ne  le  font  d’ordinaire  dans  un  âge  plus 
avancé,  entra  enfin  dedans  une  feule  fois  au  bout 
de  deux  ou  trois  mois,&  ne  fit  que  le  tour  de  la 
place  d’ifpaham,  apres  quoy  le  carrofle  demeura 
inutile  pour  toujours  , & chacun  avec  le  temps 
en  prit  un  lambeau.  Le  Roy  s’y  déplut  d’abord , 

& dit  qu’en  fe  faifant  traifner  dans  cette  machi- 
ne, il  ne  pourroit  pas  voir  à la  guerre  ceux  qui 
viendroient  l’attaquer.  Le  Grand  Duc  de  Mofco- 
vie  s’avifa  aufli  de  luy  faire  prefent  d’un  carrofle, 
mais  il  en  fit  encore  moins  d’ellat,  & n’entra  ja- 
mais dedans. 

l’ay  vû  le  riche  & magnifique  carrofle  qudla 
Compagnie  Françoife  a envoyé  en  prefent  au 
Grand  Mogol  * mais  je  doute  fort  qu’il  en  ait 
efté  bien  receu , ny  qu’il  ait  jamais  voulu  s’en  fer- 
vir,  parce  que  pour  en  oller  la  foüillure  que  les 
Mahometans  croyent , comme  j’ay  dit,  ellre  at- 
tachée à tout  ce  qui  part  des  mains  des  Chrétiens, 
on  ne  l’aura  pu  laver  fans  le  galler.  le  luis  bien 
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perfuadé  qu’un  joyau  qui  n’auroit  coufté  que  la 
moitié  de  la  fomme  qu'ont  courte  à la  Compa- 
ti gnie  le  carrorte  & la  chaife  qui  l’accompagnoit, 
auroient  erté  un  prefent  infiniment  plus  agréable 
au  Grand  Mogol  , où  au  défaut  d'un  joyau  , fi 
on  n’avoit  pu  en  .recouvrer,  un  badin  de  roupies 
d’or,  montant  à la  fomme  dont  on  auroic  voulu 
luy  faire  prefent. 

La  Compagnie  Angloife  fit  prefent  un  jour  au 
Grand  Mogol,  d’une  Simane , qui  eft  une  grande 
piece  qu’on  tend  au  devant  d'un  pavillon, afin 
que  ceux  qui  font  à la  porte,  foient  à l’abry  des 
pluyes&du  Soleil.  Cette  piece  eftoit  magnifique 
de  extraordinairement  riche  -,  mais  parce  que  c’é- 
toit  un  ouvrage  dc$  Chrétiens , & que  pour  s’en 
fervir  il  l’auroit  fallu  laver  , & par  confequenr  gâ- 
ter la  broderie,  on  ne  fit  nul  ellat  de  ce  prefent. 
Les  joyaux  mefme  que  les  Chrétiens  vendent  ou 
donnent  aux  Princes  Mahometans,font  lavez  deux 
ou  trois  fois  avant  qu’ils  s’en  fervent;  mais  fans 
fe  gafter.  Et  c’eft  par  cette  raifon  qu-’une  belle 
*perle,  ou  qu’un  autre  joyau  d’une  belle  pierre  ou 
de  plufieurs  pierres  font  les  prefens  que  ces  Prin- 
ces aiment  le  plus , les  pouvant  aifement  purifîSr, 
pour  s’en  fervir  fans  fcrupule.  Ces  prefèns , dis- 
je,  leur  font  de  beaucoup  plus  agréables,  quoy 
qu'ils  foient  des  productions  de  l’Orient,  & qu’il 
lemblc  que  naturellement  les  hommes  font  plus 
d’eltat  des  richefles  eftrangeres.  Mais  la  perle 
vient  auflï  des  Indes  Occidentales,  & mefme  il  s"y 
en  trouve  de  plus  grottes  que  dans  l’Orient. 

V ij. 


Obfervations  fur  le  Commerce  • 

Remarque  touchant  les  Courtiers  des  Indes. 

LEs  Courtiers  des  Indes , font  d’ordinaire 
comme  les  Chefs  de  leqrs  familles,  dont  ils 
ont  tout  le  bien  entre  les  mains  pour  le  faire  valoir; 
On  choifît  pour  cela  ceux  qui  ont  tout  enfèmble  le 
plus  dage  & le  plus  d’experience,  afin  de  pouvoir 
bien  procurer  les  avantages  de  toute  la  parenté,, 
eftant  comme  les  Dépositaires  & les  Tuteurs  de 
fes  biens.  Tous  les  foirs  apres  qu’ils  font  revenus 
de  leurs  affaires,  & que  félon  la  coutume  des  In- 
diens qui  ne  foupent  point , ils  ont  mangé  quel- 
que douceur , & bu  une  rafle  d’eau , les  plus  vieux 
de  la  parenté  s’afTemblent  au  logis  du  Courtier, 
qui  leur  rend  conte  de  ce  qu’il  a négocié  ce  jour- 
là,#  ils  tiennent  confeil  enfemble  de  ce  c^u’il  de- 
vra faire  à l’avenir.  Sur  tout  on  l’exhorte  a pren- 
dre bien  garde  à fes  affaires,  & à tromper plutoft- 
que  d’eftre  trompé. 
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NOUVELLE  ET  SINGULIERE 

DU  ROYAUME 

DE  TUNQUIN 

CHAPITRE  PREMIER. 

Di  [cour s general  du  Royaume  de  Tunquin , 
Çf  de  quelle  maniéré  [ Auteur  en  a eu  la 
connoijjance. 


E Royaume  de  Tunquin  a elle'  long-  • 
temps  inconnu  aux  peuples  de  l’Eu- 
rope, & ceux  qui  nous  en  ont  écrit 
des  relations  n’ont  pas  bien  reconnu 
le  pays,  ou  ils  n’en  ont  pas  eu  des 
mémoires  aflez  fideles.Ce  n’eft  pas  que  je  les  veuille 
çenfurerjmais  je  dis  feulement  que  celle  que  je  don- 
ne ici  au  public  tirée  des  mémoires  de  mon  frere, 
que  jemenay  avec  moy  dans  le  lècond  voyage  que 
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jefis  auxlndes,&qui  a fait  onze  oudouze  voyages  de 
Batavia, de Bantam  & d’AchcmauTunquiml’tnay 
aulli  recueilli  d’autres  desTunquinois  avec  lefquels 
j’ayeu  plufieurs  converfations  pendant  le  temps  que 
j’étois  en  Batavia  & cnBantam,oii  ils  viennent  faire 
leur  principal  négoce  -,  &c  ce  qui  m’en  a donné 
les  plus  grandes  lumières,  c’ert  que  ces  négociants 
ameinent  toujours  avec  eux  quelques  Bonzes  qui 
font  leurs  Prcftres , & auflî  quelques  gens  de  let- 
tres pour  apprendre  à leurs  enfans  à lire  & à écrire; 
car  quand  ils  font  des  voyages  en  mer  ils  mcinent 
toutes  leurs  familles  ; c’eftdeces  Bonzes  &:  de  ces 
gens  de  lettres  que  j’ay  tiré  plufieurs  mémoires 
qu'ils  me  donnoient  agréablement,  parce  qu’ils 
eftoient  fort  ailes  d’apprendre  aufli  de  moy  la 
maniéré  du  gouvernement  de  nollre  France  -,  & 
comme  je  n’ay  jamais  elle  dans  mes  voyages  {ans 
avoir  un  Atlas  & plufieurs  cartes  particulières,  ils 
eftois  ravis  quand  je  leurs  montrois  côme  le  monde 
eft  compolé,  &fes  differens  Eftats&  Royaumes. 

Cequi  donne  le  plus  deplaifirau  leéteurdans  ces 
fortes  de  relations, eft  la  perfuafion  qu’il  peut  avoir 
qu’elles  font  fidèles, &qu’elles  partent  d’un  homme 
fincere  & qui  n’a  pas  delfcin  de  les  abufer.  Mon 
frere  qui  eftoit  un  homme  hardy  & intriguant , 6ç 
qui  aimoit  à voyager  comme  moy , ayant  oüy  di- 
re aux  Indes  beaucoup  de  belles chofes  du  Royau- 
me de  Tunquin,  refolut  d’y  aller  j & comme  il 
avoir  un  don  particulier  pour  appredreles  langues 
en  peu  de  temps, la  langueMalaye  luy  fut  bien,  tort 
dlTez  familière, qui  eft  celle  des  fjavaps  en  ces  tjujjf- 
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tiers  de  l’Afie,  comme  la  Latine  dans  noftre 
Europe.  Il  apprit  que  la  foye,  le  mufe,  & autres 
marchandées  de  cetce  nature  eftoient  à beaucoup 
meilleur  marché  en  ce  pays  là  qu’en  tous  les  pays 
voifins,  & que  mefme  le  négoce  s’y  faifbit  avec 
bien  plus  de  fidelité.  Sur  cette  inftru&ion  il  équi- 
pa un  vaifteau  avec  lequel  il  y a fait  heureufemenc 
les  voyages. 

H portoit  toujours  avec  foy  une  bonne  fomme  d’ar- 
gent , & de  plus  il  fe  munifloit  de  quantité  de  petits 
ouvrages  curicu*,pouren  faire  prel'entauRoy&aux 
principaux  de  (à  Cour,  lelon  la  coutume  genera- 
le de  tous  ces  pays  Orientaux,  où  il  ne  faut  jamais 
fè  prefenter  devant  les  Princes  ny  les  Grands  Sei- 
Seigneursavec  les  mains  vuides.  De  cette  maniéré 
il  fut  bien  receu  dés  la  première  fois  qu’il  abor- 
da en  ce  pays  , &c  le  Doüanicr  qu’il  fut  faluer 
d’abord,  & quiluy  feeut  bon  gré  du  prefent  qu’il 
luy  fit  d'une  horloge  à contre-poids , d’une  paire 
de  pifiolets , & de  deux  tableaux  qui  reprefentoient 
deuxcourtilànes,  alla  auflï  toft  en  donner  avis  au 
Roy.  Ayant  eu  ordre  de  fe  rendre  à la  Cour , & ve- 
nant fàluer  ce  Prince , tout  le  monde  fut  furpris 
de  voir  un  étranger  fi  éloigné  de  fon  pays  par- 
lant fi  bien  la  langue  Malaye.  Le  Roy  luy  fit  un 
très  bonacueuil,&  receut  fort  agréablement  le  pre-^ 
fent  qu’il  luy  avoir  apporté.  C’eftoit  une  très- bel- 
le cpée,  dont  la  garde  &la  poignée  eftoient  d’or 
couvertes  de  rubis  & d’emeraudes,Ia  lame  large  de 
deux  doigts  ne  tranchoit  que  d’un  cofté,  comme 
font  celles  des  Tunquinois.  Cette  épée  eftoit  fui- 
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vie  d’une  paire  de  piftolers  garnis  d’argent  -,  d’une 
(elle  de  cheval  à la  Perfienne  en  broderie  d’or  & 
d’argent  avec  la  bride;  d’un  arc  avec  le  carquois 
& les  fléchés  ; & de  fix  tableaux  de  mefme  nature 
que  ceux  qu’il  avoit  donnez  au  Doüanier.  Toutes 
ceschofes  plurent  fort  au  Roy,  qui  tira  auili-toft 
l'épée  hors  du  fourreau  pour  la  mieux  confiderer. 
En  fuite  un  de  les  fils  l’ayant  prife,  eflàya  fi  elle 
viendrait  aufli  bien  à là  main  que  celles  de  leur 
pays , & fe  mit  en  pofture  comme  s’il  eut  voulu 
allonger  un  coup.  Mon  frere  voyant  que  ce  jeune 
Prince  s’y  prenoit  de  bonne  grâce,  mais  à la  manié- 
ré du  pays, dit  au  Roy  que  s’il  luyplaifoit  il  mon- 
trerait au  Prince  comme  cet  exercice  fe  faifoit 
en  France , de  quoy  le  Roy  témoigna  qu’il  en 
eftoit  bien  content.  Car , s’il  m’eft  permis  de  dire 
d'un  frere  ce  qui  en  eftoit , outre  qu’il  eftoit  alfez 
bien  fait,  & qu’il  avoit  une  belle  difpofition  de 
corps , il  n’avoit  jamais  guere  trouvé  d’homme  dans 
les  laies  d’armes  qu’il.n’euft  batu , & il  s’eftoit  plu 
dans  fa  jeunelTe  à fréquenter  les  Academies  où  il 
n’avoit  pas  perdu  le  temps. 

Voilà  de  quelle  maniéré  fe  pafla  cette  premiè- 
re entrée  à la  Cour  ; car  il  fit  plufieurs  fois  le 
voyage  de  Tunquin,  & à toutes  les  fois  qu’il  re- 
tournoit,  on  luy  faifoit  de  plus  en  plus  des  caref. 
fes.  Ce  qui  acheva  de  le  mettre  toutà  fait  bien  dans 
l’efprit  du  Roy  & des  principaux  Seigneurs,  eft  la 
complaifance  qu’il  avoit  de  joüer  avec  eux  & juf- 
qu  a de  grofles  fommes , de  manière  que  comme 
il  eftoit  nazardeux  il  en  fut  dans  un  voyage  pour 
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plus  de  vingt-mille  écus  de  perte.  Mais  le  Roy 
quieftoic  genereux  ne  voulut  pas  qu’il  la  fouffrift, 
& luy  fit  quelques  prefens  qui  la  reparerent.  Ainfï 
dans  le  long  fejour  que  mon  frere  ht  en  Tunquin, 
& avec  lès  habitudes  qu’il  eut  à la  Cour,  & le  né- 
goce qu’il  Ht  dans  le  Royaume , comme  il  eftoit  cu- 
rieux de  tout  fçavoir  il  luy  fut  aifé  de  s’inftruire  bien 
particulièrement  de  testes  chofes,  & c’eft  fur  les 
mémoires  que  j’ay  drelTé  cette  relation.  Mais  je 
puis  dire  que  j’ay  travaillé  aufli  fur  les  miens  pro- 
pres, par  l'entretien  que  j’ay  eu  fouvent  à Batavia 
& à Bantam  avec  quantité  deTunquinois  qui  y 
viennent  pour  négocier,  & que  je  regalois  exprès 
pour  m’inftruire  de  leurs  coutumes  & de  leurs  ce- 
remonies. Ils  fouhaitoient  aufli  que  je  les  enrre- 
tinlTe  réciproquement  des  noftres,  je  remarquois 
qu’ils  prenoient  plaifir  à écouter  ce  que  je  leur 
raifois  dire,  que  de  mefme  qu’en  leur  pays , la  No- 
blelTe  en  France  s’acqueroit  par  la  vertu  & les  bel- 
les aéHons,foit  dans  les  armes,  foit  dans  les  négo- 
ciations dans  les  pays  étrangers , où  l’on  a rendu 
quelque  fervice  confiderable  à l’Eftat  Que  l’étude 
des  belles  lettres  failoit  aufli  parvenir  aux  plus  hau- 
tes charges  de  Judicature,  & donnoit  entrée  aux 
gens  capables  jufques  dans  le  Confeil  fecret  du 
Roy  ; ce  qu’ils  trouvoient  avoir  beaucoup  de  ra- 
port  avec  les  loix  & les  coutumes  de  leur  pays, 
cotupie  il  fe  verra  en  fuite. 

Voilà  fur  quels  fondemens  cette  relation  eft  ap- 
puyée. Elle  eft  fidele  & aflèz  exaéte , & ce  beau 
Royaume,  donc  l'on  a parlé  jufques  à cette  heure 
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avec  aïTez  d’obfcurité  & d incertitude , fera  de'peinc 
tel  qu’il  cft , fans  qu’aucune  confideration  me  puif. 
fe  porter  à dire  des  choies  autrement  quelles 
m’ont  elle  connues. 

Pouroblèrvcr  un  bon  ordre  dans  cette  relation, 
& conduire  pied  à pied  le  Lecteur  à une  parfaite 
connoiflance  de  ce  Royaume, je parleray  premiè- 
rement de  fon  alliete , d^fon  étendue  & de  Ion 
climat.  Puis  jeviendray  à la  qualité,  à les  richefles 
& à fon  commerce,  qui  font  les  trois  fources  des 
forces  des  Eftats.  Apres  j’expolcrty  les  mœurs  & 
les  coutumes  des  peuples,  loit  dans  Taxonomie 
particulière,  foit  dans  la  locieté  civile  , comme 
dans  leurs  mariages,  leurs  viflrcs  & leurs  feilins. 
Je  feray  enfuite  paroillre  les  gens  de  lettres , entre 
lefquels  je  n’oubliray  pas  les  Médecins , ny  l’objet 
de  leur  art , c’ell  à dire  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  en  ce  pays-là.  Je  traiteray  de  l’origine  , du 
gouvernement  & de  la  police  du  Royaume  de  Tun- 
quin;  de  Teftat  de  la  Cour  , de  lavenement  des 
Rois  au  trône  & de  leur  pompe  funebre  , & en 
dernier  lieu  de  la  Religion  de  l’Eftat.  Ainfi  je  re- 
duiray  toute  cette  relation  à quinze  chapitres. 
Les  cinq  premiers  feront  pour  la  defeription  na- 
turelle de  ce  Royaume  -,  les  cinq  qui  fuivront 
pour  la  defetiption  morale  , & les  cinq  derniers 
pour  la  defeription  politique  \ ce  qui  eft  ce  me 
iémble  le  meilleur  ordre  qu’on  puiflé  tenir  <m  des 
matières  de  cette  nature.  Au  relie  cette  relation 
ell  comme  une  fuite  de  celles  que  j’ay  déjà  don- 
nées de  mes  voyages  dePerfe  & des  Indes,  & elle 
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fervira  à éclaircir  plusieurs  choies  touchant  le  com- 
merce. 

J oie  me  promettre  que^a  carte  du  pays,  &Ics 
figures  tirées  apres  des  dedans  faits  fur  les  lieux, 
ne  contriburont  pas  moins  au  divertilTemcnt  du 
Jeéteur, qu'à  l’intelligence  de  la  matière  quelles 
expliquent. 


CHAPITRE  II. 

De  l A ffl et e & de  l'étenduë  du  Royaume  de  Tunquin. 

1 Ly aura  moins  dequoy  s’étonner,  que  nos  pre- 
decelTeurs  ayent  eu  fi  peu  de  connoilfance  de  ce 
Royaume , fi  l'on  confidere  qu  ayant  fait  autrefois 
une  portion confiderable  de  celuydela  Chine,  les 
peuples  de  melme  que  les  Chinois  fc  iont  tou- 
jours tenus  enfermez  dans  leurs  limites  , làns  fe 
loucier  d’avoir  aucun  commerce  avec  les  autres 
peuples, qu’ils  méprifoient  & qu’ils  ellimoient  bar- 
bares comme  gens  venus  d’un  autre  monde;  mais 
aujourd'huy  qu’ils  voyent  que  les  étrangers  les 
viennent  trouver  dans  leurs  pays,  ils  commen- 
cent à connoillrc  que  les  autres  peuples  font  aufli 
bien  policez  qu’eux , & l’envie  leur  a aulfi  pris  de 
venir  faire  le  commerce  aux  pays  étrangers,  com- 
me je  les  ay  veu  en  Batavia  & en  Bantam,s’humani- 
lânt  avec  tout  le  monde  d’une  maniéré  fort  hon- 
nclle.  L’on  croiroitque  le  climat  de  ce  Royaume 
devroit  ellre  chaud  ; il  eft  neanmoins  fort  temperé 
tant  à caule  de  la  qualité  des  rivières  qui  arrofent  le 
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pays  &envoyent  toû jou’rs  quelque  fraîcheur,  que 
par  les  pluyes  qui  tombent  dans  leurs  laifons , ce 
qui  arrive  ordinairem|nt  dans  toute  la  Zone-tor- 
ride, comme  j’ay  remarqué  dans  mes  voyages  des 
Indes;  ainfi  il  ne  fera  pas  mal  aifé  de  croire  que 
le  pays  eft  bon  & fertile  , & par  conlequent  des 
plus  peuplez,  de  quoy  il  fera  parlé  au  chapitre 
fuivant. 

A l’Orient  ce  Rovaume  touche  la  Province  de 
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Canton  l’une  des  meilleures  de  la  Chine. 

A l’Qccidau  il  confine  avec  le  Royaume  de 
Brama. 

Au  Septentrion  il  eft  borné  par  deux  autres 
Provinces  de  la  Chine  , Junnan  & Quanfi. 

Au  Midy  il  a la  Cochinchine  & le  grand  Golfe 
de  mefme  nom. 

Pour  revenir  au  climat  de  ce  pays , l’air  y eft  fi 
doux  & fi  temperé,  qu’il  fembleque  toute  l’année 
ne  foit  qu’un  printemps  continuel.  On  n’y  a ja- 
mais vû  ni  neige  ni  glace,  les  arbres  n’y  font  ja- 
mais lans  feuillages , la  perte,  la  goûte,  la  pierre, 
v & autres  maladies  fi  communes  en  Europe , font 
entièrement  inconnues  aux  Tunquinois.  Il  n’y  a 
que  deux  vents  qui  partagent  entre  eux  toute  l’an- 
née, l’un  qui  vient  du  Nord,  Sc  l’autre  du  Sud,  & 
chacun  régné  fix  mois.  Le  premier  rafraîchie 
tellement  la  tenre,  qu’il  n’y  a rien  alors  de  fi  déli- 
cieux que  le  fejourdeTunquin.  L’autre  commen- 
ce à foufler  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu’à  la  fin 
de  Iuillet,&les  deux  derniers  mois  lont  les  mois 
des  pluyes.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux , tant  en  ce  pays- 
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là  qù’en  d’autres  endroits  des  Indes , eftque  d’or- 
dinaire de  fept  en  fept  ans  il  fe  leve  des  vents  fu- 
rieux appeliez  Ouragans,qui  abbatent  les  maifons, 
arrachent  les  arbres , & font  d'étranges  dégâts.  Ils 
ne  durer  communément  que  vingt-quatre  neuresj 
& ne  fcfontguerefentirqucfur  les  mers  du  Japon, 
de  la  Chine,  de  la  Cochinchine,  de  T unquin  & des 
Manilles,  & tourmentent  rarement  les  autres  mers. 

Les  Aftrologues  de  ces  quartiers- là  croyent  que 
ce  vent  tempellueux  & terrible  prend  naifiance 
des  exhalaifons  qui  fe  forment  dans  les  mines  du 
lapon.  Comme  ce  vent  fe  rend  tout  d’un  coup  im- 
pétueux , quand  il  furprend  un  vaiflèau  en  mer, 
les  Pilotes  n'ont  point  trouvé  de  meilleur  expé- 
dient que  de  couper  promptement  les  mats,  afin 
qu’il  ait  moins  de  prife. 

Dans  cette  belle  étendue  de  pays , qui  égale 
prefque  celle  de  la  France,  on  compte  plufieurs 
Provinces  dont  les  limites  ne  nous  (ont  pas  fort 
connus,  les  Tunquinois  n’eftant  pas  grands  Geo- 
graphes,  & n’ayant  pas  efté  aufli  fort  curieux  d’é- 
crire les  Annales  de  leur  nation.  Mais  des  plus  ha- 
biles £entre-eux  m’alTeurcrent  toutefoit  à Batavia, 
que  tant  villes  que  bourgs  il  y en  avoic  dans  le 
Royaume  près  de  vingt  mille.  Ils  ajoûroient  qu’il  y 
^n  auroit  bien  davantage,  n’eftoit  que  de  mefme 
que  les  Cochinchinois  leurs  voifins  ils  aiment  fort 
l’eau,  où  ils  demeurent  plus  volontiers  que  fur 
tferre,  & l’on  void  en  effet  la  plufpart  de  leurs  ri- 
vières couvertes  de  bateaux  qui  leur  fervent  de 
maifons,  & qui  font  fort  propres  bien  qu’ils  y tien- 
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nent  aufli  leur  beftail.  Il  eft  temps  de  venir  à la 
qualité  du  terroir,  & devoir  ce  qu’il  produit  pour 
la  nourriture  de  ces  peuples. 


CHAPITRE  III. 

De  h qualité  du  Royaume  de  Tunquin. 

CE  Royaume  pour  la  plus  grande  partie  eft 
un  paysuny,  quifc  releve  de  fois  à autre  en 
des  coüeaux  agréables:  Ses  plus  grandes  monta- 
gnes font  vers  le  Nord.  Il  eft  arrofe  de  plulieurs 
rivières  qui  l’entrecoupent , entre  lefquelles  il  y 
en  a qui  portent  de  grandes  galeres  & greffes 
barques  , ce  qui  leur  eft  fort  avantageux  pour 
leur  négoce.  Dans  tout  ce  Royaume  il  n’y  croift 
toutefois  ny  bled  ny  vin,  parce  que  comme  j’ay 
dit , il  manque  de  pluye , qui  n'y  tombe  qu’aux 
mois  de  Juin  & Juillet  $ mais  d’ailleurs  il  y vient 
une  grande  quantité  de  ris , qui  eft  la  principale 
partie  de  la  nourriture  des  peuples , nonleulement 
au  Royaume  de  Tunquin , maisaufli  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes  j ce  ris  fert  auffi  ptuirleur 
boiffon  ,&  ils  en  font  mefme  de  bonne  eau -de- vie. 
Ils  ont  d’excellents  fruits  & fort  differens  desnof- 
tres  ,auili  bien  que  les  arbres  qui  les  portent.  Les 
plus  confiderables  font  le  palmier , le  goiavier , le 
papager , & l’araguer.  Le  palmier  porte  là  lès  fruits 
plus  gros  qu’en  pas  un  lieu  del’Afie;  la  noix  eft  de 
la  groffeur  de  la  tefte  d’un  homme , & fa  figure 
pomme  une  noix  de  çoeos,  l’écorce  eft  fort  dure, 
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& quand  on  ouvre  ce  fruit  on  trouve  Une  chair 
blanche  comme  la  neige  -,  le  gouft  aproche  de 
• celuy  de  nos  amandes , & dans  chacun  de  ces 
fruits  il  y a environ  deux  grands  verres  d’une  li- 
gueur, qui  ert  tres-rafraichifiànte  & très  agréable 
à boire.  Le  gogavier  a beaucoup  de  relfemblan- 
ce  avec  le  laurier,  & il  y en  a de  deux  fortes  -,  l’un 
porte  des  pommes  verres  au  dehors,  & rouges  au 
dedans  ; mais  celles  de  l’autre  dont  on  fait  plus  de 
cas,  tirent  fur  le  jaune  au  dehors , & font  blanches 
au  dedans,  & du  haut  du  fruit  fort  comme  un  pe- 
tit bouquet  ; fa  chair  eft  pleine  de  pépins  plus 
petits  que  les  grains  de  nos  grenades  * & fi  on  le 
mange  avant  qu’il  foit  meur , il  reflerre  le  ventre, 
au  lieu  que  dans  fa  parfaite  maturité  il  fait  un  efl 
fet  contraire.  Autrefois  cette  forte  de  fruit  eftoit 
inconnue  au  Royaume  de  Tunquin  ; mais  depuis 
que  les  Portugais  fe  furent  portez  à Macao  ils  y 
en  portèrent , & il  sert  beaucoup  multiplié.  Le 
Le  papagcr  porte  un  fruit  quia  beaucoup  de  rap- 
port avec  un  petit  melon , & dont  le  gourt  eft  dé- 
licieux. L araguer  croift  haut  & droit  comme  un 
mart  de  navire  , ne  portant  des  branches  qu’au 
fommet , ce  qui  luy  fait  comme  une  couronne;; 
fon  fruit  reflèmble  à la  noix  mufeade , mais  iî 
ert  un  peu  plus  rond.  Tous  ces  peuples  cafienc 
cette  noix,  & en  mafebent  les  morceaux  avec  des 
. feuilles  de  betlé,  y méfiant  un  peu  de  chaux,  ce 
qui  leur  tient  les  dents  nettes,  leur  rend  leslevres 
vermeilles,  & empefehe  qu’ils  n’ayent  llialeine 
. mauvailè.  Ils  ont  de  deux  fortes  de  figues , les 
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unes  fomblables  aux  noftres , les  autres  comme 
celles  que  Ton  appelle  figues  d’Adam , qui  font 
longues  comme  le  doit.  On  void  encore  en  ce 
pays  là  un  arbre  qui  reflemble  fort  à nos  fautes, 
& qu'ils  appellent  l’arbre  de  poudre,  par  ce  que 
de  ion  bois  on  fait  du  charbon  ,&  de  ce  charbon 
de  la  poudre  dont  on  fe  fert  à la  guerre.  Le  jam- 
bogerelt  un  autre  arbre  fort  haut,  qui  porte  beau- 
coup de  fruit  de  la  groflcur  d’une  petite  citrouille} 
le  fruit  eft  tout  plein  de  grains  comme  la  grena- 
de , fort  agréable  & rafraichiflant , & ces  peuples 
en  mangent  beaucoup  durant  les  chaleurs.  Ils 
ont  aufii  fur  les  grands  chemins  quantité  d’arbres 
plantez  pour  la  commodité  des  voyageurs  , afin 
qu’ils  fo  puiflent  repofor  à l’ombre.  Et  il  y a tel  de 
ces  arbres  fous  lequel  deux  ou  trois  milles  per- 
fonnesfe  peuvent  ranger,  comme  eftceluyd’Or- 
mus  ou  du  Bander  Abafli , que  j’ay  dépeint  dans 
mes  relations  de  la  Perfe  , & dont  plufieurs  au- 
tres voyageurs  ont  fait  mention.  Quand  les 
branches  de  cet  arbre  font  de  dix  à douze  pieds  de 
long , il  en  fort  d’autres  petites  branches  qui  ten- 
dent en  bas , & qui  peu  à peu  gagnant  la  terre , en- 
crent dedans  , & prennent  racine  , ce  qui  fert 
apres  comme  de  fupport  & de  pilier  pour  foûte- 
nir  les  maîtrefies  branches.  Il  y en  a de  plus  de 
trois  cens  pas  de  long  , & qui  de  douze  en  douze 
ou  de  quinze  en  quinze  pas  ont  de  ces  fopports.  . 
Son  fruit  eft  de  la  grofleur  d’une  de  nos  groflès 
noix,  la  peau  en  eft  rouge  & le  dedans n’eft rien 
qu’une  graine  comme  du  millet.  Il  n’y  a que  les . 
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chauve-fouris  qui  en  mangent , & elles  font  auflt 
d’ordinaire  leurs  nids  fur  ces  arbres.  Je  diray  en 
paflant,  & de  peur  de  l’oublier  dans  un  autre  en- 
droit , que  ces  chauve-fouris  font  de  la  grofTeur 
d’un  bon  poulet , & qu’une  de  leurs  ailes  eft  lon- 

Êue  de  plus  d’un  pied  & demy  de  Roy.  Elles  ne 
ranchent  pas  comme  les  autres  oyfeaux-,  maison 
les  void  tout  le  jour  pendus  aux  branches  de  ces 
arbres , où  elles  s’acrochent  par  les  pieds  la  tefte 
pendant  en  bas.  Elles  ont  à chaque  aile  fept  ou 
huit  croches  , de  maniéré  qu’en  les  tirant  d'un 
coup  de  fu (il  elles  ne  tombent  pas  en  terre  , mais 
demeurent  toujours  acrochees  par  quelque  en- 
droit, & l'on  diroit  de  loin  que  ce  font  de  grofles 
poires  qui  font  fur  l’arbre.  C’eft  un  grand  ragoût 
pour  les  Portugais , & ils  quitteroient  des  poulets 
pour  en  manger.  Il  eft  vray  que  la  chair  en  eft  ex- 
traordinairement blanche  , & quand  elles  font 
jeunes  elles  font  fort  délicates.  Il  m’eft  arrivé  par 
deux  fois  d’en  manger  avec  les  Portugais  qui 
croyoient  me  faire  un  grand  regai,  &j’avoüe  que 
fi  je  ne  l'eufle  pas  fceu  j’aurois  peut-eftre  crû 
manger  des  poulets.  Pendant  que  je  fuis  en  train 
de  parler  des  ragoûts  du  pays,  je  diray  icy  deux 
mots  d’un  efpece  de  manger  afTez  fingulier  pour 
y tenir  là  place.  Ce  font  des  nids  d oifeaux  qui  ne 
fe  trouvent  qu’en  quatre  lfles  qui  font  vers  la  cofte 
de  la  Cochinchine  , & qui  font  marquées  fur  la 
Carte  A.  B.C.  D.  Ces  oifeaux  font  environ  de  la 
grofleur  d une  irondelle  , & composent  leurs  nids 
d’unç  matière  qui  n’eft  ny  tout  à fait  opaque  ny 
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entièrement  tranfparante  : elle  eft  de  la  maniéré 
des  oignons,  c’ell  à dire  de  pluficurs  pelures  les 
unes  fur  les  autres  qui  forment  un  nid  d'une  efpe- 
ce  de  gomme,  qui  le  délayé  dans  l’eau  tiede  & qui 
entre  dans  tous  les  ragoulls  & fauces  qui  fe  font 
pour  la  viande  & pour  le  poiffon.  Il  femble 
en  mangeant  les  chofes  qui  en  font  affaifon- 
nées , que  ces  nids  loyent  compofez  de  tous  les  aro- 
mates qui  font  dans  l’Orient  -,  ils  font  gros  environ 
comme  nos  nids  d’irondelles.  Il  s’en  tranfporte  par 
toutes  les  Indes , & mefme  en  Hollande  pour  la 
curiofité,  mais  principalement  au  Tunquin,  qui 
confine  , comme  j’ay  dit , avec  la  Cocninchine 
d’où  vient  ce  rare  ragoût,  qu’un  de  nos  Traduc- 
teurs de  relations  modernes  ne  pouvant  s’imagi- 
ner que  des  nids  d’oilèaux  fe  peufTent  manger  , a 
cru  que  l’Auteur  de  la  relation  qui  eft  Italien , a 
voulu  dire  nichée  lors  qu’il  a écrit  nido  parlant 
de  ces  nids  finguliers.  Non  feulement  j’en  ay  ap- 
porté en  France,  & en  ay  prefenté  à des  perfonnes 
de  la  première  qualité  -,  mais  j’ay  icy  pour  garands 
de  la  vérité  de  mes  amis  qui  en  ont  apporté  de 
Hollande,  dont  l’un  eft  Monfieur  de  Villcrmont, 
dont  le  nom  eft  célébré  pour  les  grands  voyages 
qu’il  a faits  dans  les  Indes  de  1 Occident.  Luy  & 
tous  ceux  qui  en  ont  mangé  conviennent  avec 
moy,  que  toutes  les  épiceries  enlcmble  ne  font 
pas  l’effet  que  fait  un  de  ces  nids  pour  l'affaifon- 
nement  des  mets  où  l’on  les  employé. 

Proche  deces  quatre  lfles  où  fe  trouvent  ces  nids 
d’oifeaux,  il  y en  a cinq  autres  qui  font  marquées 
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dans  la  Carte  1.  2.  3.  4.^5.  Dans  ces  cinq  Ifles  il 
y a une  fi  grande  quantité  de  tortuër&fi  excellen- 
te à manger,  que  les  Tunquinois  & Cochinchi- 
nois  ne  croient  pas  avoir  eité  bien  traitez  à un 
banquet  où  l'on  n'en  a point  fervy.  Ces  deux  na- 
tions en  lallent  une  prodigieufe  quantité , qu’ils 
tranfportent  aux  pays  eftrangers  & en  font  un 
grand  négoce , & le  plus  grand  fujet  des  guerres 
que  fe  font  ces  deux  Nations,  vient  de  ce  que  les 
Cochinchinois  ne  veulent  pas  que  les  Tunquinois 
en  viennent  prendre,  difant  que  ces  lflesj&  cette 
mer  leur  appartienent.  Ce  n’ert  pas  feulement  pour 
la  viande  , mais  c’eft  aufli  pour  l’écaille  qui  fait 
un  des  grands  négoce  de  l’Afie.  Enfin  ces  tortues 
font  le  mefme  effet  entre  ces  deux  Nations, comme 
fait  la  pefche  du 
lendois. 

Le  Tunquin  a aufli  quantité  d’ananas  & d’o- 
rengers.  Il  y en  a de  deux  fortes,  les  unes  n’cxce- 
. dent  pas  la  grofleur  d’un  abricot,  les  autres  paflent 
celles  de  nos  orenges  de  Portugal,  dont  les  unes  & 
les  autres  ont  le  mefme  goût  ; ôc  ont  ce  fruit  fix 
mois  de  l’année.  Ils  ont  de  mefme  de  deux  efpe- 
ces  de  citrons  , les  uns  jaunes , ôc  les  autres  verts^ 
mais  les  uns  & les  autres  fi  aigres  qifils  h’en  pour» 
roient  manger  fans  Te  gafter  l’eftomach.  Ils  ne 
leur  font  pas  toutesfoisinutilles  , & ils  s’en  fervent 
commel’onéait  ici  de  l’eau-forte  à nettoyer  le  cui- 
vre , le  laiton,  le  fer,  & autres  métaux  quand  ils 
les  veulent  dorer,  comme  aufiipour  les  teintures, 
* & fur  tout  pour  les  teintures  en  foye.  ( Ils  s’en  fer- 
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qtr’une  demi  livre.  Ils  en  confument  beaucoup 
parce  qu’ils  en  mangent  à tous  leurs  repas,  dans  la 
creance  qu’ils  ont  qu’il  aide  à la  digeftion. 

Il  n’y  a dans  tout  le  Royaume  ni  lions , ni  afnes 
ni  moutons  i mais  les  forefts  font  pleines  de  tigres, 
de  cerfs  ic  de  finges  -,  & les  campagnes  de  bœufs , 
de  vaches  & de  pourceaux.  Pour  des  poules, 
des  cânars  & des  tourterelles  ,-  il  y en  a fans- 
nombre,  ôcc’eftce  qui  fait  la  meilleure  partie  de 
leurs  feftins.  Leurs  chevaux  Ibntd’afTez  belle  tail- 
le, & il  y en  a toujours  quatre  à cinq  cens  dans  les 
écuries  du  Roy  , qui  entretient  aufli  pareil  nom-- 
bred  elephans, dont  une  partie  eft  pour  le  fervice 
de  fa  maifon,&  l’autre  eft  dreflee  pour  la  guerre. 
Ces  elephans  (ont  d’une  prodigieufe grandeur , & 
en  aucun  lieu  de  toute  l’Afieil  n’y  en  a point  de  fi 
hauts  ni  de  fi  adroits.  Car  ils  fe- plient  &:  fe  met- 
tent fi  bas,  qu’on  peut  monter’  deffus  fans  avan- 
tage. Ils  n’ont  point  de  chats,  mais  bien  une  forte- 
de  chiens  qui  leur  rendent  le  mefme  office,  ôc 
qui  veillent  toute  la  nuit  pour  prendre  les  fouris  & 
les  rats  qui  font  fort  gros  & fort  importuns,  ürj  - 
void  peu  d’oy féaux  en1  l’air,  lequel  vers  le  foirpa- 
roift  louvent  tout  noir  de  ces  petits  moucherons^ 
qui  fe  fourrent  la  nuit  dans  les  maifons,&empef. 
client  de  dormir,  non  feulement  par  le  bruit  qu’ils- 
font,  mais  encorejiar  leurs  piqueures,&  c’eft  une 
des  plus  facheufes  incommoditez  du  pays.  Pour 
s’en  délivrer  en  quelque  forte,  une  heure  avant 
que  de  s’aller  repofer  ils  prennent  la  petite  gou (Te 
qui  fort  de  deffus  le  ris  quand  on  l’a  batu , & la  jet- 
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tent  fur  un  peu  de  Feu  dans  une  poifle , afin  que 
cela  rende  de  la  fumée , qui  fait  mourir  ou  fuir  ces 
moucherons  qui  s’enfuyent  par  une  petite  fenêtre 
que  Ton  laifle  ouverte.  Outre  cela  on  couvre  le 
lit  d’un  grand  pavillon  qui  traiïne  à terre,  & qui 
d’ordinaire  eft  fait  en  forme  de  refts  fort  prend , 
afin  d’avoir  un  peu  d’air  y mais  malgré  toutes  ces 
précautions  il  ne  fe  peut  faire  qu’en  (e  levant  on 
n’en  ait  quelques  piqueures.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  fâcheux  & plus  incommode  en  ce  pays  là,  eft 
la  quantité  de  petites  fourmis  blanches.  Quoy 
qu’elles  (oient  fort  petites,  elles  ont  les  dents  ft 
aiguës  & fi  tranchantes,  quelles  coupent  des  co- 
lonnes de  bois  en  peu  de  temps;  & fi  Ton  n’y 
prend  bien  garde  dans  les  lieux  où  l’on  enferme 
les  baies  de  foye , elles  les  coupent  en  vingt  quatre 
heures  comme  (ion les  avoir  fciées  par  le  milieu. 
Au  Royaume  de  Golconda  on  eft  aufti  fort  in. 
commodé  de  cette  mefme  forte  de  fourmis,  parce 
que  comme  le  pays  eft  fort  chaud , on  n’a  pour  tout 
habit  qu’une  petite  chemife  & d’une  toile  fort 
fteliée.  Il  m’eft  fouvent  tombé  de  ces  fourmis  du 
planché  fur  le  derrière  du  col  ,&  partout  où  elles 
courent  fur  la  chair  il  y vient  d abord  de  groftes 
ampoulles  ; mais  elles  s’en  vont  incontinent  en  les 
lavant  avec  de  l’eau  fraiche. 

J'ay  dit  que  les  T unquinois  ont  quantité  de  pou* 
les  & de  canars;  il  faut  ajouter  la  maniéré  dont  ils 
fçavent  garder  les  ccufs  de  ces  animaux  qui  (è  con- 
fervent  deux  ou  trois  ans  fans  fe  gafter  -,  ils  les  fal- 
lent , & pour  leur  faire  prendre  lel  ils  prennent  un 
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grand  vaifleau  qu’ils  empliflem  d’eau,dans  laquel- 
le ils  jettent  une  quantité  de  Tel , & pour  fçavoir  fi 
la  faumure  eft  faite  ils  jettent  un  œuf  dedans  & 
fi  l'œuf  va  au  fond , c’eft  que  la  faumure  n'cft  pas 
faite , alors  ils  rejettent  du  fel } car  quand  elle  eft 
faite,  œuf  demeure  dédits*  cette  faumure  eftant 
faite,  ils  prennent  de  la  cendre  qu’ils  meflentavec 
cette  faumure  tant  quelle  foit  en  parte  ,&  de  cet- 
te pafte îlsen  entourrent  chaque  œuf,  ôc  puis  ils 
1 envelopent  d’une  grande  feüillc  d'herbe  qui  re. 
femblc  a nos  feuilles  de  poirées,  & les  mettent 
dans  de  grands  pots  de  terre  qu’ils  couvrent  bien 
& de  cette  forte  ils  fe  confervent  comme  j’av  die 
deux  ou  trois  années.  1 

En  d autres  pays  des  Tndes  où  l'huile  y eft  en 
quantité  , comme  dans  les  terres  du  Grand  Mo. 
goI,&  aux  Royaumes  de  Pegu,  & d’Arachan , ils- 
mettent  les  œuft  dans  de  grands  vaifteaux  de  ter 
re  bien  vernis  & puis  remplirent  le  vairteau 
d huile,  qui  eft  faite  d'une  petite  graine  noi- 

c,om™  la  Sramc  de  navete  ; car  pour  de 
1 huile  d olive,  lors  qu’on  a parte  Alep,  on  ne 
void  plus  d oliviers  dans  toute  l'Afie,  fi  ce  n’eft 
dans  un  feul  lieu  de  la  Perft  proche  de  Casbin 
ou  entre  des  montagnes  on  void  une  petite  plai- 
ne d'environ  une  lieuë  de  long  & demi  lieuë  de  lar- 
ge  toute  pleine  d oliviers*  maison  en  fait  tres- 
peu  d huile,  & l’on  garde  les  olives  pour  les  man- 
ger. Pour  revenir  aux  œufs,  ce  font  les  principa. 
les  provifions  pour  les  navires  * mais  on  aime 

cij 


40  'Relation  nouvêllt 

mieux  les  œufs  làlez , que  ceux  qui  font  confet- 
vcz  dans  l’huile;  parce  qu’avec  les  premiers  il  n’efl 
pas  befoinde  porter  du  iel  en  mer,  nidefàlerle  ris 
en  le  cuifanr.  Quandilsle  veulent  manger,  ils  font 
cuire  de  ces  œufs  jufquesà  ce  qu’ils  foient  durs, 
& à chaque  bouchée  de  ris  ils  prennent  de  l’œuf  la 
gro  fleur  d’un  pois,. ce  qui  fait  le  mefme  effet 
qu’un  bon  grain  defel.  Au  refte  il  n’y  a point  au 
Royaume  deTunquin  de  mines  d’or,  ny  d’argenc, 
& l’on  n’y  fait  point  batre  monnoye.  Je  diray  au 
chapitre  fuivant  de  quelle  maniéré  ils  font  leurs 
payemens  dans  le  négoce. 


CH  API  TRE  IV. 

DesricbejSes  ,du  commerce  des  monnoye  s du  Royau- 

me de  Tunquin. 

LEs  principales  richeffes  du  Royaume  de  Tun- 
quin confident  dans  la  quantité  de  foyes 
qu'ils  vendent  aux  Hollandois  & autres  étrangers 
qui  les  viennent  enlever  , & dans  le  bois  d’aloës. 
J'ay  déjà  parlé  de  la  nature  de  ce  bois  dans  mes 
relations  des  Indes .,  & montré  qu’il  y en  a qui 
vaut  jufqu’à  mille  écus  la  livre  félon  qu'il  eft 
bon  & plein  de  graille.  11  y en  a aufli  qui  ne  vaut 
que  trois  écus  ; mais  il  n’a  aucune  graille,  & n’eft 
guere  propre  qu  a faire  de  petits  cabinets,,  ou  des 
grains  pour  pendre  au  col.  Tous  lesMahometans, 
Î5c  principalement  ceux  qui  laiflent  croiftre  leur 
tbarbe,  comme  les  Turcs  & les  Arabes,  font  grand 
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«cas  de  Ce  bois,  & quand  ils  fe  rendent  vifite,  on 
apporte  auffi-toft  la  caffolete  où  l’on  en  jette  un 
• petit  morceau  qui  rend  une  fumée  & une  odeur 
agréable,  dont  ils  parfument  leurs  barbes  en  le- 
vant les  mains  au  ciel,  avec  ces  mots,  Elhmed 
Jlhhh.  c’eft  à dire, grâce k Dieu.  Quand  ileft  gras, 
en  n’en  jettant  fur  le  feu  que  la  eroffeur  d’un  pois 
& l’ayant  un  peu  moüillé,  il.rendra  plus  de  fumée 
que  ne  feront  des  morceaux  gros  comme  le  poing 
où  il  y aura  peu  de  graiffe.  Ainfi  lors  que  ce  bois 
fe  trouve  d’une  bonté  extraordinaire , il  p a point 
de  prix.  L’an  1641.  queles  Portugais  éleverent  Dom 
Jean  Duc  de  Bragance  fur  le  trône , ceux  de  Goa 
furent  au  Japon  pour  une  occafion  que  je  diray 
ailleurs,  & qui  feroit  icyune  trop  grand  interrup- 
tion. Entre  les  prefens  qu’ils  portèrent  au  Roy , il 
n’y  ent  eu  point  qui  fuit  ficonfiderable  , qu’une 
piece  de  ce  bois  d’Aloës  qui  avoit  fix  pieds  de 
haut  & deux  de  rondeur.  Elle  avoit  coûté  quarante 
mille  pardos  , qui  font  cinquante  quatre  mille 
livres  de  noitre  monnoye , & je  l’ay  veuëen  Perfe 
au  logis  des  Peres  Augullinsqui  l’y  raporterent  du 
Japon , où  ils  n’eurenc  pas  lieu  de  l’offrir  au  Roy. 
Ils  avoient  deiTein  de  la  prefenterau  Roy  de  Perfe, 
mais  elle  avoit  cité  en  partie  gaftée  de  l’eau  de  la 
mer  & eftoit  déjà  comme  pourrie , de  forte  que 
lors  qu’on  en  mettoit  un  morceau  au  feu  il  en 
fortoit  une  puante  fumée.  Car  quand  les  Portu- 
gais revinrent  du  Japon  , ils  eurent  fi  mauvais 
temps  que  toutes  les  marchandifes  qui  eftoient 
.dans  leur  vaifTeau  furent  gâtées  des  tempeftes, 
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ôcqu’eftant  de  retour  à Goa  tout  ce  qu’ils  avoienff 
remporté  eftoit  comme  pourri.  Le  Supérieur  des 
Augultins  d’Ifpahan  me  fit  fcier  une  tranche  de 
ce  Dois  que  j’apportay  à Paris , 6c  j’en  fis  prefent 
à Monfieur  Brunier  premier  Médecin  de  feu  Mon^ 
feigneur  le  Duc  d’Orléans. 

Il  y a d’autant  plus  de  plaifir  6c  d’avantaj^  de 
4e  négocier  avec  les  peuples  duTunquin,  qu’ils 
ont  plus  de  fidelité  6c  de  franchife  dans  le  com- 
merce que  les  Chinois,  qui  vous  trompent  s’ils 
peuvent,  6c  c’eft  bien  mal-aifement  quon  peut  . 
le  defendre  de  leurs  artifices , ce  que  j’ay  fouvenç 
éprouvé  en  mon  particulier.  Quand  on  leur  a 
vendu  quelque  choie , 6c  qu’ils  voyent  que  le  mar- 
ché ne  leur  eit  pas  trop  avantageux  T voicy  de 
quelle  maniéré  ils  s’en  debarraffenr.  Comme  ils 
ont  d’ordinaire  de  trois  fortes  de  reales , les  unes 
qui  font  du  poids  légitimé  , d’autres  qui  font  lé- 
gères de  quatre,  & d’autre  de  huit  pour  cent,  s’ils 
ne  veulent  pas  tenir  le  marché  ils  prefentent  le 
payement  de  la  marchandife  en  reales  legeres 
qu’ils  ont  rognées,  6c  ainfi  il  efc  rompu.  Il  n’y  a> 
point  au  monde  de  negocians  fi  fubtils,tout  leur 
elt  propre,  ils  ne  rcfulent  jamais  rien  à acheter,, 
jufques  à de  vieux  fouliers , 6c  fi  vous  ne  leur  en 
. voulez  vendre  qu’un  ils  le  prendront, dans  s’infor- 
mer pourquoy  vous  ne  vendez  pas  l’autre.  Mais, 
pour  ceux  de  Tunquin  ils  vont  plus  rondement 
dans  le  négoce , 6c  l’on  elt  bien  aife  d’avoir  affaire 
avec  eux.  l'ay  dit  qu’ils  n'ont  point  de  mines  ny 
d’or,  ni  d’argent,  6c  qu’ils  ne  font  point  batre 


du  Royaume  de  Tunquin.  ij 

mônnoye.  Ainfi  dans  dans  le  commerce  ils  fc 
lèrvent  pour  les  payemcns  de  certains  pains  d’or, 
comme  ils  viennent  de  la  Chine,  & dont  les  uns 
valent  trois  cent  livresde  noflre  monnoye  , les 
autres  fix  cent,  ils  fc  fervent  aufli  de  barres  d’ar- 
gent comme  on  les  apporte  du  Japon  -,  & pour 
les  petits  payemens , ou  ils  coupent  des  morceaux 
de  ces  barres  félon  la  fomme  qu’il  faut  compter , 
ayant  chacun  leur  balance  prelte , qui  eft  comme 
une  maniéré  de  nos  Romaines  j ou  bien  ils  le  font 
en  monnoyes  étrangères,  qui  font  le  plus  fouvenc 
des  reales  d’Efpagne.  Cet  or  & cet  argent  leur 
viennent  de  la  Chine  & du  Japon,  pour  la  grande 
quantité  de  foyesqui  fortent  de  leur  pays,  & qui 
avec  le  mufe  6c  le  Dois  d’aloës,font  comme  j’ay 
dit,  leurs  principales  richeflès. 


CHAPITRE  V. 

Des  forces  tant  par  mer  que  par  terre  du  Royaume 

de  Tunquin. 

CEux  qui  ont  écrit  avant  moy  du  Royaume 
de  Tunquin  portent  bien  loin  fesforces,tant 
celles  de  terre  que  celles  de  mer,  & luy  donnent  un 
nombre  prodigieux  de  foldats  & de  galeres.  Il  y 
en  a qui  ont  écrit  que  les  troupes  qui  le  dévoient 
trouver  d’ordinaire  au  rendez-vous, eftoient  douze 
mille  chevaux , deux  mille  élefans , tant  pour  la 
guerre  que  pour  porter  les  tentes  & le  bagage  de  la 
maifon  du  Roy  & des  Princes , trois  cens  raille 
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fàntafins  & trois  cent  galeres,  & comme  le  Royau-- 
me  eft  trcs-puiflànt  en  munitions  de  guerre  & de; 
bouche  qu’en  temps  de  guere  toute  l'armée  paf- 
(bit  cinq  cent  mille  homme  j mais  .il  y a,  bien  à- 
dire  de  ce  qu’ils  en  ont  écrit.  Voici  le  nombre  de  ce- 
que  mon  frere  vid  en  l'an  1645.  lorfque  le  Roy  vou- 
loit  faire  la  guerre  contre  celuy  de  la  Cochinchine 
pour  quelques  vaifleaux  que  Ion  peuple  avoit  pris 
auxTunquinois  ; mais  cela  fut  appailé  par  les  am- 
bafladeurs  qui  furent  envoyez  par  le  Roy  de  la  Coj 
chinchine  au  Roy  de  Tonquin  qui  luy  en  firent* 
fâtisfa&iorc. 

L’armée  du  Roy  de  Tunquin  qui  devoir  mar- 
cher eftoit  compofee  de  huit  mille  chevaux,  de 
nonante  & quatre  milje  fantafins,  de  fept  cent- 
vingt  S>c  deux  élefans.-,  cent  trente  pour  la  guerre  & 
les  autres  pour  le  bagage  de  la  mailon  du  Roy  & de 
quelques  Princes,  & trois  cent  dix  huit  tant  galeres 
que  barques  fort  longues  & étroites  qui  vont  à ra- 
mes & à voiles,  voilà  ce  que  mon  frere  en  avoit  re- 
marqué. La  condition  de  foldat  eft  ;res- pénible 
& très  peu  avantageufe  au  Royaume  de  Tunquin.. 
Car  ils  font  tellement  attachez  toute  leur  vie  au 
fervice  de  la  guerre , que  bien  qu’ils  foient  capa- 
bles de  quelque  autre  travail,  par  lequel  ils  pour- 
roientlubvenir  à l’entretien  de  leur  famille,  on  ne 
leur  permet  pas  de  s’y  occuper.  Les  jours  qu’ils 
ne  font  point  de  garde,  ils  font  obligez  d’accomi 
pagner  leurs  Capitaines  en  quelque  lieu  qu’ils 
veuillent  aller  , & il  faut  qu’ils  aillent  tirer  de 
Lare  deux  fois  la  femaine  en  leur  prefence.  Les 
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Compagnies  fonc  d’ordinaire  decentjufquacenc 
trente  hommes , & ceux  de  chaque  Compagnie 
qui  ont  fait  les  deux  meilleurs  coups  ont  pour 
leur  recompenfe  , l'un  deux  mois  de  gages , &: 
L’autre  un  qaois , ce  que  l’on  leur  paye  enris.  Celuy 
qui  a le  plus  mal  tiré , cil  obligé  la  première  fois 
qu’il  monte  la  garde  d’cftre  le  double  de  temps  en 
Lentinelle.  Tous  les  Capitaines  font  gloire  que  les 
armes  de  leurs  foldats  foient  toûjours  propres  Sc 
claires  comme  l’argent.  S’ilsyapperçoivent  quel- 
••  que  roüille,  on  leur  ofte  huit  jours  de  gage  pour 
la  première  fois  i &:  pour  la  féconde  ils  font  tres- 
rudement  châtiez.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  for- 
vent  fur  les  galeres  ilsfont  traitez  à proportion  -,  6c 
les  Capitaines  qui  fervent  fur  terre  font  venir  âufli 
leurs  foldats  for  ces  galeres  en  certains  jours, 
afin  qu’ils  apprennent  auffi  à bien  ramer.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  , que  de  tout  temps  les  Rois  du 
Tunquin  & tous  les  Princes  fo  font  toûjours  plû, 
& fo  plaifont  encore  plus  que  jamais  à voir  les 
combats  de  galeres.  Pour  prendre  ce  divertiflc- 
ment , le  Roy  avec  une  partie  de  fa  Cour  va  demeu- 
rer quelques  jours  à une  de  fos  belles  maifons  qui 
eft  for  le  bord  de  la  plus  grande  riviere  de  Ion 
Royaume -,  & c’eft  une  grande  gloire  pour  un  de 
fos  Capitaines,  quand  en  cette  rencontre  fos  fol- 
dats emportent  la  viétoire.  Comme  elle  ne  s’em- 
porte qu  a force  de  rames,  il  y a de  ces  foldats  qui 
fônt  telle  force  qu’ils  tombent  morts  la  rame  à 
la  main,  & le  Roy  foui  eft  le  juge  du  combar. 
Comme  il  y prend  beaucoup  de  plaifir,  il  envoyé 
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un  élcfant  au  Capitaine  qui  a remporté  le  prix, 
& luy  donne  de  plus  trois  mois  de  gages.  Quand 
un  foldat  vient  à mourir  dans  cet  exercice,  la  veu- 
ve ou  Tes  heritiers  ont  deux  années  de  paye;  mais 
avec  toute  leur  peine  & tout  leur  travail,  ces  gages 
des  foldats  font  fi  petits  qu’il  n’y  a pas  dequoy 
entretenir  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Mais  com- 
me en  ce  pais,  là  ils  fe  marient  fort  jeunes , les  fem- 
mes tant  des  foldats  que  des  autres  gens  de  baffe 
condition  qui  aiment  naturellement  le  travail, 
apprennent  de  bonne  heure  quelque  meftier  pour 
aidera  l’entretien  de  la  famille.  Les  Capitaines  ont 
aufG  de  leur  codé  dequoy  s’ocuper,&  font  obligez 
de  faire  drcffcr  les  élefans  pour  la  guerre , de  telle 
fortè  qu’ils  n’ayent  point  de  peur  des  feux  d’arti- 
fice; èc  de,  faire  baitir  des  lieux  le  long  des  riviè- 
res où  l’on  puiffe  mettre  les  galeres  a couvert , 
quand  on  les  retire  de  la  mer  ou  des  rivières  dans 
le  mauvais  temps.  Tous  ces  Capitaines  & autres 
Officiers  du  Roy , & les  Seigneurs  de  la  Cour,  que 
d’un  nom  general  on  appelle  Mandarins  , n’ont 
que  quatre  jours  à chaque  Lune  pour  fe  divertir, 
deux  lors  quelle  fe  renouvelle, & deux  en  fon  plein. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  la  deferip- 
tion  naturelle  de  ce  Royaume;  venons  à la  def. 
cription  morale),  & aux  mœurs  & coutumes  des 
habitans, 
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CHAPITRE  VI. 

T) es  mœurs  fgj coutumes  des  peuples  du  Royaume 
de  Tunquin. 

* 

LEs  peuples  de  Tunquin  (ont  naturellement 
doux  ôc  pacifiques , le  foumettant  fort  à la 
railon , & condamnant  les  emportemens  de  colere. 
Ils  eftiment  plus  les  ouvrages  des  pais  étrangers 
que  les  leurs  propres , bien  qu'ils  n'ayent  pas  en- 
core beaucoup  de  curiofité  de  voir  d’autres  terres 
que  celles  où  ils  ont  pris  naiflance , & où  ils  veu- 
lent, difent-ils,  toujours  demeurer  pour  honorer 
la  mémoire  de  leurs  anceftres.  ils  ont  la  voix  natu- 
rellement douce  & agréable , la  mémoire  heureule, 
& dans  leur  langage  qui  elt  fleuri , ils  ulènt  incel- 
lamment  de  belles  comparaifons.  Ils  ont  parmi 
eux  de  bons  Poètes , & des  gens  qui  cultivent  les 
fciences,  comme  il  fera  dit  en  £bn  lieu,&  ils  ne  cè- 
dent point  aux  Chinois  leurs  voifins  dececoûé-là. 

Les  Tunquinois  tant  hommes  que  femmes  font 
pour  la  plus  grande  partie  de  belle  taille,  d’unreint 
un  peu  olivaière,&  ils  admirent  & loüent  fort  la 
blancheur  des  Européans.  Ils  n’ont  pas  le  nez  Sc 
le  vifage  fi  plat  que  les  Chidois , & en  general  ils 
font  mieux  faits.  Leurs  cheveux  font  fort  noirs , & 
ils  les  portent  auili  longs  qu’ils  peuvent  c rot  1ère, 
eftant  fort  foigneux  de  les  peigner.  Le  menu  peu- 
ple les  trelïè , & les  attache  comme  un  gros  bour- 
let  au  haut  de  la  tefte } mais  les  nobles , les  gens 
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de  Juftice  & les  (impies  foldacs  les  lient  autour  du 
col,  afin  qu'ils  ne  viennent  point  batrefur  lcvifa- 
ge.  ils  ne  croyent  pas  avoir  de  belles  dents,  juf. 
ques  à ce  qu’ils  les  ayent  rendues  noires  comme  du 
jaye,  & ils  laiflent  croiftre  leurs  ongles,  les  plus 
longs  entre  eux  eftant  les  plus  beaux. 

Leur  habit  eft  grave&modelle;c’ell  une  longue  ro- 
be qui  leur  va  jufqu’aux  talons, à peu  près  côme  cel- 
le desJaponois,&il  n’y  a point  de  diftinétionpour  la 
maniéré  de  s’habiller  entre  les  deux  fexes.  Cette 
robe  le  lie  par  le  milieu  du  corps  avec  une  ceintu- 
re defoyeou  mélée  d’or  & d’argent,  dont  l’ouvra- 
ge eilaufli  beau  d’un  collé  que  d’autre.  Mais  pour 
cequieftdesfoldats,  leur  robe  ne  va  pas  jufqu’au 
genou,  & leurs  caleçons  s’arrellent  à my  jambes  , 
n’ayant  ni  bas  ni  fouliers. 

Le  menu  peuple  eft  elclave  une  partie  de  l’an- 
née j car  à la  referve  des  bourgeois  de  la  ville  capi- 
tale où  le  Roy  tient  ordinairement  fa  Cour,  tous 
les  gens  de  meftier  quels  qu’ils  foient , menui- 
siers, charpentiers,  ferruriers , malfons , & autres, 
(ont  obligez  de  travailler  tous  les  ans  durant  trois 
Lunes  pour  la  maifon  du  Roy , & durant  deux  au- 
tresLunes  pour  les  Mandarins  ouGrands  Seigneurs 
( car  les  Tunquinois  comptent  les  mois  par  Lu- 
nes ) le  relie  de  l’année  ell  à eux  , & ils  travail- 
lent, pour  ceux  qui  les  payent  & pour  l’entre- 
tien de  leur  famille.  Ils  appellent  en  leur  langue 
ce  (èrvice  Viecquan , c’eft  à dire,  condition  aef- 
clave.  Mais  ils  ont  encore  d’autres  fujeélions  plus 
facheufes  que  celle-là,  qui  eft  débrancher  les  an- 
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bres , de  quoy  en  partie  on  nourrit  les  élephans. 
C’eft  une  rude  courvée,  à laquelle  ils  furent  con- 
damnez par  le  bifayeul  du  Roy  qui  régné  à pre- 
fent , apres  qu’il  eut  appaifé  les  guerres  ciuiles 
qui  troublèrent  fon  Royaume,  & qu'il  eut  mis 
les  fu  jets  rebelles  à la  raifon.  Comme  ils  lui  avoient 
donné  beaucoup  de  peine, & qu’il  ne  put  les  domp- 
ter qu’avec  une  grande  perte  de  fon  armée , fon 
Confeil  eftoit  d’avis  qu’il  en  fit  mourir  une  partie, 
mais  il  aima  mieux  leur  donner  à tous  la  vie,  & 
les  condamner  eux  & leur  pofterité  à ce  pénible 
fervice,  dçnt  il  pouvoit  avec  lé  temps  tirer  beau- 
coup davantage. 

Tay  dit  ailleurs  que  les  Tunquinois  aiment 
fort  à demeurer  fiir' les  rivières, qui  font  en  leur  pais 
exemptes  de  crocodiles  & d’autres  animaux  dange- 
reux, quife  trouvent  en  quantité  dans  Nil  & dans 
Gange.  Sur  quoy  il  faut  remarquer  que  ces  rivières 
fe  débordent  tous  les  ans  apres  la  enute  des  pluies 
& durent  quinze  jours  ou  trois  femaines  au  plus , 
mais  d*une  telle  maniéré  & fi  effroyablement, 
quelles  emportent  fouvent  des  bourgs  & des  vil- 
lages entiers  ; & alors  une  partie  de  ce  Royau- 
me a la  face  d’une  mer,  comme  on  nous  repre- 
fente  la  bafTe  Egypte  dans  les  inondations  du 
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CHAPITRE  VII. 

Du  mariage  des  Tunquinois , Çÿ  de  leur  feterité 
pour  les  adultérés. 

LEs  Tunquinois  ne  fe  peuvent  marier  fi  le 
pere  &lameren’y  contentent,  & quand  les 

{>ere&  merc  font  morts  il  leur  faut  avoir  l’aveu  de 
eurs  plus  proches  parens.  Il  faut  aufli  avoir  le 
contentement  du  Gouverneur  ou  Juge  du  lieu  où 
fe  fait  le  mariage  & pour  l’obtenir  eft  necef- 
faire  de  luy  faire  quelque  prefent.  Mais  comme 
ces  gens  là  exigeoient  fouvent  du  pauvre  peuple 
plus  qu’il  ne  pouvoit  donner,  & qu’ainfi  plufieurs 
mariages  ne  le  faifoient  pas  au  grand  detàvantage 
du  bien  public  ; le  Roy  qui  regnoit  l’an  1639. 
ayant  elle  averty  de  cet  abus  & de  ces  extorfions, 
fit  un  Edit  pour  regler  la  choie  & brider  l’autorité 
que  prénoient  ces  Gouverneurs.  Il  ordonna  que 
le  garçon  qui  fe  voudroit  marier  payeroit  certaine 
femme  à proportion  de  fon  bien,  ce  qui  ptJuvoit 
monter  à deux  & un  quart  pour  cent  ; &que  ceux 
qui  n’auroient  pas  au  delà  de  cent  écus  vaillant, 
ne  payeroient  rien.  Comme  le  menu  peuple, 
tant  hommes  que  femmes,  efi:  naturellement  fort 
laborieux,  tout  ce  que  les  filles  peuvent  gagner, 
elles  le  confervent  pour  leur  mariage, & pouravoir 
deux  ou  trois  belles  robes,  avec  le  collier  décorai 
ou  d’ambre  jaune,  & plufieurs  grains  qu’elles  at- 
tachent à leurs  cheveux  , lefquels  elles  laifient 
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pendre  fur  leur  dos  & font  confiner  leur  beauté 
dans  leur  longueur.  Il  nefe  fait  point  de  mariage 
fansfeftin,  & il  faut  que  les  gens  foient  bien  pau- 
vres quand  la  fefte  ne  dure  que  trois  jours  ; car 
fouvent  elle  va  jufqu’au  neuvième.  Dés  le  lende- 
main des  noces  le  mary  appelle  fa  femme  fa  fœur, 
&lafemme  appelle fon  mari  fon  frère.  La  loy  du 
Royaume  permet  à l’homme  de  répudier  fa  fem- 
me quand  il  luy  plaift , ce  qu’il  faifoit  fouvent  pour 
des  caufes  bien  legeres  -,  mais  la  femme  n’a  pas 
lemefme  privilège  , ou  du  moins  quand  elle  veut 
demander  la  feparation  il  y faut  bien  du  myftere. 
Les  Tunquinois  difent  que  cette  loy  fut  faite 
pour  renir  les  femmes  dans  leur  devoir , & pour 
les  obliger  de  porter  toûjours  grand  refpeéf  à leurs 
maris.  Quand  le  mary  veut  venir  à cette  fepara- 
tion ( ce  qui  arrive  moins  fréquemment  depuis 
quelque  temps  ) voicy  la  maniéré  dont  il  s’y 
prend.  J’ay  remarqué  dans  mes  relations  qu’il  y 
a quelques  pays  dans  l’Orient  qui  ne  touchent 
point  la  viande  avec  les  doigts , mais  qu’ils  fe  fer- 
vent de  deux  petits  baftons  de  la  largeur  du  pe- 
tit doigt  & longs  de  fix  pouces  proprement  do- 
rez & verni  fTez,  ce  qui  leur  tient  lieu  defourchetes 
pour  prendre  les  viandes.  Le  mary  voulant  donc 
répudier  fà  femme , il  prend  un  de  fes  baftons  & 
un  de  ceux  de  fà  femme , & les  ayant  rompus, 
chacun  en  prend  la  moitié  qu’il  fait  coudre  dans 
un  morceau  d’étofe  de  foye,  & où  il  la  garde 
<5 1 conferve , alors  le  mary  eft  tenu  de  rendre  à la 
femme  ce  quelle  a apporté , & de  garder  les  en* 
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fans  qu’ils  ont  eus  enfemble.  Mais,  comme  j’ay 
dit,  ces  divorces  font  bien  plus  rares  qu’ils  net- 
toient auparavant. 

Au  refte  les  loixdu  Royaume  font  tres-rigou- 
reufes  contre  l’adultere.  Si  l’on  peut  prouver 
qu'une  femme  yeft  tombée,  & qu’elleen  (oit  con- 
vaincue, on  la  jette  à un  élefant  drefle  à cette 
cruelle  fonction,  lequel  l’enleve  d’abord  avec  (à 
trompe , puis  eftant  retombée  à terre  la  foule  aux 
pieds  & lecrafe  jufques  à ce  qu’il  ne  luy  fente  plus 
de  vie. 

Du  temps  que  mon  firere  efloit  à la  Cour  de 
Tunquin , il  fut  témoin  du  fevere  châtiment  au- 
quel une  Princeflé  fut  condamnée  pour  avoir  efté 
(urprife  avec  un  Prince , & parce  que  l'hiftoire  eft 
a (Te  z particulière  & allez  tragique  , je  veux  bien 
la  donner  icy  en  peu  de  mots.  C’eft  la  coûtume 
dans  tout  l’Orient,  que  lorsqu’un  Roy  meurt  on 
renferme  dans  un  quartier  reculé  au  fond  du  Pa- 
lais toutes  les  femmes  dont  il  s’eft  fervi  durant  (à 
vie.  On  leur  donne  à chacune  deux  filles  pour 
les  (ervir,  elles  mangent  feules,  & (ont  tellement 
reclufes  quelles  nevoyent  plus  perfonne  jufques 
à leur  mort.  On  ne  fçait  par  quel  moyen  & par 
quelle  intrigue  un  des  Princes  du  (àng  coufin  du 
Roy  avoir  vûautrefois  une  des  femmes  du  feu  Roy 
fon  oncle, & dans  l’envie  qu’il  luy  prit  de  la  voir  en- 
core , pour  vaincre  toutes  les  difficultcz  qui  s’y 
oppofoient,  & tromper  toutes  les  gardes  des  por- 
tes, il  eut  retours  à une  rule  qu’il  eftoit  allez  dif- 
ficile de  découvrir,  il  faut  lçavoir  auparavant , 
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qu’au  Royaume  de  Tunquin  comme  aux  autres 
Royaumes  de  l’Afie , dans  les  maifons  des 
Rois  & celles  des  Grands  Seigneurs,  la  cui- 
fine  eft  ordinairement  feparée  du  logement, 
& que  le  plus  fouvcnt  le  jardin  eft  entre  deux; 
de  maniéré  qu’aux  heures  des  repas  pour  tranf- 
porter  les  viandes  d’un  lieu  à l’autre  , les  of- 
ficiers fe  fervent  d’une  façon  de  caiflfe  où  l'on  re- 
polc  les  plats,  & de  peur  que  les  viandes  ne  le  re- 
froidiflcnt,  ces  plats  font  lupportcz  par  de  petits 
ballons  traverfansôc  éloignez  d’un  pouce  l un  de 
l’autre,  fous  lefquels  il  y a une  platine  de  ferper- 
cc'e  à jour,  élevee  d’un  demy  pied  au  delTus  d’un 
autre  qui  fait  le  fond  de  laçai  fie  j & c’cll  entre  ces- 
deux  platines  qu’on  met  du  charbon  allumé  pour 
conferver  la  chaleur  aux  viandes.  J’ay  vcuà  Ver- 
làilles  des  cailfes  à peu  près  de  cette  forte,  & 
pour  le  mefme  ufage  , fi  ce  n’eft  qu’on  n’y  pou- 
voir mettre  du  feu  comme  à celles  de  Tunquin. 
Ces  cailTes  eftant  portées  par  deux  hommes , ce 
Prince  Tunquinois  drefla  fi  bien  fa  partie , qu’il 
fut  mis  dans  celle  où  l’on  portoit  à manger  à l’a- 
partement  de  la  Princefle  qu’il  vouloit  voir,  & il 
ne  put  y eftre  que  peu  de  jours  fans  que. la  choie 
fuft  découverte,  il  fut  aulli  toft  amené  devant  le 
Roy , qui  le  fit  charger  de  fers  au  col , aux  bras  & 
par  le  milieu  du  corps , & afin  qu’il  fuft  yeu  de 
tout  le  peuple  il  ordonna  qu’il  feroit  promené 
de  la  forte  cinq  mois  durant.  En  luitc  il  fut  enfermé 
dans  une  étroite  prifon , où  il  demeura  fept  ans 
jpfquala  mort  du  Roy,  apres  laquelle fon fils  ve-- 
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nanc  au  trône  luy  donna  la  liberté,  à condition 
qu’il  iroit  fervir  fiir  les  frontières  du  Royaume 
pour  fntiple  foldat.  PonrcequieftdeiaPrincefle, 
elle  fut  enfermée  dans  uné  petite  chambre  au  haut 
d'une  tour,  où  elle  demeura  douze  jours  fans  qu’on 
luy  donnali  nia  boire  nia  manger  ; apres  quoy  l’on 
découvrit  la  chambre,  afin  que  la  grande  ardeur 
du  foleil  achevait  de  l'extenuer  & de  luy  olter  la 
vie,  quelle  perdit  ainfi  cruellement  au  bout  de 
trois  jours.  Les  deux  filles  qui  la  fervoient  n’eu- 
rent pas  plus  de  grâce , & dans  la  grande  place  qui 
ell  devant  le  Palais,  elles  furent  expofées  aux  cle- 
fansquilcs  làifirent  d'abord  avec  leurs  trombes, 
&lesjcttant  à rerreàdemyétoufées  achevèrent  de 
les  écraferlouslenrs  pieds.  Il  reltoit  les  deux  por- 
teurs de  la  caille  qui  furent  écartelez , non  pas 
comme  en  Europe  lors  qu'un  homme  elt  tiré  à 
quatre  chevaux,  mais  eltant  attachez  a quatre  de- 
my  galeres  par  lesdeux  bras  & par  les  deux  jambes, 
de  manière  que  les  rames  allant  de  concert  un 
nomme  elt  aufli- toit  démembré.  Lorsque  j'eltois 
au  Royaume  de  Bengale,  je  visàDacaville  fur  le 
bord  du  Gange  faire  la  mefme  jufticè  d’un  Brame- 
ré,  qui  avoic  voulu  trahir  Cha-Eftican  oncle  du 
Grand  Mogol  pour  le  livrer  au  Roy  d’Arachan  ; Sc 
c’cft  le  mefme  Brameré  qui  avoir  fait  autrefois 
plufieurs  mauvais  tours  à Sultan  Sujah  frere  d’O- 
reng-zeb  qui  régné  à prefent  dans  l’indoflan. 
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CHAPITRE  VIII.* 

Drr  ‘vi/tus,feftms>&  divemjjemens  des  Ttmquinois. 

ENtre  tous  les  peuple?  d’Odent  les  Tunqui- 
nois  font  fort  fociables,&;fe  rendent  volon- 
tiers vifite  les  uns  aux  autres.  D’ordinaire  ils  les 
font  fur  le  midi  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
&:  chacun  marche  alors  ayec  unefuite  félon fà con- 
dition. Les  Princes  & les  Mandarins  montent  fur 
leurs  élefans , ou  fe  font  porter  dans  une  maniéré 
de  brancar„où  ils  font  couchez,  ou  aÜîs.  Six  hom- 
mes les  portent,  &autresfix  marchent  apres  pour 
les  relayer.  Leunfuiteeft  d’ordinaire  de  cinquan- 
te à folxante  hommes, & il  ne  leur  eft  pas  permis 
dexceder  ce  nombre-là.  Pour  ce  qui.eit  des  {im- 
pies Gentilshommes,  & des  Officiers  delà  Cour 
qui  vont  à cheval, .chacun  ne  peut  avoir  au  plus 
que  fcpt  valets  apres  foy.ils  mafchent  incefiàm. 
ment  du  betlé,  comme  font  tous  les  autres  Afiati- 
ques  dans  les  lieux  où  il  s’cn  trouve,  & j’ay  affez 
parle'  de  cette  feüille  dans  mes  precedentes  rela- 
tions. Il  y en  a tel  qui  en  confumc  plus  de  cent 
par  jour;  car  foit  dans  la  mailbn  , loit  dans  les 
rues,  foit  à la  campagne  ils  en  ont  à toute  heure 
dans  la  bouche.  Quand  ils  vont  voir  un  amy,  ce 
feroit  leur  faire  un  grand  affront  fi  en  fortant  on 
ne  luy  prefentoit  pas  la  boite  du  betle  pour  e» 
prendre  i£a  diferetion. 

Plus  cette  boite  eft  magnifîque&plus  il  y a d'hon- 
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jieur  pour  celuichez  qui  on  prefencc  le  betlé  : Et 
lors  qu’un  Prince  fe  marie,d’ordinaire  il  envoie  trois 
de  ces  boites  à fon  époufe,dont  j'en  ay  vu  quelques- 
unes  au  logis  de  quelques  Princes  à la  Cour  du 
Grand  Mogol  qui  revenoient  à quatre  & cinq  cent 
mil  livres-,  l’une  fera  couverte  dediamans,  l’au- 
tre de  rubis&de  perles, & l’autre  d’émeuraudes  & de 
perles,  ou  de  quelques  autres  pierreries.  A mon 
cinquième  voyage  de  Perfc  & des  Indes  j’en  por- 
tay  une  que  j’avois  fait  faire.  A la  vérité  elle  n’é- 
toit  pas  de  fi  grand  prix,  mais  de  la  maniéré  galan- 
te dont  elleelloit  faite, & par  la  beauté  des  émaux 
& des  émeraudes  & rubis  & perles  qui  failoient  les 
grains  des  fleurs  qui  relevoicnt  agréablement  cet 
ouvrage.  Je  puis  affiner  quelle  méritait  quel- 
que eitime.  Quand  je  fis  faire  cette  boite,  mon 
deffiein  cftoit  de  la  porter  au  Grand  Mogol  -,  mais 
comme  le  Roy  de  Pcrfe  cfl  le  premier  Monarque 
que  les  Francs  vont  faluer  , parce  que  des  qu’un 
étranger  entre  dans  la  frontière  de  fon  pays  le 
Gouverneur  luy  en  donne  avis,  & comme  il  aime 
les  Europcans , s’il  ont  apporté  quelque  chofe  de 
beau  & de  curieux  , il  ne  le  laiffie  pas  lbrtir  de  fon 
Royaume.  Je  crû  que  je  la  luy  devois  prefenter,  & 
me  continuer  par  là  l’honneur  de  fa  protection  & 
de  fa  bien-vcillance. 

Les  Tunquinois  tiennent  à grand  des-hon- 
neur  d’avoir  la  telle  nue  , ce  qui  n’efl  propre 
qu’aux  criminels  que  l’on  fait  rafer  dés  qu'ils  font 
faifis.  De  la  forte  il  feroit  difficile  à un  criminel 
qui  fe  pourroit  fauver  d’échapper  des  mains  de  la 
Jullice,  parce  qu’en  quelque  lieu  qu’il  puft  aller. 
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des  qu’on  void  qu’un  homme  n’a  point  de  che- 
-veux,  il  eft  pris  & mené  au  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince qui  le  fait  auffi-toft  attacher  à une  croix. 

Ges  peuples  ont  la  mefme  façon  de  s’afTeoir  com- 
®e  par  toute  l’Afie  , les  deux  jambes  croifées  de 
mefme  que  nos  tailleurs.  Chez  les  Grands  Sei- 
gneurs dans  la  falle  où  l’on  reçoit  les  vifites,  il  y 
a comme  un  Alcôve  avec  une  eftrade  élevée  de 
terre  environ  d’un  pied.Elle  eft  couverte  d’une  nat- 
te très  fine  faite  de  petits  joncs  deliez  comme  du 
fil  le  plus  fin  , n’ayant  pas  la  coûtume  d étendre 
<les  tapis  furies  planchers  comme  aux  autres  pais 
de  l’Afie.  Ce  n’eft  pas  la  cherté  qui  les  empefehe 
-de  s’en  fervir,  car  ces  nattes  leurs  couftent  beau- 
coup plus  que  ne  feroit  un  beau  tapis  de  Perfe 
ou  des  Indes  -,  mais  c’cft  parce  qu’on  y fent  plus  de 
fraicheur  quand  on  eft  aflis  deflùs,  & que  les  pu- 
naifès  ne  s’y  fourrent  point.  Car  dans  toutes  les 
Indes  dés  que  les  pluies  viennent , on  eft  fort 
tourmenté  de  cette  vermine,  dont  la  Perfe  eft 
exempte,  parce  que  le  pats  eft  fort  fec.  Comme 
j’eftoisàBantam  j achetayune  de  ces  nattes  d’un 
Tunquinois,  &elleaefté  admirée  en  France  pour 
fa  finefTe.  Elle  avoir  huit  à neuf  aunes  en  carré, 
& eftoit  auffi  unie  & auffi  douce  que  du  velours. 
C’eftdeccs  nattes  dont  on  couvre  les  eftrades  où 
les  Princes  & les  Mandarins  fe  vont  afTeoir,  & la 
Noble  (Te  qui  les  accompagne  eft  auffi  affile  autour 
de  la  chambre, chacun  ayant  un  couffin  fousluy, 
& un  autre  derrière  fon  dos. 

Au  relie  lesTunquinois  ne  font  pas  fort  deli- 
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cieux^dans.  Ieur%rqpas..Le  tnenupeuple.fe  contente 
de  fis  cuit  dans  de  l’eau  avec  dp  poiffon .lèche  au- 
vent , ou  avec  des  œufs  fàlez  ; car  pour  de  la  vian- 
de, ils  n'en  mangent  guère  que  dans  leurs  feûins.- 
Pour  ce  qui  efl; des  Grands  Seigneurs,  on  leur  {ère 
toujours  chair  & poiffon , mais  leurs  cuifiniersne 
fçavent  ce  que  c’eft  que  de  bifques.  D’ailleurs  ils 
font  beaucoup  plus  propres  que  nous  & dans- 
leurs  çuifines  & dans  leurs  chambres,  bien  que 
quand  ils  mangent  ils  ne  fe  fervent  ny  de  nappes 
ny  de  fervietes.  Tout  ce  qu'on  four  fertà  manger 
,fè  inet  dans  de  petits  plats  qui  ne  font  pas  fi 
grands  que  nos  aflietes,#  qui  font  de;bois lacrea 
de  toutes  fortes  de  fleurs,  comme  cçs  cabinets  qui 
nous  viennent  du  Japon.  Tous  ces  petits  fplats 
font  rangez  & apportez  dans  un  grand  badin  la- 
6ré  comme  les  petits  plats.  Il  y en  tient  ordinai- 
rement neuf  & tout  ce  qui  y cfo  fervi  eft  cqupp 
par  petits  morceaux  de  fa  grofleur  d’une  noifotte. 
ils  ne  fe  fervent  à table,nidecuil}iere,.nidecoû. 
teau,  nidc  fourchete,.mais  feulement  de  ces  deux 
petits  baffpns.dpnt  j’ay  parlé  au  chapitre  prece- 
dent, &dqnt<üs  fçavent,  fo  fervir  aufli  adroitement 
que  nous  de  nos,fourchetes-,  & jamais  ils  ne  tou- 
client  leur  manger  avec  leurs  mains. 

Quand  ils  (e  trouvent  ;plufieurs  à table,  pu  * 
leurs  repas  ordinaites,qu  à quelque  feflin , ils'font 
gloire  de  garder  le  fïfonce,  ou  s’ils  veulent  s’en- 
tretenir de  quelque  ichqfe,  ils  déférent  plus 
vieux  l’honneur  de  parler  le  premier , portant  beau- 
coup de refpeélaux  plusagez , .&  jamais  fo  plus  jeu- 
ne de  la.  compagnie  n’entamera  le  difeours.  Ils  fe 
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Savent  les  mains,  la  bouche  & tout  le  vifage  en 
entrant  à table  feulement , & non  après  le  repas  ; 

& quand  ils  veulent  fçavoir  fi  quelqu’un  a pris  fa 
refeiftion , ils  luy  demandent  s’il  arriangé  (on  ris  ; 
qui  eft  la  mefine  façon  de  s’exprimer  de  nos  an- 
ciens peres  dans  l’hiftoirt  fainte,  où  par  le  pain  le' 
repas  entier  eft  fignifîé.  Ce  n’eft  pas  aufti  leur 
coutume  de  fe  demander  l’un  à l’autre  comme  il  . 
fe  porte , mais  feulement  combien  il  a mangé  de 
mefures  de  risàfon  repas,  & s’il  a mangé  avec  ap- 
pétit. Cette -coutume  eft  univerfelle  entre  tous  les 
Idolâtres  des  Indes,  excepté  que  dans  les  Eftat»' 
du  Grand  Mogol , où  ils  ne  mangent  pas  feule- 
ment du  ris,  mais  aufti  du  pain,  ils  fe  demandent 
par  civilité  combien  ils  ont  cuit  de  ris,  & cobien  ils 
ont  pris  de  farine  pour  faire  du  pain-car  plus  un  ho- 
me a mangé,  ils  croyent  que  fafanté  eft  meilleure. 

Entre  tous  les  divertiflèmens  des  Tunquinois, 
il  n’y  en  a point  où  ils  s’attachent  avec  tant  de 
plaifir  qu’à  la  Comedie,  qui  ne  fe  fait  d’ordinai- 
re que  la  nuit-,  &:  celles  qu’ils  repréfentent  le  pre- 
mier jour  qu’ils  voyent  la  lune  fe  renouveller, 
(ont  les  plus  belles.  Elles  durent  depuis  le  foleil 
couchant  jufqu’au  fofeil  levant,  & elles  font  ac- 
compagnées de  quantité  de  décorations  & de  ma- 
chines qui  furprennent  agréablement  la  veuë.  lis 
fçavent  admirablement  bien  reprefenter  la  mer 
& les  rivières  , & les  combats  de  galeres  & de . 
vaifteaux , bien  qu’ils  ne  foient  d’ordinaire  que 
huit  Aéteurs  , tant  hommes  que  femmes.  Les 
lieux  où  fe  donnent  ces  fpeétacles  font  de  gran- 
des fales , dont  le  tiers  eft  occupé  par  le  théâtre , 
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le  refte  fervaftt  d’amphitheatre,  & eftant  rempli: 
de  bancs.  De  collé  & d’autre  du  théâtre  il  y a une. 
loge  fort  enjolivée,  refervéepour  le  Roy  quand  il 
luy  plaifl:  de  venir  à la  Comedie.  Les  Aéieurs  & 
Aétrices  ont  des  habits  magnifiques,  & la  coifure 
des  femmes  eil  une  cfpece  de  mitre  ou  de  tiare  qui. 
leur  fied  très- bien  , & d’où  pendent  par  derrière., 
deux  bandes  larges  chacune  de  trois  doigts  qui. 
yont  jufqu  a la  ceinture.  Les  uns  & les  autres  s’a- 
quitent  parfaitement  bien  de  leurs  rôles, & danfent. 
à leur  maniéré  avec  beaucoup  de  juftçfle  * & à un> 
des  coins  de  la  fale  il  y a un  petit  theâxre  pour  les 
deux  Juges  de  la  Comedie,  l’un  defquels  bat  la. 
mefure  (urunegrofle  timbale.  Leurs  autres  diver- 
tiflemens  les  plus  ordinaires  , lur  tout  pour  les- 
Mandarins  & pour  la  NobldTe  , font  la  pefche  &. 
la  chaflfc  i mais  ils  prennent  plus  de  plaifir  àlapre- 
micre,  toutes  leurs  rivières  leurs  fourniffant  beau-* 
coup  de  poiflon.  Mais,  commej’ay  dit, ils  repren- 
nent ces  divertifiemens  qu’aux  jours  qu’il  leur  eft. 
permis,  & ils  font  bien  meilleurs  ménagers  du. 
temps  que  nous,  l’employant  lans  en  rien  déro- 
ber à l'exercice  de  leurs  charges.  Ainfi  ceux  qui- 
dans- le  commencement  de  la  connoiffance  que. 
nous  avons  eue  de  ces  peuples,  ont  écrit  qu'ils, 
avoient  des  mœurs  & des  coutumes  fauvages,  en. 
eftoient  mal  informez  ■>  & comme  il  ne  faut  point! 
douter  de  la  vérité  des  chofes  que  j’avance , & donc 
une  partie  elt  confirmée  par  d’autres  relations,  il- 
faut  conclure  en  mcfme  temps,  que  tous  les  de- 
voirs de  la  focicté  civile  & toute  la  politcfTe  ne 
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font  pas  renfermées  dans  noftre  Europe  3 & que  le 
Royaume  de  Tunquin  qui  a fait  anciennement  une 
partie  de  la  Chine  , a retenu  le  bon  ordre  &c  la  ci- 
vilité qu’on  nous  dépeint  parmi  les  Chinois. 


CHAPITRE  IX. 

Des  gens  de  Lettres  du  Royaume  de  Tunquin. 

IL  efl  confiant  que  les  Tunquinois  ont  beau- 
coup de  genie  pour  les  lettres,  & qu’ils  s’y  ap- 
pliquent avec  foin  & y reufifTent , parce  qu’ils  ne 
peuvent  s’avancer  que  par  ce  moyen  aux  charges 
& dignitezdu  Royaume.  Par  les  lettres  il  ne  faut 

fas  icy  entendre  les  langues  de  nos  fçavans  de 
Europe  qui  font  entièrement  inconnues  aux 
Orientaux, &encore  moins  la  Philofophie  d’ Arifto- 
tc  dont  ils  n’ont  jamais  oüi  parler.  Mais  il  faut  en- 
tendre la  fcience  des  loix  de  leurs  pays , par  la- 
quelle ils  parviennent  aux  charges  de  Judicature  t 
les  Mathématiques , & particulièrement  l’A  Uro- 
logie, jj^Dur  laquelle  tous  les  Orientaux  ont  beau- 
coup de  paflîon  , comme  eflant  grands  oblerva- 
teurs  des  Affres , d’où  ils  fe  flatent  de  pouvoir  ti- 
rer la  connoilfance  de  l’avenir.  Les  Tunquinois. 
aiment  aufïi  paflionnement  la  Mufique  & la  Poë- 
fie,par  la  melme  railon  qu’ils  aiment  les  fpeélacles 
du  théâtre  où  ces  deux  chofes  doivent  entrer,  & 
tant  les  Poëtes  que  les  Comédiens  de  Tunquin 
partent  pour  les  meilleurs  de  tout  l’Orient. 

Pour  acquérir  laNoblefle  par  les  lettres,  il  faut 
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que  la  jeundTe  pafle  par  trois  degrez  , qui  font 
celuy  de  Sinde  , celuy  de  Doucum  6c  celuy  de 
Tanfi,  auquel  eftant  parvenue  elle  peut  entrer 
au  rang  des  Nobles.  Pour  venir  au  premier  degré, 
les  jeunes  gens  doivent  s’appliquer  huit  ans  en- 
tiers à bien  apprendre  ce  qui  eft  de  la  fonction  de 
Notaire  , de  Procureur  & d’ Avocat , s’étudiant 
fort  à fe  rendre  éloquens  pour  parler  en  public. 
Au  bout  des  huit  ans  ils  font  examinez  fur  le  fait 
de  ces  charges,  6c  fi  quelqu’un  manqueàbien  re- 
pondre aux  demandes  qu'on  luy  fait,  il  eft  ren- 
voyé comme  incapable  d’exercer  jamais  aucune 
charge,  6c  de  plus  ctudier.  Pour  ceux  qui  font 
bien  fortis  de  l'examen  qui  eft  rigoureux , leurs 
noms  font  écrits  fur  le  regiftre  & prefentez  an 
Roy,  qui  leur  permet  de  prendre  le  nom  de  Sin- 
dè,  & alors  il  leur  eft  fait  commandement  par  les 
Tanfis  d’aller  apprendre,  s’ils  veulent  avoir  un 
jour  le  nom  de  Doucum,  6c  l’Aftrologie,  & la 
Mufique , 6c  mefme  la  Po'éfie , pour  en  fçavoir  ju- 
ger 6c  s’en  fervir  dans  l'occafion.  Car  pour  eftre 
eftablis  juges  de  la  Comedie  (ce  qui  eft  pa^ny  eu* 
un  grand  honneur)  il  eft  neceftaire  qu’ils  foienc 
eux-mefmes , & bons  Muficiens , 6c  bons  Poëtes  ; 
6c  les  Comédies  font  très  frequentes  en  ce  pays-là, 
parce  qu’ils  l’aiment  beaucoup , & que  c’eft , com- 
me j’ay  dit,  leur  plus  grand  6c  plus  agréable  diver- 
tiflement.  Car  il  ne  le  fait  point  de  feftin  qui  ne 
(oit  accompagné  de  feux  d’artifice,  en  quoy  ces 
peuples  font  merveilleux,  & puis  de  la  Comedie 
gvçç  des  machines  6c  des  changemens  de  theâtrç 
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• à tous  les  A<ftes.  Les  A&eursont  une  mémoire  ad- 
mirable, & quelque  longue  que  puiffe  eftre  la  piè- 
ce, on  ne  la  tient  point  dans  une  aile  pour  les  rele- 
ver, comme  on  fait  en  noftrc  Europe,  parce  qu’il 
ne  leur  arrive  jamais  de  manquer. 

Il  faut  aufli  que  ceux  qui  apprennent  les  Ma- 
thématiques faffent  eux-mefmes  les  inftrumens 
dont  ils  ont  befoin  , & ils  employent  cinq  ans  à 
cette  Icience.  On  les  examine  tous  les  ans,  & s’ils 
manquent  à bien  répondre  fur  quelque  demande , 
cela  leur  eft  pardonné;  mais  (1  au  bout  des  cinq 
années  ils  manquent  au  moindre  article  du  grand 
examen  qui  fe  fait  par  les  Tanfis,  ils  font  entiè- 
rement dégradez,  au  lieu  que  s’ils  ont  fàtisfait  à 
tout  ce  qui  leur  a efté  demandé  , ils  prennent  le 
nom  & le  degré  de  Doucum. 

Apres  ces  treize  années  d’étude  , avant  que  de 
pouvoir  arriver  au  rang  de  Tanfi,  il  faut  en  em- 
ployer encore  quatre  à apprendre  à lire  & écrire  le 
caraélere  Chinois  julques  à un  certain  nombre 
de  mots  Caj  pour  apprendre  à lire  & à écrire  en. 
tierement  le  Chinois  la  vie  de  l'homme  n’y  pour- 
roit  fuffire.  La  raifondecelaeft , qu’il  n’en  va  pas 
# en  cela  dans  la  Chine  comme  aux  autres  Nations, 
où  un  mot  eft  compofé  de  plufieurs  lettres.  Les 
Chinois  pour  chaque  mot  ont  une  figure  differen- 
te, & toutes  ces  ngures  ou  traits  entrelacez  font 
en  très  grand  nombre, comme  il  eftaifé  de  le  juger. 
Je  remarqueray  en  paffant,  que  ces  figures  fc  font 
avec  de  petits  pinceaux , & que  les  Chinois  fe  fer- 
vent pour  cela  d'une  certaine  encre  en  maffe  qui 
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ell  comme  un  noir  de  fumée,  en  délayant  dans  de 
l’eau  la  quantité  dont  ils  ont  beloin,  à mefure  qu’ils 
la  veulent  employer.  Ils  ont  anlïi  quelque  autre 
couleur  pour  de  certains  mots  -,  mais  ils  ne  peu- 
vent fe  lèrvir  de  nos  plumes,  ny  de  celles  de  tous 
les  autres  Orientaux.  Ce  font  de  petits  rofeaux  d’un 
rouge  brun  ; Se  les  meilleurs  viennent  de  certains 
marais  des  Royaumes  de  Pegu  Se  d’Arachan,  Se 
c’eilde  quoy  les  élefansdeces  pays-là  font  les  plus 
friands. 

Pour  revenir  aux  étudians  de  Tunquin,  on  les 
oblige  de  fçavoir  auili  bien  les  loix  Se  les  coutumes 
des  Chinois  que  les  leurs  propres , Se  les  quatre  der- 
nières années  eftant  finies , le  grand  Se  dernier 
examen  le  fait  dans  la  grande  place  qui  ell  dans 
l’enclos  des  murailles  du  Palais  du  Roy  , qui 
ell  un  riche  édifice  de  marbre.  Le  Roy  s’y 
trouve  avec  les  Princes  8c  Grands  Seigneurs  de 
fa  Cour  Se  les  Mandarins  de  lettres,  quelques-uns 
s’y  rendant  mefme  des  Provinces  éloignées,  8e  tous 
les  Tanfis  font  aufii  prelèns.  Il  y a .des  relations 
de  Tunquin  qui  ont  avancé  fur  ce  fujet  plufieurs 
chofes  ridicules,  8c  alluré  qu’en  ces  fortes  d’exa- 
men il  y a eu  quelquefois  jufques  à trente  Se  qua^ 
tante  mille  étudians.  Mais,  à ce  que  j’ay  pu  ap- 
prendre^ de  mon  frere,  Se  de  plufieurs  Tunqui- 
nois  avec  qui  je  me  fuis  louyent  trouvé  à Batavia  8c 
à Bantam , jamais  le  nombre  n’a  palTé  trois  mille. 
On  drelTe  dans  cette  place  neuf  éçhafaux , dont 
l’un  cil  pour  le  Roy  Se  les  Princes,  Se  les  huit  autres 
pour  ceux  qui  examinent,  Se  pour  ççux  qui  font 
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examinez  -,  5c  afin  que  chacun  puiue  bien  voir  tout 
ce  qui  fe  paflfe,  tous  ces  échafauts  font  faits  en  am- 
phitheatre.Mais  le  Roy  ÔclesMandarins  ne  s’y  trou- 
vent que  les  deux  premiers  jours  des  huit  que  l’on 
employé  à cet  exercice.  Le  dernier  jour  tous  les 
noms  de  ceux  qui  ont  elle  examinez , tant  de  ceux 
qui  ont  bien  répondu, que  de  ceux  qui  ont  man- 
qué , font  laiffez  entre  les  mains  des  feize  pre- 
miers Mandarins,  qui  font  comme  les  feize  Con- 
feillers  d’Eftat , ôc  il  dépend  du  Roy  de  faire  grâce 
à qui  il  luy  plaift  de  ceux  qui  ont  le  moins  mal 
fatisfait  par  leurs  réponfes.  Pour  les  autres  qui  fe 
font  trouvez  fort  ignorans,ils  font  dégradez  avec 
honte,  5c  il  ne  s’en  parle  plus.  Tous  ces  noms  gé- 
néralement font  écrits  fur  de  grandes  tables  polécs 
à la  porte  du  Palais  du  Roy  durant  ces  huit  jours, 
5c  tout  le  peuple  peut  connoiftre  par  là  ceux  qui 
feront  receus  ou  non  au  rang  des  Nobles.  Les 
huit  jours  paffez  ils  fe  doivent  tous  trouver  fur 
ces  meûnes  échafauts , où  à la  veuë  de  tout  le 
monde,  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  pas  bien 
fatisfaire  aux  queftions  des  examinateurs  font  ren- 
voyez comme  indignes  d’aucun  employ,  5c  l’on 
donne  aux  autres  qui  font  receus  une  robe  de  fà- 
tin  violet  dont  ils  fe  veftent,  prenant  en  mefme 
temps  le  nom  de  Tanfis.  En  fuite  on  donne  à 
chacun  le  dénombrement  des  bourgs  ôc  villages 
où  ils  doivent  prendre  les  rentes  que  le  Roy  leur 
donne  J en  quoyilsne  font  pas  tous  égaux,  les  uns 
ayant  plus  de  revenu  que  les  autres,  ou  (elon  la  dif- 
férence du  mérité , ou  félon  la  bien-veillance  du 
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Prince.  Auflï.toft  ils  donnent  avis  aux  lieux  qui 
leur  font  aflïgnez  du  jour  qu’ils  y pourront  arriver, 
& tous  les  habitans  viennent  au  devant  pour  leur 
faire  honneur, avec  toutes  fortes  d’inftrumcns  de 
mufique  , & avec  une  maniéré  de  branquar  do- 
ré  porté  par  huit  hommes.  C’eft  où  le  nouveau 
Tanfi  s’afhet,  & ainfi  il  fait  fon  entrée  dans  le  lieu 
de  fon  departement.  Il  luy  eft  permis  de  demeurer 
là  trois  mois  pour  fe  divertir  & fe  donner  du  bon 
temps  ; apres  quoy  il  vient  à la  Cour  pour  s’inftrui- 
re  des  affaires  du  Royaume  & de  la  maifon  du  Roy, 
& tafeher  de  s’y  perfectionner , eftant  le  chemin 
pour  parvenir  à la  qualité  de  Mandarin.  Tous  les 
AmbafTadeurs  , qui  font  envoyez  aux  Eftars  voi. 
fins,  & particulièrement  à la  Chine,  font  tirez  de 
ces  Tanfis  , & l’on  fait  toûjours  choix  des  plus 
capables,  & non  pas  des  plus  riches  , le  Roy  leur 
donnant  fuffifamment  de  quoy  luy  faire  honneur, 
& fatisfaire  aux  frais  de  l’AmbafTade,  Jufques 
icy  il  a efté  parlé  de  ceux  qui  par  leur  capacité 
& leurfçience  peuvent  entretenir  le  corps  de  l’E- 
tat dans  (à  vigueur , &:  remedier  aux  maladies  qui 
luy  furviennent  -,  il  faut  parler  auffi  de  ceux  qui 
fçavent  guérir  celles  des  hommes  en  particulier, 
& contribuer  à l’entretien  de  leur  famé  par  les  ic- 
crcts  de  la  medecine. 
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CHAPITRE  X. 

’ 

Des  ^Médecins  & des  maladies  des  Tunquineis. 

LEs  Médecins  du  Royaume  de  Tunquin  ne 
s’amufent  guere  à faire  leurs  études  dans  les 
livres  , & ils  ne  s’étudient  dés  leur  jeunefle  qu  a 
bien  connoiftre  les  (impies  & les  racines  pour  en 
Içavoir  la  vertu , & en  faire  l’application  lèlon  le 
genre  de  la  maladie.  Mais  ils  s’adonnent  particu- 
lièrement à bien  connoiftre  le  battement  du  pouls 
& fa  diverfité , par  où  ils  fe  piquent  fort  de  décou- 
vrir la  fource  du  mal  pour  y pouvoir  apporter  le 
remede  convenable.  Sur  quoy  il  faut  remarquer, 
qu’au  lieu  que  nous  difons  en  Europe  tafter  le 
pouls  ,il  faudroit  en  ce  pays-là  parler  au  plurier  6c 
dire  les  pouls,  parce  que  lors  qu’ils  vont  voir  un 
malade,  ils  leluy  taftent  en  plufieurs  endroits  du 
corps,  & félon  la  diverfité  du  lieu  & du  battement 
ils  jugent  de  la  qualité  de  la  maladie.  Ils  touchent 
donc  d'abord  le  malade  entrois  endroits,  premiè- 
rement au  cofté  droit , & apres  au  gauche.  Par  le 
pouls  qu’ils  taftent  au  poignet  du  cofté  droit,  ils 
connoiflent  ce  qui  eft  du  poumon  ; par  ccluy  qu’ils 
vont.chercher  aux  veines  du  bras  où  d’ordinaire  on 
fe  fait  feigner , ils  jugent  ce  qui  eft  du  petit  ventre, 
& par  celuy  de  la  temple  ce  qui  eft  des  reins.  Le 
pouls  du  poignet  gauche  leur  découvre  ce  qui 
peut  provenir  du  cœur , celuy  de  l’endroit  du  bras 
gauche  où  l’on  fe  fait  tirer  du  fang,  leur  apprend 


48  Relation  nouvelle 

ce  qui  fe  palTc  au  foye  ; & enfin  par  celuy  de  la 
temple  gauche  ils  fçavent  encore  mieux  ce  qui  eft 
des  maladies  des  reins.  Ils  ont  grand  foin  de  comp- 
ter exadement  combien  le  pouls  bat  de  fois  à un 
malade  durant  une  rcfpiration,  & ainfi  félon  ces 
. divers  batemens  ils  vousdifent  laquelle  partie  du 
corps  eft  particulièrement  altérée,  fi  c’eft  le  cœur 
ouïe  foye,  ou  le  poumon,  ou  fi  le  mal  procédé 
d'une  caufe  extérieure,  comme  du  mauvais  air,  ou 
du  froid, ou  de  triftelTe,ou  de  quelque  autre  pafiion 
déréglée.  Ils  ne  fe  fervent  pour  tous  remedes  que 
d’herbes  & de  racines  qu’ils  vont  eux-mefmes 
. choifir , n’y  ayant  point  en  ce  pays- là  de  diftinc- 
tion  entre  Médecin  & Apoticaire.  Ils  les  mêlent 
louvent  avec  un  peu  de  gingembre  qu’ils  font 
cuire  dans  de  l’eau  , & apres  quelle  eft  paflce'ils 
font  boire  cette  décoétion  au  malade.  Ils  ne  lüy 
donnent  jamais  de  medecine  qu’vn  peu  auparavant 
ils  n’aye  mangé  quelque  choie , & c’eft  d’ordi- 
naire apres  le  repas  Au  refte  ils  ont  de  très  bons 
remedes  pour  l'épilepfie,  pour  le  pourpre,  & pour 
autres  maladies  qui  paffent  pour  incurables  dans 
l’Europe.  Ils  fe  fervent  de  l'encre  de  la  Chine 
pour  arrefter  la  dilTenterie  & pour  guérir  des  blef- 
ïiires.  Quand  la  mer  fe  retire  on  trouve  lùr  la 
greve  de  ces  petits  cancres  qu’elle  y a laiflez,  & 
qui  meurent  aufli  tort.  Lcfolcil  eft  fi  chaud, qu’en 
peu  de  temps  ils  s’endurcifiènt  comme  une  pier- 
re, & ces  Médecins  les  prennent  pour  les  met- 
? tre  en  poudre.  C’eft  encore  un  remede  louverain, 
& pouf  les  blelfures,  & pour  les  dilfentcries,&  pour 
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les  fievres,&  félon  la  maladie  cette  poudre  fe  prend 
dans  quelque  peu  d’eau  de  vie  ou  dans  de  l’eau. 
Ils  font  grand  cas  de  cette  herbe  appellée  Té,  qui 
vient  de  la  Chine  & du  Japon , & cette  derniere  eft 
la  meilleure.  Ils  la  tranfportent  dans  des  bonteil- 
lcsd’eftain  bien  bouchées,  de  peur  que  l’air  ne  lujr 
ofte  de  fa  force , & lors  qu’ils  en  veulent  prendre, 
on  fait  boüillir  de  l’eau  lelon  la  quantité  dont  il  eft 
befoin , & quand  elle  bout  on  y jette  du  Té  à pro- 
portion, aflavoir  une  pincée  ou  deux  fur  la  valeur 
d’un  verre.  On  boit  cetteeau  la  plus  chaude  qu’on 
la  peut  fouffrir , & il  y en  a qui  prennent  en  mefme 
temps  dans  leur  bouche  gros  comme  un  pois  de 
lucre  candi.  Ilsdifcntque  ce  Té  eft  excellent  pour' 
le  mal  de  tefte,  pour  la  gravelle,&  pour  ceux  qui 
font  fujetsà  des  maux  de  ventre  J mais  pour  ce  der- 
nier article,  il  faut  quand  l’eau  boulty  mettre  un- 
peu  de  gingembre.  A Goa,  à Batavia , & dans  tous- 
les  Comptoirs  des  Indes , il  n’y  a guère  de  nos  Eu- 
ropeans  qui  n’en  prennent  quatre  ou  cinq  fois  le 
jour,  & ils  ont  loin  de  garder  cette  feuille  qui  a- 
cfté  boüillie  pour  en  faire  une  lalade  le  foir  avec 
l’huile,  le  vinaigre  & le  fucre.  LeTélc  plus  cftimé 
elteeluy  qui  rend  l’eau  verte, celuy  qui  la  rendjau- 
ne  eft  médiocre,  & celuy  qui  la  fait  rougeâtre  eft 
le  moindre  , dont  on  fait  rrcs-peu  de  cas.  Dans 
le  Japon  le  Roy  & les  Grands  Seigneurs  qui  pren- 
nent le  Té  ne  boivent  que  la  fleur,  qui  eft  bien 
plus  falutaire  que  la  feürlle  & d’un  gouil  plus 
agréable -,  mais  auiïi  le  bruvage  en  eft  bien  d’un 
autre  prix  que  celuy  de  la  fcüille;  car  la  coupe 
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où  ils  boivent  tient  environ  un  de  nos  verres  or- 
dinaires, & cela  revient  bien  à la  valeur  d’un  écu  de 
noftre  inonnoye. 

Les  maladies  les  plus  dangereureufes  duTun- 
quin  viennent  d’ordinaire  quand  le  mauvais 
air  furprend  les  gens  j car  en  un  moment  il  leur 
ofte  la  parole,  & la  mort  fuivroit  infailliblement 
fans  un  prompt  fecours.  Le  meilleur  remede  pour 
ce  mal  lubit  eft  de  mêler  quelque  contrepoifon 
avec  un  peu  d’eau  de  vie  fauce  de  vin , & l’ayant 
faitchaufer  le  faire  boire  au  malade  le  plus  chaud 
qu’il  peut.  Mais  il  le  faut  auili  froter  .en  mefmc 
temps  avec  un  linge  trempé  dans  l’eau  de  vie  où 
l’on  a mis  bouillir  du  gingembre  pilé  bien  menu. 
C’eft  un  remede  faiutairequi  ofte  entièrement  les 
douleurs  caufées  par  des  vents  froids  ou  par  quel- 
que mauvais  air.  Poureftre  plus  promptement  dé- 
livrez de  ces  douleurs,  il  y en  a qui  apres  avoir 
efté  frotez  fe  couchent  fur  un  lit  de  fangles 
.éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  largeur  de  qua- 
tre doigts , & mettant  deux  réchauts  de  feu  iôus 
ce  lit  avec  de  l’encens  dedans,  le  malade  eft  tout 
entouré  de  cette  fumée  qui  le  fait  iuer , & le  gué- 
rit ; & il  faut  que  cela  fe  fafTc  le  foir  & le  matin. 

Pour  ce  qui  eft  des  faignées , elles  ne  font  nul- 
lement en  ufage  en  ce  pays-là.  Ils  fe  fervent  du 
feu  , fur  tout  pour  le  pourpre , qui  eft  une  mala- 
die fi  dangereufe  en  France.  Pour  la  guérir,  les 
Médecins  de  Tunquin  prennent  de  la  moelle  de 
jonc  qu’ils  font  fecner , puis  la  trempent  dans  un 
peu  d’huile  & l’allument , & fur  chaque  marque 
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de  pourpre  appliquant  un  de  ces  moucherons  al- 
lumez , la  pourpre  éclate  comme  feroit  une  peti- 
te fùfëe  de  poudre,  &c’eft  une  marque  infaillible 
que  le  venin  fort  du  corps.  Ce  remede  ne  s’appli- 
que d'ordinaire  que  la  nuit , à caufe  que  le  pourpre 
ne  paroift  pas  fi  bien  de  jour  ; 6c  le  Médecin  doit 
bien  prendre  garde  , que  lors  que  ce  venin  fort  du 
corps  du  malade  il  n’entre  point  dans  le  fien, 
car  alors  il  n’y  a point  de  remede  6c  il  faut  mourir. 
Il  y a de  ces  Médecins  qui  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  percent  l’endroit  où eft  le  pourpre,  & en 
font  fortir  le  mauvais  fang;  apres  quoy  ils  brûlent 
le  melme  endroit  qu’ils  ont  percé,  & puis  le  fro- 
tent  avec  du  gingembre  , ne  permettant  pas  au 
malade  de  prendre  l’air  déplus  aevingt  jours  apres 
qu’ils  font  guéris.  Pendant  qu’ils  font  dans  ces  re- 
mèdes, ils  ne  boivent  que  de  l’eau  boüillie  avec 
de  l'écorce  de  citron , & ne  mangent  ny  chair  ny 
beurre.  On  ne  leur  donne  que  du  ris  cuit  dans  de 
1 eau  & du  poiifon  lalé , 6c  plus  ils  s’abfticnnent  de 
manger  & de  boire,  & plûtoft  ils  font  guéris.  C’eft 
unechofe  admirabledevoircnpeude  temps  l’ex- 
cellence & la  vertu  de  leurs  remedes , & l’on  ne 
voidpasen  ce  pays-là  les  maladies  trainer  en  lon- 
gueur, & durer  des  années  comme  parmy  nous.- 
Je  viens  à ladefeription  politique  de  ce  Royaume,  • 
dans  laquelle  je  comprens  la  religion  , qui  eft 
prelque  en  tous  lieux  de  concert  avec  le  gouver- 
nement civil  pour  l’appuy  réciproque  de  l’un  & : 
de  l’autre. 
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CHAPITRE  XL 

De  l'origine  , du  gouvernement , Çÿ  /<t  police  du 

Royaume  de  Tunquin. 

IL  n’y  a gucre  plus  de  fix  cens  ans  que  le  Tun- 
quin eft  gouverné  par  des  Roys  particuliers, 
parce  que  c’eltoit  anciennement  une  des  dépen- 
dances de  la  Chine.  Ce  qu’on  dit  des  premiers 
Tunquinois  qui  furent  fans  Gouverneurs  & làns 
Rois,  n’eft  quvne  pure  fable,  pareille  à celle  qu’on 
raconte  d’un  enfant  de  trois  ans , qui  fe  prefentanc 
devant  une  grande  aflembléc  dé  Tunquinois  les 
exhorta  de  délivrer  leur  patrie  des  mains  des  Chi- 
nois dont  ils  eftoient  mal  traitez  ; & qu'à  Imitant 
il  parut  miraculeufement  un  beau  cheval , fur  le- 
quel ellant  monté  il  poulîa  contre  l’ennemy  avec 
les  Tunquinois  & d’autres  troupes  qui  luy  eftoient 
aulTi  fubitement  apparues,  6c  ayant  attaqué  vigou- 
reulèment  les  Chinois  les  défit  & leur  olta  l'en- 
vie de  plus  revenir  dans  le  Tunquin.  Ce  que  l’on 
peut  Içavoir  de  plus  alfuré  de  l’hiftoire  de  ce 
Royaume,  eft  que  depuis  plus  de  fix  fiecles  il  a 
elté  gouverné  par  fept  diverfes  familles.  Le  pre- 
mier qui  porta  le  nom  de  Roy  fut  un  infigne  bri- 
gand nommé  D/’»,  lequel  ayant  amafle  quantité 
de  mécontens  & de  vagabonds  fe  rendit  fi  puif- 
fimt  & fi  redoutable  par  fa  valeur,  qu  après  plu- 
fleurs  batailles  gagnées  il  luy  fut  ailé  de  le  mettre 
fur  le  trpne.  Mais  il  ne  régna  pas  long  temps  en 
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arepos  j car  la  plus  grande  partie  des  peu  pies  Te  fou- 
Jeva  d’abord , & dans  la  première  bataille  qu’il  don- 
na il  perdit  la  vie.  Ceux  qui  tenoient  fon  parti  ne 
laiïTerent  pas  de  la  gagner,  & ayant  laifle  deux  fils 
l’aifné  régna  trois  ans  ,&  apres  (à  mort  le  cadet  ne 
futguere  plus  de  temps  fur  le  trône,  eflant  morts 
tous  deux  jeunes  & fans  enfans.  Le  Royaume  fut 
alors  déchire  par  plufieursgueres  civiles,  & le  par- 
ti qui  fe  vid  le  plus  foible  ayant  appelle  les  Chi- 
nois à fon  fecours,  fe  rendit  bien-toll  le  plus  puif. 

Tant.  On  éleva  alors  furie  trône  un  Mandarin  d une 
maifon  appclléc  Lelequel,  prince  vaillant  & bien 
avifé  qui  remit  aufli-toiî  le  calme  dans  tout  le 
Royaume.  Comme  il  vid  que  tout  eftoit  en  paix, 
il  s’occupa  à faire  baûir  le  grand  Palais  que  tous 
ceux  qui  le  voyent  admirent,tant  pour  fa  grandeur, 
que  pour  fa  magnifique  ftruéture,  eftant  tout  de 
marbre  de  diverles  couleurs  par  dedans  ôc  par  de- 
hors. Ce  Roy  n’eut  qu’une  fille,  qui  aufii-  tort  apres 
la  mort  de  fon  pere  pour  mieux  affermir  fa  Cou- 
ronne fe  maria  a un  des  plus  grands  Mandarins  de 
la  maifon  de  Tran.  Mais  peu  de  temps  apres  un 
de  fes  fujets  fe  fouleva  contre  luy , luy  donna  ba- 
taille, &s’eftant  faifi  de  fa  perfonne  le  fit  mourir. 
Se  voyant  la  force  en  main  il  fe  mit  fur  le  trône  -, 
maisneufans  apres  il  fut  tué  dans  une  guerre  que 
luy  fuTciterent  quelques  me'contens  appuyez  des 
armes  des  Chinois.  Ceux  cy  fe  rendirent  maiftres 
du  Royaume  qu'ils  tinrent  durant  vingt  ans,  & ils 
établirent  des  Gouverneurs  dans  chaque  Province. 
Mais  enfin  les  Mandarins  fe  lafTans  de  leur  gou- 
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vernement  qui  leur  lembla  tirannique , parce  qu’ils 
exigeoient  de  gros  tributs  des  Tunquinois , un 
vaillant  Capitaine  de  la  maifon  de  Lé  alfembla  fe- 
cretement  quantité  de  troupes , & leur  livra  trois 
batailles  où  il  eut  toujours  de  l’avantage.  Il  chaf- 
fatous  les  ChinoisduTunquin,  &pofleda  la  cou- 
ronfte  qui  s’ell:  confervée  quatre-vingts  ans  dans 
cette  maifon.  Apres  ce  temps-là  un  grand  Sei- 
gneur de  la  famille  de  Mar,  qui  autrefois  avoit  eu 
lefceptre,pour  fevengerd’un  afrontqueleRoyluy 
avoit  fait  faire  à la  Cour,  trouva  moyen  de  le  de- 
bufquer , affilié  d’un  grand  nombre  de  mécon- 
tens , dont  les  Eftats  les  mieux  reglez  font  toujours 
remplis , & du  fecours  des  Chinois  toujours  prells 
à rentrer  dans  ce  Royaume.  Il  s’en  rendit  maiftre 
apres  une  lànglante  bataille , fans  qu’on  ait  jamais 
fceu  ce  que  le  Roy  fon  predecefieur  fut  devenu. 
Mais  ce  nouveau  Roy  ne  joüitpas  long-temps  du 
fruit  de  la  viétoire , & deux  ans  apres  un  Mandarin 
de  la  maifon  de  Trin  ayant  époufé  la  fille  d’un  autre 
Grand  Seigneur  luy  déclara  ouvertement  la  guer- 
re , dans  le  deflein  d’éteindre  entièrement  la  race 
de  Mar.  Malheureufement  pour  luy  la  mort  ar- 
rcllatousfes  deffieins,  & illaiffitdeux  fils  capables 
de  les  pourfuivre.  L’aifné  timide  de  fon  naturel,  & 
craignant  de  s’engager  dans  une  guerre  trop  dan- 
gereufe,  fe  fournit  volontairement  au  Roy,  qui  luy 
donna  un  gouvernement  & le  maria  avec  une 
niece  qu’il  avoit  d’une  fosur.  Le  cadet  ellant  bra- 
ve, & ayant  à la  difpofition  toute  l’armée  de  feu 
fon  pere,  bien  que  lç  Roy  l«y  propofall  de  grands 
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;avantages,  ne  voulut  rien  écouter,  & pouffant  juf- 
qu’aux  bout  l’ambition  de  regner  continua  & ache- 
va mefme  heureufement  ce  que  Ton  pere  avoit 
commencé.  A la  fécondé  bataille  qu’il  donna  au 
Roy  qui  y eftoit  en  perfonne  ( car  il  ne  fe  trouva 
pas  à la  première  que  le  jeune  Mandarin  gagna 
auffi  ) il  le-fit  prifonnier  avec  fon  frere  qui  avoir  pris 
fon  parti,  & quelques  jours  apres  il  les  fit  tous 
deux  mourir  publiquement  à la  tefte  de  fon  ar- 
mée; l’un  comme  un  injufte  ufurpateur  du  trône 
& indigne  d’y  eftre  affis  ; l’autre  comme  un  de- 
ferteur  qui  avoit  abandonné  l’armée  de  Ion  pere 
mal  fuivi  Tes  intentions. 

Quoy  que  le  victorieux  eut  pu  monter  furie  trô- 
ne & prendre  le  nom  de  Roy , il  ne  voulut  avoir 
que  ccluy  de  General  des  Troupes;  & pour  mieux 
établir  fon  autorité  & fe  faire  aimer  des  peuples, 
il  fit  fçavoir  par  toutes  les  Provinces  du  Royaume, 

&c  mefme  julqu  a la  Chine , que  s’il  reftoit  encore 
quelque  Prince  de  la  maifon  de  Lé  il  pouvoit  fe 
prefenter,  aflurant  qu’il  le  mettroit  en  pofTeflion 
du  Royaume.  Il  ne  s’en  trouva  qu’un , lequel  avoit 
efté  fi  chaudement  pourfuivi  par  la  famille  de 
Mar  durant  quelle  eftoit  en  régné  , que  pour 
fauver  fa  vie  il  s’eftoit  retiré  dur  les  frontières  où 
il  fervoit  inconnu  de  fimple  foldat.  Ce  General 
fut  ravi  de  treuver  encore  un  Prince  légitimé  de  la 
maifon  de  Lé  pour  le  rétablir  dans  cet  Eftat  ; & 
aufiï-toft  qu’il  fut  rcconu  pour  eftre  de  cette  tace 
on  luy  envoya  tout  l’équipage  d’un  Roy,  avec 
ordre  à toutes  les  Provinces  de  fon  paffage  de  le  • 
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recevoir  comme  s’il  eut  déjà  efté  fur  le  trône?- 
Toute  l’armée  fut  deux  journées  au  devant  de  luy , 
& l’amena  à Checo  ville  capitale  du  Royaume,  où 
il  fut  mis  fur  le  trône  & proclamé  avec  grande 
pompe  Roy  de  Tunquin.  Mais  le  General  Trirv 
qui  le  foucioit  moins  du  titre  de  Roy  que  de  la 
puiflance  effe&ivede  l'autorité  Royale,  fit  fi  bien 
Ion  compte  dans  cette  rencontre,  que  lailfant  à 
Lé  tout  l'éclat  & tout  l’exterieur  de  la  Royauté,  if 
Ce  referva  le  commandement  ablolu  dans  les  ar- 
mées , & la  plus  grande  partie  des  revenus  du 
Royaume  pour  en  difpofer  entièrement  à fa  vo- 
lonté. De  maniéré  que  depuis  ce  temps-là  jufqucs 
à cette  heure , on  peut  dire  qu’il  y a eu  & qu’il  y a 
encore  deux  Rois  au  Tunquin  , dont  le  premier 
n’en  a guere  que  le  nom  & eft  appellé  Büa,  & le 
fécond  nommé  Choüa.  en  a prefquc  toute  l’auto- 
rité, difpofantà  Ion  gré  de  toutes  chofes,  tandis 
que  l’autre  demeure  enfermé  dans  fon  Palais  com- 
me un  efclave , & fans  en  fortir  qu’à  de  certains- 
jours.  Alors  on  le  porte  par  les  rues  de  Checo  com- 
me une  flatue , ce  qui  fe  fait  toutefois  avec  un  ma- 
gnifique appareil,  il  a d’ordinaire  deux  mille  fol- 
dats  pour  là  garde,  & quelquefois  jufques  à vingt 
mille , qui  font  entretenus  lùr  les  frontières , prin- 
cipalement vers  la  Cochinchine.  Il  entretient  aufli 
.toujours  fur  les  frontières  cinquante  élefans  pour 
la  guerre-, Et  fur  tontes  les  rivières  du  Royaume  par 
où  Tennemy  pourroit  venir  l’endommager  , il  y 
tient  d’ordinaire  cent  grofTes  galeres  avec  une 
grande  quantité  de  petites  galiottes  dont  les  ra- 
meurs 
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meurs  & foldats  ont  plus  de  paye  que  les  autres  -y 
car  pour  avoir  plus  de  force  ils  rament  debouc. 
le  viiàge  tourné  vers  la  prouë,  tout  au  contraire 
des  noltres  qui  luy  tournent  le  dos. 

Le  Roy  donne  prefque  tous  les  jours  audience 
publique;  mais  il  ne  fait  aucun  Edit  & ne  donne 
point  d’arrefl  qui  puiffe  avoir  effet,  s’il  n’eft  aufli 
{igné  du  Choüa.  Dans  ces  audiences  il  a avec  luy 
trente-deux  Confeillers  d’Eftat , outre  lefquels  il 
y en  a cent  autres  pour  juger  de  toutes  les  appel- 
lations du  Royaume.  Les  Enuqués  ont  grand 
pouvoir  à la  Cour,  comme  dans  tous  les  autres 
Eflatsde  l’Afie,  &le  Roy  pour  fes  affaires  les  plus 
importantes  fe  confie  plus  en  eux  qu’en  fes  pro. 
près  enfans.  Les  aifnez  ne  fuccedent  pas  toujours 
au  Royaume  ; mais  le  Choüa  ou  General  avec  tous 
les  Confeillers,  qui  font  ordinairement  fes  créatu- 
res, trouva  à propos  que  lors  que  le  Roy  auroit 
plufieurs  fils,  il  feroit  choix  deceluy  qu’il  luy  plai- 
roit  pour  luy  fucceder.  Auffi-toft  qu’il  l’a  nommé, 
le  Choüa  fuivi  des  principaux  Officiers  de  l’armée, 
des  Confeillers  d’Eflat  & des  Enuqués  viennenc 
le  faluer,  & prefter  ferment  de  le  mettre  fur  le 
trône  apres  la  mort  de  fon  pere  ; &c  pour  les  autres 
frères  ils  demeurent  toujours  enfermez  dans  le 
Palais  comme  dans  une  prifon , fans  fe  mêler  d’au- 
cune affaire  d’Eftat.  Ils  ne  fortent  du  Palais  qu^ 
quatre  fois  l’an  , & à chaque  fois  ils  ne  peuvent 
demeurer  dehors  que  frx  jours  , les  Officiers  qui 
les  accompagnent  leur  cftant  donnez  par  le 
Choüa , qui  cil , ainfi  que  j’ay  dit,  comme  le  Con- 
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neftable  qui  commande  en  chef  toutes  les  armées. 
Le  premier  de  ces  fix  jours  de  liberté , ils  vont 
vifïter  les  Temples  & les  Preftres  à qui  ils  font  de 
grandes  aumomes-,  les  deux  fuivans  ils  prennent 
le  divertifTement  de  lachafle,  & les  trois  derniers 
ils  fe  promènent  for  la  riviere  dans  des  galeres 
fuperbement  équipées. 

Le  Royaume  de  Tunquin  eft  divife  en  huit 
grandes  Provinces , chacune  defquelles  a fon  Gou- 
verneur &fes  Magiftrars,  & l’on  peut  appeller  de 
leur  fentence  à la  Cour.  On  feroit  tort  a ce  pays- 
là  fi  l’on  s’imaginoit  qu’il  n’y  a point  de  noblefle, 
comme  en  effet  il  n’y  en  a point  dans  la  plus  gran- 
de partie  des  Royaumes  del’Afie.  Mais  il  faut  que 
tous  acquièrent  cette  noblefle  par  leur  mérité,  les 
uns  par  les  armes , les  autres  par  les  eftudes.  Ceux 
qui  y parviennent  par  les  armes  ont  ^lequoy  s'en- 
tretenir du  bien  de  leur  maifon,  & l’on  com- 
mence à leur  faire  apprendre  cet  exercice  de  bon- 
ne heure , au  plus  tard  à l’âge  d’onze  ou  douze  ans. 
La  première  chofe  qu’ils  doivent  fçavoir , eft  de 
rbien  manier  l’épée.  La  lame  en  eft  droite  , lon- 
gue & large  comme  celles  desSuifles,  & ellen’eft 
tranchante  que  d’un  cofté.  Ils  apprénnent  auflï 
à tirer  de  l’arc  & du  moufquet  avec  la  mèche  -,  ( car 
pour  des  fufils  ils  n’en  ont  pas  encore  la  connoifl 
fànce  ) & à monter  à cheval , pour  bien  tirer  de 
l’arc  en  courant , & manier  le  zagaye,  qui  eft  un 
bafton  ferré  comme  une  maniéré  de  demy-pi- 
que.  Apres  s’eftre  rendus  habiles  en  tous  ces  exer- 
cices } ils  apprennent  à faire  de  toutes  fortes  de 
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feux  d’artifices , & mefme  à en  inventer  de  nou- 
veaux , pour  s’en  fervir  contre  les  élefans  des  en- 
nemis^ tafcher  de  les  mettre  en  defordre  dans  la 
bataille.  Mais  je  diray  en  paflànt  qu’il  y a de  ces 
élefans,  comme  j’ay  vû  plufieurs  fois , qui  font  fi 
accoûtumez  à tous  ces  feux  d'artifice  qu’ils  n’en 
branlent  pas , & ne  s’étonnent  nullement  des  fu- 
fées  qu’on  leur  jette  & qui  leur  viennent  paffer 
fous  le  ventre.  Toutefois  de  deux  cens  de  ces  ani- 
maux que  ces  Rois  d'Orient  mènent  à la  guerre,  à 
peine,  y en  aura- 1- il  quinze  ou  vingt  qui  foient  fi 
fermes  & fi  aflurez.  Si  ceux  qui  les  gouvernent  Sc 

3ui  les  montent  n’y  prennent  bien  garde,  au  lieu 
aller  alors  contre  l’ennemy  ils  le  retournent 
contre  eux  mefmes , & mettent  toute  l’armée  ou 
ils  fe  trouvent  dans  une  effroyable  confufion.  J en 
ay  vû  un  exemple  devant  Daman  ville  qui  appar- 
tient aux  Portugais  à quatorze  lieues  de  Surate. 
Aureng-zeb  qui  eft  à prefent  Roy  des  Indes, qu’au- 
trement  nous  appelions  Grand  Mogol,  n’eftanr 
encore  que  jeune  Prince,  fon  pcre  Cha-Gehan 
ertant  fur  le  trône,  obtint  de  luy  à force  de  prières, 
qu’il  luy  .donnaft  une  armée  d’environ  foixante 
mille  hommes  & de  quatre-vingts  élefans , avec 
quoy  .comme  eftant  grand  ennemy  des  Chreftiens, 
il  vint  mettre  le  fiege  devanucette  ville.  Celuy  qui 
commandoit  dedans  eftoic  un  vaillant  homme, 
qui  avoit  deux  braves  fils  auprès  de  luy  , & tous 
trois  avoicnt  fervi  en  France.  Il  y avoit  aufli  dans 
la  place  huit  cent  Gentilhommes  qui  s’y  cftoienc 
rendus  de  toutes  les  villes  que  les  Portugais  ont 
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aux  Indes , & dont  la  plus  grande  partie  eftoit  de 
Goa.  Us  eftoient  tous  bien  montez,  tous  ces  gens- 
là  ne  voulant  que  des  chevaux  Arabes  , dont  le 
moindre  courte  mille  écus.  Le  Commandant 
voyant  que  le  Prince  Indien  le  prelToit  fort  ; & qu’il 
luy  avoir  déjà  donné  deux  aflàuts,  refolut  avec 
toute  là  cavalerie  & infanterie,  que  la  nuit  du  fa- 
medy  au  dimanche  , aufli  tort  que  minuit  auroit 
lônné  chacun  entendroit  la  mefle,  & que  l’on  fe- 
roit  une  fortie  generale,  chacun  ayant  là  lance  à 
feu  qu’il  allumeroit  au  moment  qu’on  auroit  pû 
gagner  le  quartier  où  eftoient  les  élefans.  Leur 
deftein  reüllit  fi  bien,  que  lors  qu’ils  en  vinrent  à 
l’execution  les  élefans  prirent  l’épouvante , & fe 
jettant  impetueufement  à travers  l’armée  Indien- 
ne, ils  rompirent  & taillèrent  tout  en  pièces  avec 
l’épée  & lachaifne  de  fer  qu’ils  ont  attachéesàleur 
trombe, brifant les  tentes,  & écrafant  fous  leurs 
pieds  tout  ce  qu’ils  trouvoient  en  leur  chemin. 
Les  Portugais  de  leur  collé  ne  faifoient  guere 
moins  de  ravage  dans  l’armée  d’Aureng-zeb  ils 
tailloient  tout  en  pièces , & avoient  bon  marché 
dcsmiferables  Mahometans  qu’ils  furprirent  dans 
leur  plus  profond  fomeil.  Car  pour  dire  tout  ils 
n’auroient  jamais  pù  s’imaginer  que  les  Chrelliens 
fuflent  venus  les  atmquer  un  Dimanche,  dans  la 
creance  qu’ils  avoient  que  ce  jour-là  ne  leur  eftoit 
pas  moins  en  vénération  qu’aux  Juifs  le  jour  du 
Sabat.  Aureng-zeb  comme  ayant  toûjours  me- 
né une  vie  de  Santon  , c’eft  à dire  de  Religieux 
tylahomeran , & ayant  lù  plufieurs  fois  l’Alcorai) 
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compofé  en  partie  de  la  loy  Molàïque,  n’ignoroit 
pas  que  les  Juifs  gardoient  fi  religieufcmenc  le 
jour  du  Sabat,  qu’ils  fe  laifleroient  plûtoft  tuer  ce 
jour-là  que  de  fe  défendre.  Il  s’imagina  que  les 
Chreltiens  en  ufoient  de  mefme  le  jour  du  Di- 
manche ; en  quoy  il  fe  trompa  fort , n ayant  pas  lu 
leur  Evangile  comme  il  avoit  lu  l’Alcoran,  & ne 
fçachanr  pas  que  le  Sauveur  du  monde,  le  grand 
Doéteur  de  la  loy  de  Grâce  , voyant  que  les  Juifs 
trouvoicnt  à redire  qu’il  fit  des  guerifons  miracu- 
leufes  le  jour  du  Sabbat,  les  appella  infenlez  , & 
leur  reprefenta  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  dentre- 
eux  quiviftfon  bccuf  ou  (on  a(ne  tomber  dans  une 
fo(Tc  un  jour  de  Sabat,  qui  ne  le  relevait  incon- 
tinent. Ainfi  dans  cette  fortie  fi  bien  concertée  & 
faite  (i  à propos , les  Portugais  remportèrent  une 
fi  grande  victoire  qu’il  demeura  fur  la  place  plus 
de  vingt  mille  hommes  de  l’armée  d’Aurenc-zeb, 
qui  faülità  y laifïer  luy- mefme  la  vie.  Car  leséle- 
fans  dans  leurs  furies  brilerent  toutes  (es  tentes  & 
celles  de  (on  haram  ou  de  fes  femmes,  & au  mef- 
me inllant  il  leva  le  fiege  perdant  pour  jamais 
1 envie  de  venir  attaquer  les  Chrétiens.  On  a cru 
que  les  Portugais  eurent  bien  la  valeur  de  deux  mil- 
lions de  leurs  dépouilles. 

Pour  revenir  au  Royaume  de  Tunquin , je  di- 
ray  qu’il  a eu  fouvent  la  guerre  contre  les  Chinois, 
pour  ne  leur  vouloir  pas  payer  le  tribut  qui  leur 
fut  accordé  en  jfaifant  la  paix  avec  un  des  Rois 
de  la  race  de  Lé.  Mais  l an  1667.  les  Chinois 
voyant  que  les  Tartares  fe  rendoient  maiftres  de 
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leur  pays , firem  la  paix  avec  le  Roy  deTunquin, 
par  laquelle  on  demeura  d’accord  quil  ne  fè  par- 
leroit  plus  de  tribut  ^ mais  qu’il  envoyeroic  feule- 
ment cous  les  ans  un  Ambaflàdeur  à la  Cour  dp 
Pequin  pour  rendre  l'hommage  à l’Empereur  de 
la  Chine. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  juftice  & de  la  Police  , on 
oblerve  en  toutes  choies  un  très  bon  ordre  au 
Royaume  de  Tunquin,  foit  dans  les  villes.  Toit 
dans  la  campagne , & il  en  va  à peu  près  comme 
dans  les  autres Ellats  les  mieux  policez.  Je  neveux 
pas  ennuyer  le  Lecteur  par  un  long  détail,  &c  je  di- 
ray  feulement  que  fur  tout  ils  ont  grand  loin  pour 
la  commodité  du  public  de  reparer  les  ponts  & les 
grands  chemins,  & de  prendre  garde  que  par  tout 
de  quart  de  lieue  en  quart  de  lieuë  le  voyageur 
trouve  non  feulement  de  l’eau , mais  mefme  du  feu 
pour  allumer  là  pipe , eftant  comme  ailleuts  de 
grands  preneurs  de  tabac. 

Pour  ce  qui eft  des  meurtres,  on  eft  fort  exaél  à 
les  punir  -r  mais  s’il  y a lieu  pour  un  coupable  de 
demander  pardon  de  fon  crime,  on  le  mene  de- 
vant celuy  qui  le  doir  écouter,  & alors  il  faut  qu’il 
ait  à la  bouche  un  bouquet  d’herbe , qui  donne  à 
entendre  que  par  le  déreglement  de  fa  vie  & là 
mauvaifè  conduite  il  s’eftoit  rendu  femblable  aux 
belles.  Cette  coutume  approche  fort  de  celle  de 
Perfe , où  le  Roy  & Ion  Confeil  condamnent  à 
mort,  & fontaufti  grâce  à qui  il  leur  plaift,  horft 
misa  ceux  qui  ont  tué  un  homme  qui  a des  parens. 
Car  alors  toute  la  grâce  que  le  Roy  leur  peut  faire. 
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eft  de  les’remettre  entre  les  mains  du  plus  proche 
des  parens  du  défunt, à qui  il  eft  permis  d’accorder 
avec  le  criminel  pour  de  l’argenc,  ce  qui  fe  fait  rare- 
ment comme  eftant  une  chofe  honteufe  & infâ- 
me ; & l’accord  ne  fe  faifant  pas,  il  faut  que  le  plus 
proche  parent  foit  luy-mefme  le  bourreau,  & luy 
rafle  fouffrir  le  fupplice  auquel  il  a efté  condam- 
né. 


CHAPITRE  XII. 

De  U Cour  des  Rois  de  Tunquin. 

Bien  que  le  Roy  , comme  j’ay  dit,  n’ait  pas 
beaucoup  d’authorité  dans  1 Eftat , & qu’elle 
relide  prefque  toute  emiere  en  la  perlonne  du 
Conneftablequi  a toutes  les  forces  en  main,  cela 
n’empefche  pas  qu’il  ne  foit*  grandement  honoré 
de  fes  fujets , &que  fa  Cour  ne  foit  magnifique.  Le 
premier  & le  quinziéme  jour  de  chaque  Lune  tous 
les  Mandarins  qui  font  les  Grands  du  Royaume , 
font  tenus  d’aller  veftus  à la  Chînoife  laluer  le 
Roy.  LeConneftable  alloitaufli  autrefois  rendre 
le  mefme  devoir,  mais  peu  à peu  il  a fceu  s’en 
dilpenfer,  &il  y envoyé  un  Prince  en  fa  place.  Pour 
ce  qui  eft  des  autres  Mandarins  Gouverneurs  des 
Provinces  & Chefs  de  Juftice,  & des  Officiers  de 
guerre  , ils  vont  tous  les  ans  faluer  le  Choüa  6c 
luy  faire  leur  Cour  le  jour  de  fa  naiflance , & le 
premier  jour  de  leur  année,  qui  eft  le  cinquième 
de  la  cinquième  Lune  *,  comme  aufli  quand  ils 
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ont  remporté  quelque  viétoire  fur  leurs  ennemis } 
le  Conneftable  recevant  de  la  forte  plus  d'hon- 
neur que  le  Roy  mefme.  C’ell  la  coutume  der 
Tunquinois  , lors  qu’ils  faluent  quelqu'un  plus 
relevé  qu’eux  en  dignité,  de  faire  quatre  profon- 
des reverences  jufqu’à  terre  -,  mais  pour  les  fem- 
mes , quelque  différence  de  condition  qu’il  y ait 
entre  elles  , elles  ne  fe  profternent  qu’une  fois. 
Ceux  qui  défirent  d’entrer  au  Palais  pour  voir  le 
Roy , lont  obligez  de  prendre  des  robes  de  violet, 
& les  valets  qui  les  accompagnent  doivent  porter 
la  mefine  couleur.  Si  quelqu’un  veut  approcher  la 
perfonne  du  Roy  pour  luy  demander  quelque  grâ- 
ce, il  doit  porter  un  prefent.  S’il  veut  luy  accor- 
der fa  requefte  il  commande  qu’on  le  prenne, 
mais  s’il  la  luy  veut  refufer  on  renvoyé  la  perfonne 
avec  fon  prefent.  Bien  que  ce  foit  le  Conneftable 
qui  difpolè  de  toutes  les  charges  de  la  Cour  & du 
Royaume , & qui  diftribuc  les  recompenfes  à ceux 
qu’il  en  juge  dignes,  le  Roy  fait  tous  les  ans  le 
quinziéme  jour  de  la  fèptiéme  Lune  des  liberalitez 
affez  confïderables  à ceux  de  fà  Cour,  & mefme 
aux  enfans  dont  les  peres  ont  rendu  autrefois  queh- 
que  important  fêrviee  à l'Eftat.  Il  leur  fait  donner 
des  pains  d’or  qui  reviennent  chacun  à fix  cent 
livres,  &des  barres  d’argent  qui  valent  chacune 
quarante  fix  livres  de  noftre  monnoye;  & le  mef- 
me jour  il  fait  élargir  tous  les  prilonniers , tant 
pour  le  criminel  que  pour  le  civil,  pourvu  que  le 
crime  n’ailje  pas  à la  mort,  & que  la  dette  ne  paffe 
pas  deux  barres  d’argent.  Tous  les  ans  les  trois 
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derniers  jours  de  la  derniere  lune,  lefqueis  ils  ap- 
pellent jours  de  la  mort  ; les  quarante  Mandarins 
qui  font  les  premiers  Confeillers  d'Eftat,  vont  pren- 
dre le  ferment  de  tous  les  Seigneurs  & Officies  de 
la  Cour  , & mefme  de  leurs  femmes,  leur  faifant 
promettre  d’eftre  fideies  au  Roy  comme  ils  l’ont 
efté  auparavant , & que  s’ils  découvrent  quelque 
chofe  qui  touche  fa  perfonne  ou  fon  Eftat,  ils  le 
viendront  déclarer.  Tous  lesGouverneursdes  Pro- 
vinces en  font  faire  autant  à tous  les  Seigneurs  & 
Gentilshommes  de  leur  gouvernement,  & ceux 
des  villes  à tous  les  bourgeois  & habitans.  Ceux  • 
qui  viennent  découvrir  quelque  trahifon  ne  man- 
quent jamais  de  recpmpenfe.  Tout  ce  qu'il  y a de 
différence,  cft  à l'égard  de  la  condition  desperfon- 
ncs  qui  la  revelent.  Car  fi  ce  font  des  Mandarins 
ou  des  Gentils  hommes , ils  n‘ont  de  recompen-' 
fe  que  ce  qu’il  plaift  au  Roy  de  leur  donner  y mais 
pour  des  roturiers , loit  hommes  , foit  femmes , 
premièrement  ils  font  annoblis , & de  plus  on  leur 
donne  cinquante  pains  d’or  & cinq  cent  barres 
d’argent , ce  qui  revient,  comme  j’ay  marqué  cy- 
deflus,  à cinquante  trois  mille  livres  de  noftre 
monnoye  y mais  ilseftiment  beaucoup  plus  la  no- 
bleffe  quel  argent. 

Par  tout  le  Royaume  on  fait  en  certains  temps  *• 
reveu'é  de  toute  la  jeuneffe  des  Provinces,  & tous 
ceux  que  l’on  trouve  n’eftre  pas  nobles  ou  n’avoir 

fas  appris  de  meflier,  pourvu  qu’ils  ayent  atteint 
âge  de  dix  huit  ou  vingt  ans , font  enrôliez  pour 
lelerviceduRoy,quitous  les  cinq  ans  fait  cnoix' 
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de  ceux  qu'il  veut  retenir  pour  fa  garde  ,&  les  en- 
voyé aux  fortereffes  des  frontières.  Il  s’en  trouve 

3uelques-uns  de  ceux-là  qui  tafchent  par  argent 
e s’ofter  de  cette  fervitude  ; mais  quand  ils  l'ont 
furpris  dans  l’executbn  de  ce  defTein,  ce  qu’ils  ne 
peuvent  guere  faire  fans  qu’on  le  fçache,  & le  fol- 
dat  & l’officier  qui  eft  d’intelligence  avec  luy 
font  châtiez  fans  remiffion.  On  leur  pafTeune  pe-  , 
tite  échelle  au  col,  on  leur  met  les  fers  aux  bras, 
on  les  envoyé  en  cet  équipage  au  Conneftable , 
qui  les  condamne  auffi-toft  à avoir  la  terte  tran- 
chée. Mais  comme  les  Tunquinois  nevoyent  pas 
volontiers  du  fang  humain  répandu , les  paï  ens  ou 
amis  de  ceux  qui  font  condamnez  demandent  par 
grâce  qu’ils  foient  étranglez , trouvant  cette  mort 
moins  deshonorable,parce  qu’il  n’y  a point  de  fang 
verfé,cn  quoy  ils  femblent  eftre  de  l’opinion  des 
Turcs.  Le  Chapitre  fuivant  fera  encore  mieux  voir 
ce  qui  eft  de  l’eftar  de  la  Cour  deTunquin  & de  fa 
magnificence. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  ceremonies  qui  sobfervent  lors  que  les  Rois  de 
Tunquin  font  élevect^fur  le  trône. 

AVant  que  de  parler  de  l’élévation  au  tronc 
^des  Rois  de  Tunquin,  & des  grandes  cere- 
monies qui  l’accompagnent , il  faut  dire  encore 
un  mot  de  la  maniéré  dont  il  fort  ordinairement 
de  fon  Palais  pour  aller  prendre  quelque  divertiffe- 
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ment.  Il  monte  fiir  un  magnifique  Palanquin  por- 
te par  huit  hommes  , od  il  peut  eftre  vu  de  tout 
le  peuple;  les  Seigneurs  & Officiers  de  la  Cour 
l’accompagnant  à pied,  pourvu  qu’il  ne  forte  point 
de  la  ville  -,  mais  quand  il  va  en  campagne  , il 
monte  fur  un  élefant , & les  Seigneurs  fuivent 
à cheval.  Quand  la  mere  du  Roy  lorr , ou  fa  pre- 
mière femme,  on  les  porte  de  mefme  fur  un  Pa- 
lanquin qui  elt  fait  en  jaloufie,  afin  quelles  puif- 
lènt  voir  le  monde  (ans  eftre  vues.  Leurs  Dame* 
d’honneur  & leurs  filles  lùivent  à pied  apres  le 
Palanquin , qui  elt  richement  orne  dedans  & de- 
hors. 

La  coutume  des  Princes  & des  Mandarins  eft 
de  celebrer  tous  les  ans  le  jour  de  leur  naiflànce 
avec  de  grands  divertiflemens,  des  feftins,  des 
comédies,  des  feux  d’artifices , & tous  les  parens 
& les  amis  ne  manquent  pas  de  venir  à la  felte 
pour  leur  faire  honneur.  L'an  1645.  Ie  fils  aifné 
du  Roy  qui  avoit  cité  nommé  par  fon  pere  pour 
eftre  fon  fuccefleur,  donna  au  jour  de  là  naiflan- 
ce  tous  les  divertiflemens  pofliblcs  à la  Cour,  & 
le  Roy  qui  l'aimoit  , pour  luy  donner  moyen  de 
faire  une  plus  belle  dépenlê,  luy  fit  porter  mille 
pains  d’or  & cinq  mille  barres  d’argent , ce  qui 
faifoit  huit  cent  vingt  rniMe  livres  de  noftre  mon- 
noyé.  En  ce  temps  là  ils  font  de  grandes  aumofl 
nés , fur  tout  aux  pauvres  veuves  & aux  prifon- 
niers. 

Quand  le  Roy  eft  mort  & qu’il  laifle  plufieurs 
fils, on  prend  ccluy  qu’il  luy  a plu  de  choifir  de  fon 
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vivant  pour  eftre  fon  fucceflcur,  & qu’il  a fait  re- 
connoillre  pour  tel , comme  il  a elle  dit  aupara- 
vant. Le  troisième  jour  apres  le  decez  du  Roy , 
le  Conneltable  avec  tous  les  Mandarins  d’armes 
& ceux  du  grand  Confeil  , & tous  les  Gouver- 
neurs des  Provinces  vont  à l’appartement  de  ce 
Prince  , où  on  luy  donne  un  habit  à la  Chinoife , 
apres  quoy  l’ayant  monté  lur  un  élefant  on  le 
mène  dans  une  des  plus  grandes  cours  de  fon  Pa- 
lais, qui  ell  toute  couverte  de  brocarsd’or  & d’ar- 
gent comme  une  maniéré  de  tente.  C’eft  là  qu’é. 
tant  aflïs  fur  un  trône  fuperbement  enrichi,  tous 
les  Mandarins  fe  proflernent  en  terre;  & apres 
avoir  tenu  quelque  temps  la  relie  bailfée , ils  fe 
relevent,  & joignant  les  mains , levant  les  bras, 
& regardant  le  Ciel,  font  ferment  au  nouveau 
Roy  de  luy  ellre  fidejes  çn  toutes  chofes  jufques 
à la  mort.  Cette  première  cerempnie  achevée,  le 
Roy  pour  fe  montrer  , liberal  à fon  avenement  au 
trône  leur  fait  donner  à chacun  quatre  pains  d'or 
& fix  barres  d’argent.  Mais  pour  diftinguer  le 
Conneltable  d’avec  tous  les  autres , il  a vingt  pains 
d’or  ôc  quarante  barres  d’argent  ;&  le  ÇhefouPre- 
.fident  du  Confeil,  comme  qui  diroit  le  Chance- 
lier, en  a dix  des  premiers  & vingt  des  autres.  Ces 

frelçns  ellant  faits , plufieurs  pièces d'arçillprie  que 
on  a difpofées  autour  dp  Palais  font  trois  déchar- 
ges & (ont  fuivies  d’un  pareil  nombre  de  toute  U 
moulqueterie  rangée  dans  urfe  plaine  voifine , où  il 
y a environ  trente  mille  hommes  fous  les  armes, 
tant  cavalerie  qu  infanterie  ; Cela  ellant  fait  ljc 
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.Roy  eft  mis  (ur  un  magnifique  Palanquin,  & le 
,Conneftable  &le  Chef  du  Confeil  marchenc  de- 
vant montez  fur  de  beaux  chevaux.  Seize  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour  portent  le  Roy  , fça-  • 
.voir  huit  Mandarins  d’armes,  &huit  du  ConfeiL, 
.&  de  cette  maniéré  on  fe  rend  a 1 appartement 
du  defund  Roy,  d'où  chacun  fe  retire  pour  deux 
.heures,,  hors  les  Enuqués  ; £c  c eft  alors  que  les 
-Princeftes , les  Dames  de  la  Cour.&  autres  femmes 
des  principaux  Mandarins  viennent  faluerleRoy, 
.&  le  féliciter  de  (on  heureux  avenement  au  trône. 
En  fuite  les  Seigneurs  rentrent  pour  aflïfter  au  fe- 
Jlin  fuperbement  préparé  a la  mode  du  pays.  Leurs 
viandes -ne  font  pas.  fi  delicieufes  ny  fi  delicate- 
;mcnt  apprêtées.  que  les  noftres , Sc  mcfme  ils  n en 
>ont  pointdetantdelortes.il  eft  vray,commp  je  1 ay 
déjà  dit,  qu’ils  ont  ces  nids  d’oifeauxqu’ils  mettent 
dans  la  plus  grande  partie  des  viandes  qu  ils  ap- 
prêtent,qui  leur  donnent  le  gouft  de  diverlcs  fortes 
d’aromates.  De  toutes  les  viandes  qu’ils  mangenr, 
ils  font  plus  de  «as  de  la  chair  d’un  jeune  cheval  & 

de.celle  d’un,  chien,  que  desautres , ce  qui  ne  feroit 

pas  noltre  gouft.  ,LaComedie&  les  feux  d artifice 
fuivent  le  fellin  Royal,  & durent  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  les  trente  mille  hommes  qui  ont  fait 
leurs  décharges  le  jour  precedent  dans  une  cam- 
pagne proche  du  Palais  , s’y  .-trouvent  encore  en 
très  bel  ordre,  & tous  les  principaux  Officiers  de 
guerre , Colonnels , Capitaines  , Lieutenans  qui 
elloient  lur  les  frontières  , fe  rendent  au  me i nie 
lieu.  Le  Roy  afiis  fur  Ion  Palanquin  porté  parfei- 
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ze  de  fes  premiers  Officiers,  & précédé  du  Con- 
neftable&  du  Grand  Efcuyer  à cheval  fort  de  Ton 
Palais , fuivi  de  plufieurs  autres  Officiers  de  guer- 
re qui  font  à pied , & d’un  bon  nombre  de  bala- 
dinesqui  danfent  devant  le  Palanquin,  & joüenc 
agréablement  de  diverfes  fortes  d’inflrumens. 
Les  tambours,  les  trompetes,  les  cornets , & au- 
tre mufique  martiale  font  aufli  un  bruit  qui  rem- 
plit l’air,  &qui  s’entend  de  bien  loin.  C’elfavec 
cette  pompe  que  le  Roy  fe  rend  au  Camp , & y 
eflant  arrivé  il  quite  fon  Palanquin  , & monte 
fur  un  de  fes  élefans  de  guerre.  C’eft  un  de  ceux 
qui  ne  s’étonnent  point  des  coups  de  moufquet 
ny  des  feux  d'artifice  : car  autrement  lors  qu’à 
l'arrivée  du  Roy  & à fon  départ  du  Camp , toute 
cette  armée  vient  à faire  fès  trois  décharges , & à 
jetter  des  lances  à feu , le  Roy  feroit  en  danger 
de  fa  perfonne.  Eftantdonc  monté  fur  fon  élefant 
fait  à ce  grand  feu  & à ce  grand  bruit,  il  fe  met  au 
milieu  des  troupes , & tous  les  Officiers  viennent 
luy  prefter  le  ferment  de  fidelité,  apres  quoy  il 
leur  fait  auffi  fes  liberalitcz, fçavoirà chaque Co- 
lonnel  de  deux  pains  d'or  & de  quatre  barres  d’ar- 
gent y à chaque  Capitaine  la  moitié  de  ce  qu’a  rc- 
ceu  fon  Colonel  •,&  à chaque  Lieutenant  la  moi- 
tié de  ce  qui  a elle  donné  à fon  Capitaine.  Pour 
ce  quieft  des  foldats  ils  ont  chacun  deux  mois  de 
gagei  & en  moins  de  rien  cela  efl  payé , chaque 
Régiment  ayant  fon  Treforier  & fès  foûtreforiers, 
qui  payent  chacun  leur  compagnie.  Tous  ces  pre- 
fens  eflant  faits , toute  l’armée  fait  fes  trois  dé- 
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charges  , & chaque  compagnie  fe  retire  dans  une 
des  grandes  hutes  qu’on  a drefleesdans  cette  cam- 
pagne , où  elle  trouve  à boire  & à manger  pour 
tout  le  jour  & toute  la  nuit.  On  a aufli  drefle  dans 
la  mefrne  campagne  un  beau  Palais  qui  n’cft  que 
de  bois , mais  d’ailleurs  fort  enrichi  de  dorures 
de  peintures.  C’eft  où  le  Roy  va  pafler  la  nuit, 
une  partie  de  laquelle  s’employe  à la  bonne  chere, 
à la  comedie  , aux  feux  d’artifice , & à voir  fau- 
ter & danfer  les  baladines.  Le  lendemain  le  Roy 
monté  fiirfonélefantquite  fon  Palais  de  bois,  où 
les  foldats  avant  que  de  décamper  y mettent  le 
feu  de  mefrne  qu’à  leurs  hutes  , pour  retourner  à 
fon  Palais.  Y eflant  arrivé  avec  la  mefrne  pompe 
qu’il  en  eftoit  forti,  il  va  s’aflcoir  dans  fon  trône, 
& donne  aufli  alors  des  marques  de  fa  libéralité  à 
ceux  qui  ont  compofé  les  feux  d’artifices , aux 
comédiens  & aux  baladines,  & à tous  autres  qui 
ont  contribué  à fon  divertifTement,  & à la  folem- 
nité  de  ce  grand  jour.  En  lime  on  donne  entrée 
à tout  le  peuple , & deux  Députez , l’un  du  corps  des 
marchands,  l’autre  de  celuy  des  artifàns,font  une 
harangue  au  Roy, dont  lafubftance  efl  que  tous  les 
bourgeois  & habitans  de  la  bonne  ville  de  Checo, 
le  reconnoiflent  pour  leur  légitimé  Souverain,  ôc 
qu’ils  luy  feront  fideles  jufques  à la  mort.  La  ha- 
rangue finie,  le  Roy  fait  prefent  au  corps  des 
marchands  dg  cinquante  pains  d’or  & de  trois  cent 
barres  d’argent  ; & au  corps  des  artilàns  de  vingts 
pains  & de  cent  barres.  Alors  le  peuple  s’étant  re- 
tiré, c’efl  dans  chaque  quartier  de  la  ville  à qui  fe- 
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raie  plus  de  dépenfe  en  feftins , ert  comédies,  en  * 
feux  d’artifice,  & ils  ajoûtent  encore  beaucoup  du~ 
leur  aux  liberalitez  qu’ils  ont  reccuës  du  Roy,  em- 
ployant tout  un  quartier  de  lune  dans  ces  fortes 
de  réjoüiffances.  Quelques  jours  apres  arrivent 
les  Députez  des  Communes  de  tous  les  endroits  ' 
du  Royaume,  qui  chacun  au  nom  de  leurs  villes  ' 
ou  de  leurs  bourgs  viennent  témoigner  au  Roy 
la  joye  qu’ont  tous  les  peuples  de  fçavoir  comme  ’ 
on  a mis  fur  le  trône  un  de  leurs  Princes  légiti- 
més, Sc  celuy  qu’il  avoit  plû  au  défunt  Roy  de* 
nommer  i qu’ils  luy  feronr  toujours  fideles,  & 
qu’ils  donneront  leur  vie  pont  fon  fervice  con-1 
tre  les  Chinois.  Ils  nomment  particulièrement* 
les  Chinois , parce  que  les  Tunquinois  n’ontpoint 
de  plus  grands  ennemis  qu’eux,  & que  cette  haine* 
cil  irréconciliable.  Le  Roy  voyant  la  bonne  volon- 
té de  fon  peuple,  luy  fait  aufli  part  de  fes  libéra-' 
liiez,  & la  chofe  va  de  cette  maniéré.  Tous  les 
lieux  qui  d’ancienneté  n’ont  point  efté  rebelles  à 
leurs  légitimés  Rois , & qui  ont  toû  jours  pris  cqu- 
rageufemerit  les  armes  pour  fa  defenfe,  ont  une 
année  de  remife  de  toutes  tailles  & * impôts  -,  6c 
pour  les  autres  qui  ont  aflïfté  l’ennemy  en  quel- 
que rencontre  que  ce  foit , ils  ne  font  exempts  de 
ces  charges  que  pour  fix  mois.  Tous  les  prifonniers 
pour  debtes  fe  fententaufii  des  grâces  du  Roy; 
& apres  que  le  Chef  du  Confeil  a eu  fait  leur  ac- 
commodement avec  leurs  créanciers,  le  plus  fou- 
vent  à la  moitié  de  la  fomrae,  le  Roy  fait  payer  le 
refte. 


Au 
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Au  refie  é’cit  une  chofè  incroyable  que  la  quan- 
tité de  viélimes  que  le  nouveau  Roy  envoyé  aux 
temples  de  (es  faux  Dieux,  pour  y faire  des  facri- 
fices  & des  offrandes  aux  idoles. 

On  fait  compte  que  le  nombre  de  toutes  for- 
tes d’animaux  paffe  cent  mille , & qu’outre  cela 
il  va  de  la  valeur  d’un  million  en  pains  d'or  & bar- 
res d’argent , en  brocars  & autres  pièces  de  foye 
pour  l’ornement  des  Idoles,  & en  toiles  teintes  en 
orangé  pour  habiller  les  Bonzes  & autres  gens 
deflinez  au  fervice  de  fes  faux  Dieux , & à tenir 
nettes  leurs  Pagodes  -y  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  Indes  aux  Temples  des  Idolâtres. 

Entre  ces  prefens  que  le  Roy  envoyé , il  y a une 
grande  quantités  pièces  degroflès  toiles  teintes 
en  bleu  pour  vertir  les  pauvres  gens  qui  fe  font 
retirez  dans  ces  Pagodes,  comme  nos  pauvres  en 
Europe  fe  retirent  dans  les  hofpitaux.  Les  Princes 
idolâtres  confument  des  fommes  incroyables  à. 
embellir  ces  Pagodes  Sc  les  Statues  de  leurs  faux 
Dieux.  Il  y en  a d’or  maflif  de  trois  pieds  de  bautr 
comme  j en  ay  vû  au  Royaume  de  Carnatica , 6c 
d’autres  d’argent  beaucoup  plus  grandes  que  le 
naturel.  Le  nouveau  Roy  en  attendant  que  toutes 
ces  ceremonies  foient  achevées  pour  aller  rendre 
grâces  aces  fauflès  Divinitez  de  ion  heureux  avè- 
nement à la  Couronne,  prend  fon  temps  que  la 
lune  le  renouvelle  , s’enfermant  durant  le  pre- 
mier quartier  avec  les  Bonzes , 6c  vivant  comme 
eux  avec  beaucoup  de  frugalité. 

Pendant  ce  temps-là  il  va  vifiter  les  principaux. 
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hofpitaux  pour  voir  comme  on  y traite  les  pau- 
vres, & fur  tout  les  vieilles  gens  qu’ils  ont  en  véné- 
ration ( car  naturellement  les  Tunquinois  font 
fort  charitables  ) & il  leur  fait  encore  de  nouvel- 
les charitez.  Pour  condufion  il  choifit  quelque 
beau  lieu,  ou  il  ordonne  de  faire  baftir  une  nou- 
velle Pagode  qu’il  vouëà  quelqu’une  de  les  Idoles, 
& fes  dévotions  finies  le  premier  jour  du  fécond 
quartier  de  la  lune  il  monte  fur  un  de  les  e'Iefans 
de  guerre,  fuivi  de  tous  les  Officiers  de  fa  Cour  à 
cheval,  & de  dix  à douze  mille  hommes  de  pied 
thoifisôc  détachez  de  toute  l'armée  pour  l’accom- 
pagner. Pendant  ce  fécond  quartier  toute  la  Cour 
s’arrelle  dans  une  grande  plaine  où  l’on  a pré- 
paré trois  maifons,  une  pour  le  Roy,  la  fécondé 
pourle  Connellable,  & la  troifie'me  pour  le  Chef 
ouPrefident  du  Confeil,  avec  quantité  de  hutes 
pour  le  relie  de  la  Cour.  Il  y a auffi  une  infinité 
de  petites  cabanes  qui  ne  font  couvertes  & fer- 
mées que  d’un  collé,  lefquelles  on  fait  tourner  fé- 
lon le  vent  qui  foufle,  &ce  font  les  lieux  où  l’on 
apprelle  les  viandes-,  car  durant  tout  ce  temps  là 
le  Roy  donne  àmanger  deux  fois  le  jourà  tout  ce 
grand  monde.  C’ell  par  cette  mefine  plaine  que 
palfe  la  riviere  de. . ..  qui  ell  large  en  cet  en- 
droit, & fur  laquelle  font  les  trois  Palais  dont 
j’ay  parlé.  Il  fe  trouve-là  plulieurs  galeres  fuper- 
bement  enrichies  d’or  & de  peintures,  & particu- 
lièrement la  generale  qui  furpafle  de  beaucoup 
toutes  les  autres  en  magnificence.  La  proue , la 
uoupe, les  mats,lesraraesjufqu’où  elles  touchent 
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l’eau , tout  éclate  d’or , les  bancs  l’ont  proprement 
peints,  & les  rameurs  bien  couverts  ; car  ceux 
qui  rament  font  cous  foldats  & toutes  perfonnes 
libres,au  contraire  de  noflre  Europe  où  l’on  ne  Ce 
fert  dans  les  galères  que  d’efclaves  & deforçats.Ces 
foldats  des  leur  jeunefle  apprennent  à manier  la 
rame  comme  on  apprend  un  autre  meltier , & 
roefme  ont  un  peu  plus  de  paye  que  les  foldats 
qui  fervent  d’ordinaire  en  terre.  Les  galeres  de 
Tunquin  ne  font  pas  G larges  que  les  nol très,  mais 
elles  font  plus  longues  & coupent  mieux  l’eau. 
Pendant  le  fejour  que  le  Roy  fait  en  ce  lieu  là 
H le  divertit  à voir combacre ces  galeres, & celles- 
là  remportent  le  prix  qui  pafTent  les  autres  à for- 
ce de  rames.  Le  loir  les  rameurs  viennent  à terre 
avec  leurs  Capitaines  làluer  le  Roy , & ceux  qui 
ont  le  mieux  fait  remportent  des  marques  de  là 
bien-veillance.  Les  fepe  jours  paffez  le  Roy  avant 
fon  départ  fait  venir  devant  luy  tous  fes  foldats 
de  galeres  avec  leurs  Officiers, & leur  fait  donner 
d’extraordinaire  deux  mois  de  gage , comme  il 
avoit  fait  à ceux  qui  fervent  en  terre.  C’efl  une 
.chofe  étonnante  devoir  la  quantité  de  feux  d'ar- 
tifice qu’ils  font  joüer,  tant  lùr  terre  que  fur  l’eauj 
& mon  frere  qui  s’eft  trouvé  prelent  à toutes  ces 
magnificences,  ma  dit  que  durant  les  fept  nuits 
ces  feux  qui  brulenr&  courent  dans  l’eau  couvrent 
toute  la  riviere  & remplHTcnt  1 air  , de  maniéré 
qu’il  lémble  alors  que  tout  foit  en  feu.  Jevids  une 
fois  à Bantam  un  de  ers  feux  d’artifice,  que  des 
Tunquinois  qui  y eûoknt  tirèrent  en  la  prclence 
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du  Roy,  & j’avoüay  alors  que  c’eftoit  toute  autre 

chofe  que  ceux  que  nous  raifons  en  Europe. 

Les  lept  jours  paflez  le  Roy  rentre  dans  la  ville 
dans  le  meline  ordre  qu’il  en  eftoit  forci  & avec 
la  me  frac  pompe,  & cftanc  en  fon  Palais  il  va 
droit  au  quartier  des  Princertes  , où  il  n’entre 
avec  luy  que  les  Eunuques  , & où  il  demeure  le 
relie  de  la  lune  à prendre  d'autres  divertiflemens. 
Tous  les  foirs  il  a le  plaifir  des  nouveaux  feux  d’ar- 
tifice que  l’on  tire  devant  le  quartier  des  femmes, 
& les  Eunuques  fe  joignant  avec  des  Comédien- 
nes & des  Baladincs , tous  contribuent  enfemble 
à bien  divertir  le  Roy.  Voilà  de  quelle  maniéré 
fe  parte  la  folcnnité  de  fon  avenement  au  trône. 
Car  on  ne  luy  met  point  de  couronne  fur  la  tefte, 
non  plus  qu’aux  autres  Rois  d’Orient , &c’eft  une 
remarque  aflez  importante  que  j’ay  Elite  fur  ce 
fujec  dans  mes  relations  de  Perfe  , pour  faire 
voir  qu’il  ne.fè  parle  point  aurti  en  ce  pays- là  de 
couronnement,  mais  bien  d'élévation  au  trofne. 


CHAPITRE  XIV, 


n^e  la  pompe  funebre  des  Rois  de  Tunquin  , Çÿ  de 
la  maniéré  d'enterrer  les  morts. 


Q 

parade 


Uand  un  Roy  de  Tunquin  meurt  > il  ell 

incontinent  enbaumé&mis  dans  un  lit  de 

parâ3é,  où  pendant  foixante  cinq  jours  il  eft  per- 
mis  à tout  le  peuple  de  l’aller  voir.  Il  eft  fervi  pen- 
dant ce  temps-là  comme  s’il  eftoit  en  vie , & quand 
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on  ofte  le  fervice  de  deAant  le  corps , la  moitié 
êft  donnée  aux  Bonzes , & l’aucae  moitié  aux  pau- 
vres. Aufli  toft  que  le  Roy  a rendu  le  dernier  foû- 
pir,  le  Conneftable  envoyé  donner  avis  de  là 
mort  aux  Gouverneurs  des  Provinces,  & ordonne 
combien  de  temps  on  en  doit  porter  le  deüil. 

Tous  les  Mandarins  d’armes  & de  Juftice  le 
portent  ordinairement  trois  ans , la  maifon  du 
Roy  neuf  lunes,  & la  Noblefle  fix  , & le  menu 
peuple  trois.  Pendant  ces  trois  ans  tous  les  di. 
vertiflemens  ceftent , à la  relerve  de  ceux  qui  ac- 
compagnent la  ceremonie  de  l’élévation  du  nou- 
veau Roy  fur  le  trône  -,  toutes  les  viandes  qu’on  luy 
fert  fontdans  des  plats  verniflez  de  noir-,  le  Roy 
le  fait  couper  les  cheveux  & fe  couvre  la  telle  d’un 
bonnet  de  paille , ce  que  font  aufli  les  Princes  & 
les  quarante  Mandarins  Confeillers  d’Eftat , & ils 
ne  quittent  point  cet  équipage  que  le  corps  du 
Roy  ne  foit  dans  la  galere  ou  il  eft  mis  pour  le 
porter  au  lieu  où  il  doit  eftre  enterré.  Trois  clo- 
ches qui  font  au  haut  d’une  tour  du  Palais  , de- 
puis le  moment  que  le  Roy  expire  , ne  celTent 
point  de  fonner  julques  à ce  que  le  corps  entre 
dans  cette  galere.  Le  troifiéme  jour  du  deces , 
tous  les  Mandarins  vont  à la  Couj  pour  témoi- 
gner le  regret  qu’jls  ont  de  la  mort  du  deffunt 
Roy,  & dix  jours  apres  feulement  il  eft  permis  à 
tout  le  peuple  d’aller  voir  le  corps  en  fon  lit  de 
parade , jufques  au  jour  que  l’on  l'enleye  pour 
l’inhumer. 

Pendant  les  foixantc-cinq  jours  qu’il  eft  ainfi 
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expofé  le  Conneftable  s’occupe  à faire  de  grands 
appareils  pour  la  pompe  funebre  ,•  car  plus  elle  eft 
belle  plus  il  en  a d’honneur.  Du  Palais  jufques 
au  lieu  où  font  les  galeres  qui  attendent  le  corps ,. 
il  y a environ  deux  journées  de  chemin  , & tout 
ce  chemin  eft  couvert  d’un  grofle  toile  teinte  en 
violet  qui  eft  la  couleur  du  Roy.  Mais  comme  le 
nouveau  Roy  & toute  la  Cour  font  ce  chemin-là 
à pied  en  allant  8t  revenant,  ils  y employent  juf- 
ques à feize  jours.  De  quart  de  lieu'é  en  quart  de 
lieue, comme  dans  tous  les  autres  chemins  Royaux,, 
il  y a de  petites  hutesoù  l’on  trouve  de  l’eau  pour 
boire  du  feu  pour  allumer  la  pipe  de  taBac.  Au 
retour  du  Roy  quand  toute  la  ceremonie  des  fu- 
nérailles eft  achevée  , cette  toile  qui  couvroit  le 
chemin  eft  aufli-toft  levée  & donnée  aux  Bon- 
zes. 

Voicy  l’ordre  de  la  marche  de  cette  pompe  fu- 
nèbre, comme  on  le  void  dans  la  figure  buvante. 
Les  deux  hommes  qui  en  font  le  commencement 
font  les  deux  premiers  Huifiiers  de  la  porte  de 
la  chambre  du  Roy , lefquels  vont  criant  le  nom 
du  feu  Roy,  & ils  portent  chacun  une  manierede 
roafie  d’armes,donrlabouleeftpleine  de  feu  d’ar- 
nfice.  Les  douze  qui  (uivent  font  douze  des  pre- 
miers Officiers  des  galeres  oui  traifnent  le  maufb- 
lée  où  eft  écrit  le  nom  du  feu  Roy.  Apres  vicntle 
Grand  Efcuyer  à cheval  fuivi  de  deux  autres. 
Puis  paroifltnt  douze  chevaux  de  main  que  l’on 
mene  deux  à deux  , fix  defquels  ont  leurs  brides 
enrichies  de  petites  plaques  d’or,&  leurs  Belles  en 
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broderie  -,  les  fix  autres  ayant  la  bride  d’or , & la 
houffe  aufli  en  broderie , avec  une  frange  d’or 
ou  d’argent  à l’entour  -,  & chaque  cheval  a deux 
hommes  qui  le  mènent.  On  void  luivre  apres 
douze  élefans  -,  quatre  qui  portent  cha  eu  min  hom- 
me tenant  un  étendart-,  quatre  autres  qui  portent 
chacun  une  tour  où  il  paroift  Cx  hommes  , les 
uns  avec  des  moufquets , &.  les  autres  avec  des 
lances  à feu  -,  & les  quatre  derniers  portent  cha- 
cun une  maniéré decage,  dont  l’une  par  le  devant 
& les  deux  codez  a de  fines  glaces  ; l’autre  efl 
faite  en  jaloufie  , & chacune  des  deux  autres  à 
quatre  goudrons  -,  ce  font  les  élefans  que  le  Roy 
montoit  quand  il  alloit  à la  guerre.  Apres  vien- 
nent huit  chevaux  menez  chacun  par  un  Capitaine 
des  Gardes,&  qui  tirentlemaufoléeoù  eft  le  corps 
du  feu  Roy.  Le  nouveau  Roy , & fes  freres  s’il 
en  a,  ou  quelques  Princes  du  fangfuivent  le  mau- 
folée,  veftus  de  grandes  robes  de  latin  blanc , qui 
eft  la  couleur  du  deüil  On  void  marcher  apres 
quatre  PrincelTes  qui  portent  le  boire  & le  man- 
ger pour  ;le  mort.  Enfin  fuivent  deux  chariots 
chacun  tirez  par  huit  chevaux,  & portant  deux 
coffres  où  font  les  pains  d'or  & les  barres  d’ar- 
gent, les  riches  étofes  d’or  & de  foye  , & les 
habits  que  l’on  enterre  avec  le  corps  du  feu 
Roy.  * 
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funérailles  des  Tunquinois. 

POur  ce  qui  eft  des  funérailles  ordinaires  des 
Tunquinois,  elles  le  font  plus  ou  moins 
pompeufes  félon  la  qualité'  des  perfonnes  quand 
elles  fonc  hors  du  commun. 

Pour  ce  qui  eft  de  leurs  enterremens  , ils 
ufcnc  de  quantité  de  feux  d’artifice  dont  ils  Ce  . 
fervent  en  toutes  occafions , tant  dans  le  deiiil 
comme  dans  la  joyc.  Ces  feux  font  enfermez  dans 
des  tours,  & roulez  fur  de  petits  chariots  que  des 
hommes  traifnent,  tout  neftant  fait  que  de  pa- 

f>ier  peint  de  diverfes  couleurs.  Ils  mettent  (ùr 
e tombeau  du  défunt  quantité  de  viandes  & de 
confitures  dans  la  croyance  qu’ils  en  profitent: 
car  leurs  Preftres  les  entretiennent  dans  cette  er- 
reur pour  leur  avantage,  & font  fi  bien  leurs  af- 
faires que  le  matin  il  ne  fe  trouve  plus  rien  iur  la 
tombe.  le  l’ay  vu  pratiquer  de  mefme  aux  Chi- 
nois à Batavia  , où  ils  ont  une  place  hors  la-vil- 
le pour  enterrer  leurs  morts , & il  arriva  un  jour 
à ce  fujet  une  chofe  digne  d’eftre  remarquée. 
Tous  les  foirs  on  monte  la  garde  tant  dans  la 
ville  que  dans  la  fortereftej  on  fait  fortir  en  mefi. 
me  temps  par  chaque  porte  huit  foldats  ôc  un 
caporal  qui  vont  faire  la  ronde  autour  des  mu- 
railles de  la  ville,  & mefme  ils  vont  jufques  à la 
portée  du  canon  & au  delà,  ayant  toujours  peur 
d’eftre  furpris  du  Roy  de  Mataran  ou  deceluy  de 
Boutam  leurs  ennemis  jurez.  Comme  le  ceme- 
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tiere  des  Chinois  n'eft  pas  éloigné  d’un  des  corps 
de  garde  où  ces  foldats  ont  leur  rendez-vous 
dés  qu’ils  y eftoient  arrivez  ilsnemanquoienc  pas 
d’aller  voir  fi  l’on  nlavoit  point  enterrré  quel- 
que Chinois  ou  Tunquinois-,  & quand  ils  trou- 
voient  quelque  chofe  à boire  & à manger  lùr 
une  tombe  , ils  ne  manquoient  pas  auflï  d’em- 
porter le  tout  dans  leurs  corps  de  garde  & d’en 
faire  bonne  chere.  Les  Preftres  Chinois  qui  vien- 
nent d’ordinaire  fur  le  minuit  olter  ces  viandes, 
pour  faire  voir  à ces  pauvres  idolâtres  que 
c’cll  pour  nourrir  les  âmes,  de  leurs  parens  -, 
ayant  veu  par  plufieurs  fois  que  l'on  venoit 
les  enlever  , qui  efioit  leur  ofter  une  partie 
de  leurs  revenus  , fe  doutèrent  bien  que  ce 
ne  pouvoit  cftre  autres  que  les  foldats  de  la 
garnifon  Hollandoife  , & que  pour  éviter  que 
cette  friponnerie  n’arrivaft  plus  il  faloit  en  faire 
plainte  au  fieur  General  & à fon  Confcil  , ce 
qu’ils  firent  ; aulli  tort  le  General  fit  défenfe 
aux  foldats  de  ne  plus  aller  rien  prendre  fur  ces 
tombeaux-,  mais  ceux-cy  qui  eftoient  affriandez 
à ces  bons  morceaux  ne  firent  pas  grand  cas 
de  la  défenfe,  & condnuoicnt  de  les  aller  en- 
lever, niant  toutefois  la  chofe  quand  ®n  venoit 
derechef  à s’en  plaindre  au  General.  Enfin  les 
Preftres  virent  bien  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
moyen  pour  les  empefeher  d’y  retourner,  que 
d’empoilonner  toute  la  boiflon  & toutes  les  vian- 
des qui  feroient  mifes  à l’avenir  fur  les  fepultu- 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  Religion  , y des  fùperflitions  des 
Tunquinois. 

LEs  Tunquinois  en  matière  de  Religion  font 
divifez  en  trois  fedtes.  La  première  prend 
Ion  origine  d’un  ancien  Philoiophe  nommé 
Confutius t dont  la  mémoire  cft  célébré  dans  tou- 
te la  Chine  & quelques  Eftats  voifïns.  Il  enlci. 
gna  qu’il  y a cinq  élemens,  la  terre,  l’eau,  le  feu, 
le  bois,&  le  relie  des  créatures.  Que  l'homme 
cil  compofé  de  deux  parties  , l’une  fubtile  , & 
l’autre  grolliere  ; & que  quand  l’homme  meurt , 
la  lubtile  va  en  l’air  , & la  groflîere  demeure  en 
terre.  Ils  ont  dans  cette  fefte  l’ufage  des  facrifi. 
ces,  & adorent  les  fept  Planètes  ; mais  entre 
tous  leurs  Dieux  & leurs  Idoles,  ils  en  opt  qua- 
tre en  particulière  vénération,  & une  Dec  fie.  Les 
noms  de  ces  Dieux  font  Raun/u , Tetolo , Ramonu, 
Trama,  de  le  nom  de  la  Deefle  Sa.iiba.na , qui  ell 
celle  que  les  femmes  adorent;  mais  pour  le  Roy 
de  les  Mandarins,  de  fur  tout  les  gens  d’étude, ils 
adorent  le  Ciel. 

La  fécondé  feéle  vient  d’un  certain  Solitairé 
nommé  Chacabout , & eft  fuivie  de  la  plus  grande- 
partie  du  menu  peuple.  Il  leur  a enfeigné  la 
tranlmigration  des  âmes-,  il  faut  que  fes  feéla- 
teurs  oblervcnt  dix  commandemens  que  ce  Cha- 
cabout leur  a laifïe. 
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Le  premier  eft  qu’ils  ne  tueront  point.  2.  Qu’ils 
ne  déroberont  point.  3.Q1ÛIS  ne  foiiilleront  point 
leur  corps.  4.  QVils  ne  mentiront  point.  5.  Qu’ils 
ne  feront  poinc  d’outrage  à perfonne.  6.  Qufils 
ne  feront  point  de  deux  paroles.  7.  Qu’ils  n’au- 
ront point  de  defirs  déréglez.  8.  Qu’ils-ne  feront 
point  grands  parleurs.  9 Qu'ils  n’excederont 
point  dans  leur  colere.  10.  Qu’ils  feront  ce 
qu’ils  pourront  pour  fe  tirer  de  l'ignorance. 
Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  veulent  vivre  reli- 
gieufement , ils  doivent  renoncer  aux  dclices  de 
cette  vie,  eftre  charitables  envers  les  pauvres, 
vaincre  leurs  pallions , & s’adonner  à la  médita- 
tion. Il  enfeigna  de  plus , qu’apres  cette  vie  il 
y avoir  dix  lieux  differens  de  joye  & de  tourment, 
& que  ceux  qui  auroient  méprilé  la  loy  lôuffri- 
roient  des  peines  proportionnées  à leurs  offen- 
fes  fans  jamais  voir  la  fin  de  leurs  tourmens; 
& que  pour  ceux  qui  auroient  tafehé  de  bien 
accomplir  la  loy,  & auroient  manqué  à quelque 
point , ils  dévoient  palTer  apres  leur  mort  en  di- 
vers corps  durant  trois  mille  ans  avant  que 
d’entrer  dans  le  lieu  des  bien  heureux.  Mais  que 
ceux  qui  auroient  oblervé  la  loy  recevroient 
une  recompenfe  toute  particulière  fans  renaiftre 
comme  les  autres  , & fans  fouffrir  le  change- 
ment des  corps  j & que  luy  mefme  avoit  efté  ré- 
duit a renaiftre  dix  fois  avant  que  d’avoir  pu 
jouir  de  la  gloire  qu’il  polTcdoit , parce  que  du- 
rant les  premières  années  de  fa  vie  il  n’eftoit 
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pas  illuminé  de  la  connoiflance  de  ces  hauts  my- 
lleres.  Ce  Chacabouc  fut  un  des  plus  grands 
impofteurs  qui  ait  jamais  efté  dans  l’Afie:  car  il 
a répandu  là  feéte  dans  tout  le  Royaume  de 
Siam  , dans  une  partie  des  Provinces  du  Ja- 
pon , & de  là  dans  le  Tunquin  où  il  mou- 
rut. 

La  troifiéme  feéte  eft  celle  de  L&nthu , aux 
menfonges  duquel  les  Japonois  & les  Chinois 
ont  une  grande  croyance  les  Tunquinois  y 
adjoûtent  encore  plus  de  foy.  Il  eftoit  Chinois 
de  nation  , & ça  elle  un  des  plus  fameux  & 
des  plus  fçavans  Magiciens  qui  ait  jamais  ellé 
en  Orient.  Il  fit  quantité  de  difciples, qui  pour 
autorilèr  ce  noir  impofteur,  & faire  que  le  pau- 
vre peuple  luy  donnât  plus  de  croyance,  luy  per- 
fuaderenc  que  Lanthu  a eu  une  naiftance  mira- 
culeulc , & que  fa  mere  l’a  porté  dans  fon  ven- 
tre fans  perdre  la  virginité  l’efpace  de  foixante 
& dix  ans.  Il  leur  a enfeigné  une  partie  de  la 
doctrine  de  Chacabout  -,  mais  ce  qui  luy  a le  plus 
• attiré  le  cceur  de  ces  peuples , cft  qu'il  les  a 
toujours  exhortez  à la  charité  , & à baftir 
des  hofpitaux  dans  toutes  les  villes  où  il 
n’y  en  avoir  point  auparavant.  Et  me  fine  il  y a 
plufieurs  Grands  du  Royaume  qui  s’y  lônt  reti- 
rez pour  lervir  les  malades  , avec  quantité  de 
Bonzes  qui  s'y  font  auflï  rendus  au  mefme  lù- 
jet;  avant  cela  ils  menoicnt  une  vie  fainéanté 
&malheureu(e.  Du  temps  que  mon  frere  eftoiten 
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ce  pays-là , le  Cboiia  ou  Conneftable  ennetr.y  de 
tous  ces  vagabonds , fit  venir  auprès  de  luy  la  plus 
grande  partie  de  ces  Bonzes  & de  ces  Sayes  ou  fai- 
neans  -,  & quand  ils  furent  arrivez  il  fit  choix  de 
ceux  qui  luy  femblerent  les  plus  robuftes  & les 
mieux  faits,  &les  envoya  pour  foldats  aux  frôn- 
tieres  du  pays. 

Les  Tunquinois  ont  accoutumé  d’adorer  trois 
chofes  dans  leurs  maifons.  La  première  eft  le  foyer 
de  leur  cuifine  fait  de  trois  pierres.  La  féconde 
cil  une  idole  qu’ils  appellent  TienfU , laquelle  eft 
comme  la  Patrone  des  arts  , de  l'orfevrerie , de 
la  fculpture,  de  la  peinture,  &c.  Et  lors  qu’ils 
deftinent  un  enfant  à apprendre  un  de  ces  mef- 
tiers  , avant  que  de  le  mettre  en  befongne  ils 
dreflènt  un  Autel  où  ils  facrifient  à cette  idole, 
afin  quelle  ouvre  l’efprit  de  cet  enfant  & luy 
donne  bon  jugement  pour  apprendre.  La  troi- 
fiéme  idole  s’appelle  7>uabin}  qui  eft  celle  qu’ils 
implorent  quand  ils  veulent  baftir  une  maifon. 
Ils  font  drelTerun  Autel,  où  ils  appellent  des 
Bonzes  8c  des  Sayes  pour  y facrifiet  a l’idole.  Il  • 
y a grande  préparation  de  toutes  fortes  de  vian- 
des , & en  fuite  on  luy  prefente  plufieurs  pa- 
piers dorez  où  fe  trouvent  écrites  quelques  pa- 
roles magiques  ; apres  quoy  ils  les  brûlent  avec 
les  parfums  qu’on  luy  prelènte , luy  apportant 
plufieurs  tables  couvertes  des  viandes  qui  ont 
efté  facrifiées  ; 6c  ils  font  tout  cela  pour  obli- 
ger l’idôle  par  ces  carcftes  à ne  point  fouffrir 
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qu’il  arrive  jamais  de  malheur  à la  maifon  qu’ils 
veulent  baftir. 

Il  y a des  Tunquinois  qui  adorent  le  Ciel , 
d’autres  la  Lune,  & d’autres  les  étoiles,  JJ  y en 
a encore  qui  adorent  les  cinq  parties  de  la  Ter- 
re , en  failànt  une  cinquième  au  milieu  des  qua- 
tre qui  nous  font  connues , & qui  le  leur  lont 
auffi,  mais  conhifémenr.  En  leur  rendant  leur 
hommage , ils  ont  pour  chacune  de  ces  parties 
une  couleur  particulière.  Quand  ils  adorent  cel- 
le qui  répond  au  Septentrion , ils  font  veftus  de 
noir  ; & la  table  &c  les  plats  où  ils  mettent  les 
viandes  des  facrifices  iont  pareillement  noirs. 
Lors  qu’ils  adorent  la  partie  du  Midy  , ils  font 
veftus  de  rouge;  pour  l’Orient  de  verd,  ôc  pour 
l’Occident  de  blanc  -,  & quand  ils  adorent  le  mi- 
lieu du  monde,  ils  portent  le  jaune. 

Ils  font  des  offrandes  aux  élefans  , aux  che- 
vaux, aux  vaches,  & prefque  à tous  les  autres 
animaux,  comme  auffi  aux  arbres.  Ceux  d’entre 
eux  qui  s’étudient  à connoiftreles  caraéleres  Chi- 
nois,ont  accoutumé  la  cinquième  lune  de  l’année 
de  faire  faire  des  facrifices  pour  les  âmes  de  ceux 
qui  font  morts  & qui  n’ont  point  eu  de;  fepultu- 
re.  Ils  croyent  qu’en  faifant  cela  leur  enten- 
dement fera  plûtoft  éclairé  pour  comprendre 
toutes  chofes. 

Tous  les  ans  au  commencement  de  l’année  , 
ils  font  une  grande  folemnité  pour  honorer  apres 
leur  mort  ceux  qui  durant  leur  vie  ont  fait,quel- 
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ques  belles  a&ions  , qui  ont  eu  du  cœur  , & qui 
fe  lont  montrez  vaillans , mettant  en  ce  rang 
ceux  qui  ont  eu  la  hardiefle  de  fe  foulever  con- 
tre loairs  Princes  légitimés  , & difant  que  c’é- 
toient  des  gens  de  cœur.  Trois  jours  avant  cette 
grande  folennité  qui  fe  fait  dans  une  grande 
campagne  , on  y drdTe  quantité  d’autels,  dont 
les  uns  (ont  pour  les  facrifices  , les  autres  pour 
mettre  les  noms  de  ces  grands  Capitaines  & 
hommes  llluflres  dont  l’on  célébré  la  glorieulè 
mémoire.  La  veille  plus  de  quarante  mille  fol- 
dats  vont  palier  la  nuit  dans  cette  campagne,  où 
tous  les  Princes  & Mandarins  ont  ordre  de  le 
trouver  avec  grand  nombre  d élephans  & de  che- 
vaux de  main,  & le  Roy  mefme  s’y  rend  aufli. 
Apres  que  l’on  a achevé  tous  les  làcrifices , & 
que  l’on  a brûlé  quantité  d’encens  à l’hon- 
ncurs  des  défunts , le  Roy  & tous  les  Princes  & 
Mandarins  font  quatre  profondes  reverences  où 
font  les  autels,  & où  font  les  noms  de  ces  guer- 
riers j puis  le  Roy  tire  cinq  coups  de  fléché  con- 
tre les  autels , où  font  les  noms  de  ceux  qui 
ont  efté  ü temeraires  que  de  fe  foulever  contre 
leur  Prince  légitimé.  Cette  aéVion  eft  fuivie  de 
quantité  de  volées  de  canon,  & de  trois  lalues 
de  moufqueterie  de  tous  les  foldats , pour  met- 
tre en  fuite  toutes  ces  âmes.  En  fuite  ils  brûlent 
tous  ces  autels  , & quantité  de  papiers  dorez 
qui  avoient  fervi  aux  làcrifices  -,  & puis  tout  fc 
termine  par  un  hurlement  épouvantable  de  tou- 
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te  la  foldatefque.  Pour  çonclufion  les  Bonzes, 
les  Sayes,  & autres  gens  de  la  Ibrtc  mangent 
toutes  les  viandes  qui  ont  fervy  aux  facrifices. 

Le  premier  jour  & le  quinziéme  de  la  lu- 
ne , c’elt  une  chofe  étonnante  d'entendre 
le  carillon  de  leurs  grofles  cloches  -r  car  ce 
{ont  des  jours  de  fclte  de  leurs  Dieux  , & 
tous  les  Bonzes  & les  Sayes  leur  rendent  alors 
plus  de  vénération  qu'à  l’ordinaire,  en  redou- 
blant leurs  prières  & en  dilant  chacun  de  ces 
jours-là  (ix  fois  une  maniéré  de  chapelet.  En 
ces  jours-là  plufieurs  font  apporter  fur  lalèpultu- 
rc  de  leurs  parens  morts , à boire  & à manger 
pour  leurs  âmes.  Les  Bonzes  & les  Sayes  ne  man- 
quent pas  de  s’y  trouver,  apres  qu’ils  ont  fait 
leurs  prières  ils  mangent  ce  qu’ils  peuvent  des 
viandes  qui  ont  fervi  au  facrificc,&  donnent  ce 
qui  refte  aux  pauvres.  Mais  quoy  que  fa  fie  ru  ces 
Bonzes  & ces  Sayes  qui  vivent  aflez  auftere- 
ment , le  Roy  ny  les  Mandarins  n’en  font  pas 
beaucoup  de  cas,  & il  n’y  a que  le  menu  peuple 
qui  les  honore. 

Dans  le  Royaume  de  Tunquin  , outre  les 
grandes  villes  qui  ont  plufieurs  Pagodes,  il  n’y. 
a guerre  de  bourg  ny  de  village  qui  n’ait  lafien- 
ne,  & chaque  Pagode  cil  lêrvie  du  moins  par 
deux  Bonzes  & par  deux  Sayes.  Mais  il  y a telle 
Pagode  qui  entretient  tant  de  Bonzes  que  de 
Sayes  julques  à quarante  , qui  vivent  en  com- 
munauté lous  un  Supérieur.  Ils  tiennent  lacroyan- 
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ce  de  Chacabout , & yn  bouc  efl  l’idole  qu’ils 
adorenc.  Ils  portent  tous  au  col  une  manière  de 
chapelet  de  cent  grains,  qui  font  de  bois  & fore 
gros  ; avec  un  ballon  à la  main  , & au  bout  du 
ballon  il  y a un  petit  oifeau  d’un  bois  verny.  Ils 
vont  demander  l'aumofne  pour  leur  entretien  ; 
& ils  ne  font  pas  comme  les  Bonzes  des  autres 
Royaumes,  qui  ne  demandent  l’aumofne  qu’a- 
vec gravité  -,  ceux-cy  au  contraire  la  demandent 
avec  une  grande  humilité  & modellie  , ne  pre- 
nant jamais  que  ce  qui  leurell  necelfairei  & s’ils 
ont  quelque  chofe  de  relie  , aulTi-toll  qu’ils  ont 
achevé  leur  repas , ils  le  donnent  aux  pauvres 
veuves  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie  , & aux 
orfelins.  Leur  règle  leur  permet  le  mariage,  pour- 
vu qu’ils  fortent  de  leur  Monallere.  Ils  alDilent 
ordinairement  aux  funérailles  des  Grands,  ou  ils 
difent  leur  façon  de  chapelet , & y fonnent  de 
leurs  cornets  ou  trompetes  , faifant  fonner  en 
mefme  temps  les  grofles  cloches  de  leurs  Pago- 
des. 

Au  relie  les  Tunquinois  ont  une  particulière 
vénération  pour  deux  Magiciens  & une  Magi- 
cienne. Le  premier  des  Magiciens  qu’ils  nom- 
ment Tay-bou , leur  fait  à croire  qu’il  fçait  le 
fuccez  des  affaires  à venir  ; de  forte  que  auand 
ils  ont  delTein  de  marier  leurs  enfans , de  baflir 
une  maifon  , d’acheter  une  terre  , ou  d entre- 
prendre quelque  négoce , ils  vont  confiilrer  cet 
oracle  pour  fçavoir  ce  qui  leur  arrivera.  Le  Ma- 
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gicten  leur  fait  un  doux  acceuil  , & avec  une 
teinte  modeftieleur  demande  ,par  exemple,  l*a- 
ge  de  la  perfonne  dont  il  s’agit , pour  fçavoir  le 
fuccez  de  l’affaire  qu’elle  veut  entreprendre. 
Puis  ayant  pris  un  grand  livre  épais  de  trois 
doigts  , où  il  n’y  a que  des  figures  d hommes , 
de  demy  hommes,  & de  toutes  fortes  d'animaux 
terreftres  & aquatiques,  &c  de  cercles,  de  trian- 
gles & de  quarrez , il  l’ouvre , & met  en  mefme 
temps  dans  un  gobelet  trois  pièces  de  cuivre, 
où  d'un  cofté  feulement  il  y a quelques  caractè- 
res gravez.  Apres  avoir  bien  remué  ces  trois 

fùeces,  il  les  jette  à terre  comme  au  fort.  Si  tous 
es  caractères  fe  trouvent  deflous,  il  ne  daigne 
pas  regarder  dans  (on  livre,  & c’eft  un  très  mau- 
vais prefàge  pour  la  perfonne  dont  il  s’agit.  Mai» 
fi  un  caractère  ou  deux  viennent  deffus , il  regar- 
de dans  fon  livre , & fait  accroire  à la  perfonne 
tout  ce  qu’elle  veut.  Que  fi  le  hazard  veut  que. 
cous  les  caraâeres  des  trois  pièces  paroiffent  en- 
femble  , alors  le  Magicien  s’écrie  que  c’eft  la 
perfonne  du  monde  la  plus  fortunée. 

Le  fécond  Magicien  appelle  Tlay-phou,  thouyy 
eft  celuy  auquel  ils  ont  recours  dans  leurs  mala- 
dies. "Quand  un  malade  le  vient  trouver,  il  prend 
un  livre  plein  des  mefmcs  figures  de  celuy  du  pre- 
cedent Magicien.  Il  n’y  a de  différence  que  dans 
U forme  du  livre  j car  celuy-cy  n’eft  que  de  la 
erofTeur  du  pouce,  & d’environ  quatre  doigts  de 
long  à huit  pans , fur  chacun  defquels  il  y a pla- 
na ij. 
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Ixeurs  chifres..  Si  apres  pluficurs  lingeries  qu’il 
fait  devant  le  malade  pour  l’abufer , il  dit  qu’il 
reconnoift  que  la  maladie  vient  du  démon,  alors 
il  luy  fait  hommage  avec  le  malade  & avec  ceux 
qui  l’ont  amené.  Cet  hommage  fe  fait  par  plu- 
fieurs  facrifices,  & ceux  qui  font  amis  du  malade 
prelenrent  au  démon  , ou  plûcoft  au  Magicien 
une  table  chargée  de  ris  & de  viandes.  Mais  G 
apres  toutes  ces  offrandes  le  malade  ne  recouvre 
pas  la  fanté,  tous  fcs  parens  & amis  avec  le  plus 
de  foldats  qu’ils  peuvent  amaffer  entourent  le 
logis  du  malade,  & chacun  fait  trois  déchargés 
de  moufquet  pour  chaffer  le  démon  de  la  rnai- 
fon.  Quelquefois  ce  Magicien  fait  accroire  au 
malade  6c  à lès  parens,  que  c’ell  le  Dieu  des  eaux 
qui  eft  la  caulè  de  la  maladie,  & c’eft  quand  le 
malade  eft  de  ces  gens  de  mer  ou  de  riviere,  com- 
me matelots , bateliers  , pefcheurs  ; & afin  qu’il 
gueriffe,&  que  le  Dieu  s’appaifantjretourne  dans 
Ion  Empire  aquatique,  il  ordonne  que  le  chemin 
depuis  le  logis  du  malade  jufqu’à  la  riviere  la  plus 
proche  foit  couvert  des  plus  belles  pièces  d ’étofe 
que  toute  la  parenté  puiüe avoir,  & que  d’efpace 
en  efpace  on  dreffe  des  hutes , dans  chacune 
defquelles  il  y ait  deux  tables  couvertes  pendant 
trois  jours  de  toutes  fortes  de  viandes;  tout  cela 
pour  inviter  le  Dieu  à fe  retirer,  & luy  faire  hon- 
neur jufqu’à  ce  qu’il  rentre  dans  Ion  Empire. 
Mais  pour  mieur  Içavoir  là  (ource  de  la  maladie, 
le  Tbtty  pbou  thouy  leur  fait  à croire  qu’il  faut  qu’ils 
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aillent  confiilter  le  Thay  bou , qui  eft  le  premier 
Magicien , & s'il  re'pond  que  les  âmes  des  morts, 
(car  ils  croyenc  le  paflage  des  âmes  d’un  corps  à 
l'autre  ) onc  caufé  cette  maladie , le  Magicien  em- 
ployé toutes  fes  rules  & (es  artifices,  pour  attirer 
a foy  ces  âmes  malfaifantes;  & quand  il  a pû  avoir, 
à ce  qu’il  dit, celle  qui  caufe  le  mal , il  la  renferme 
dans  une  bouteille  pleine  d’eau  jufques  à ce  que 
le  malade  foit  guéri;  & alors  on  cafte  la  bouteil- 
le, & l’ame  a la  liberté  de  s’en  aller.  Quand  ces 
pauvres  gens  ont  recouvré  leur  fanté , le  Magi- 
cien leur  fait  accroire  que  fi  cette  ame  n’eut  elle 
efté  bien  enfermée  , ils  n’auroient  jamais  échapé 
de  cette  maladie  , & qu'ils  en  feroient  morts  in- 
failliblement. 

La  Magicienne  que  les  Tunquinois  vont  aulfi 
confulter  , s’appelle  Hacoti , & a grande  intelli- 
gence avec  le  démon,  auquel  fi  elle  a une  fille, 
elle  en  fait  offrande  fi.  toit  qu’elle  eft  née  pour 
mieux  acquérir  fes  bonnes  grâces  , & avoir  plus 
de  connoiftancc  dans  la  ma^ie.  Quand  une  mere 
pleure  la  mort  de  fon  enfant , & qu’elle  veut  fça- 
voir  en  quel  eftat  eft  Ion  ame  en  l’autre  monde,  elle 
va  trouver  cette  Bxcoti , qui  pour  contenter  le  de- 
fir  de  cette  mere , femet  aum-toft  à batre  fon  tam- 
bour pour  appeller  parce  bruit  l’amédudeffunt, 
qui  paroitt  devant  elle, à ce  qu’elle  luy  fait  accroire, 
& qui  luy  conte  fi  elle  eft:  bien  ou  mal;  mais  or- 
dinairement elle  dit  à ces  pauvres  meres  que  cet- 
te ame  ell  bien  heureufe  au  lieu  où  elle  eft:,  & 
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qu’il  faut  quelle  s'en  confole , à moins  qu’elle  ne 
veüille qu’on  croye  quelle  a de  la  douleur  du  bon- 
heur de  Ion  enfant. 

Les  fuperftitions  de  ces  peuples  font  en  h grand 
nombre , qu’il  y auroit  de  quoy  en  remplir  un 
jufte  volume  ; mais  je  me  contenteray  d’en  rap- 
porter encore  qüciques-unes  des  principales»  Les 
gens  d’étude  s’appliquent  fort  à apprendre  en  re- 
gardant dans  un  miroir  à prédire  les  chofes  à ve- 
nir, & fe  vantent  de  pouvoir  dire  à ceux  qui  les 
viennent  confultcr,ce  qu’ils  deviendront  un  jour, 
& quel  fera  le  fuccez  de  leurs  affaires. 

Il  y en  a qui  prefentent  de  l’eau  de  vie  aux 
morts , & en  arrofent  leurs  cendres  * mais  ils  ne 
font  cela  qu’à  celles  de  leurs  Ayeulx  , pour  leur 
demander  la  fantc , l'honneur  & les  richefTes. 

Il  y en  a d’autres  qui  le  premier  jour  de  leur 
année  prennent  de  la  chaux,  & font  plufieurs  fi. 
gures , rondes,  quarrées  & en  triangle,  furlefeüil 
& fur  le  pas  de  leurs  portes.  Ils  difent  que  ces  fi- 
gures font  peur  au^efprits  malins,  & fur  tour 
que  la  triangulaire  les  fait  fuir  d'abord.  Quelques- 
uns  en  considérant  les  pieds  d’une  poule  , en  ri- 
rent de  bons  ou  mauvais  augures.  D’autres  allant 
en  campagne  , s’ils  n’éternuent  qu’une  fois  re- 
tournent ail  lieu  d’où  ils  font  partis  le  matin  , di- 
fant  que  slils  pafloient  plus  avant  il  leur  arrive- 
roit  infailliblement  quelque  difgrace  ; mais  s’ils 
éternuent  deux  fois  ils  pourfùivcnt  leur  chemin 
avec  joye  , ne  craignant  aucun  danger  pour  ce 
joun-là. 
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Il  y en  a de  fi  fuperftitieux , qu’en  forçant  de  leurs 
maifons  s’ils  rencontrent  quelque  femme  ils  re- 
tournent chez  eux  pour  deux  ou  trois  heures , 
croyant  que  s’ils  avoient  paflc  outre  ils  feroienc 
tombez  dans  quelque  malneur.  Mais  s’ils  rencon- 
trent un  homme  c’eft  un  bon  prelàge. 

Le  premier  fruit  qu’ils  ceüillent  au  commen- 
cement de  leur  année  cftceluy  que  porte  t Arequié, 
dont  ilaeftéparlé  au  chapitre  troifiéme  -,  & c’eft 
aufli  le  premier  qu’ils  mangent  avec  grande  cere- 
monie durant  le  premier  quartier  de  leur  leconde 
lune.  Il  y en  a de  ii  endiablez  qu’ils  empoifonnenc 
ce  fruit,  & font  en  forte  qu’un  enfant  en  mange, 
croyant  qu’en  oftanc  la  vie  à un  de  ces  pauvres  in- 
nocens , le  bonheur  les  doit  accompagner  toute 
l’année. 

Quand  il  fe  fait  éclypfe  de  lune,  ils  difenc  que 
c’eft  un  dragon  qui  luy  fait  la  guerre  & qui  s’ef- 
force de  la  dévorer.  Alors  pour  la  fecourir  & faire 
fuir  le  dragon , tous  ceux  qui  ont  des  armes  à feu 
les  tirenc , on  fonne  toutes  les  cloches , on  fait 

fjrand  bruit  de  tambours,  & pendant  ce  temps-là 
eclypfe  fe  pafle;  ce  qui  leur  fait  croire  qu’ils  ont 
delivre  la  lune,  & ils  font  de  grandes  réjoüiflan- 
ces,  comme  s’ils  avoient  remporté  quelque  gran- 
de victoire  fur  leurs  ennemis. 

lis  ont  aufli  de  grandes  fuperftitions  pour  les 
heures  du  jour  & de  la  nuit.  Ils  divifentlejour  na- 
turel, c’eft  à dire  tant  le  jour  que  la  nuit, en  dou- 
ze heures , & ils  donnent  à chacune  le  nom  d’un 
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animal,  comme  du  tygrc,  du  lion,  de  l'ours,  du 
cheval , du  dragon  , du  fînge , &c.  Les  lunes  & les 
jours  ont  aufli  les  inclines  noms  -,  & quand  un  en- 
fant vient  au  monde,  auflî  toit  le  pere&les  parens 
vont  voir  le  nom  de  l’animal  que  porte  l'heure 
où  l'enfant  eit  né  , & ils  croycnt  que  cet  animal 
là  luy  eit  funelte.  Dans  le  temps  que  mon  frere 
cltoit  à la  Cour  du  Tunquin,  le  Roy  qui  regnoit 
alors  eitant  né  à l’heure  du  cheval,  ne  donnoic 
jamais  d'audience  cette  heurc-là , ôz  ne  fortoic 
point  de  Ion  Palais,  de  crainte  qu’il  ne  luy  arrivât 
quelque  malheur  durant  ce  remps-Ià.  Ce  Prince 
cltoit  fi  fuperltitieux , qu’un  de  les  enfans  citant 
mort  à la  cinquième  lune,  qui  eft  celle  qui  porte 
le  nom  du  cheval , il  ne  voulut  jamais  permettre 
qu’on  l'enterrât,  mais  il  fit  brûler  le  corps,  & 
jetter  enfuite  les  cendres  au  vent. 

Voilà  ce  que  j'ay  pû  receiiillir  de  plus  fingu- 
lier&deplus  confiderable  de  l’eltat  du  Royaume 
du  Tunquin,  tant  des  manuferits  que  me  laifla 
feu  mon  frere  qui  mourut  aux  Indes  , que  des 
conventions  que  j’ay  eues  avec  plufieurs  Tum- 
cpiinois  à Batavia  & à Bantam.  L'j’l 
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Le  Roy  de  Tunqttin  Allant  à la  guerre. 

r.  Le  Roi  porte  dans  fon  Palanquin  par  les  principaux 
Officiers  de  là  Maifon  quand  il  fort  de  fon  Palais. 

î.  Marche  du  Roi  quand  il  va  à la  guerre. 

3.  Joueurs  d’Inftrumens  8c  Trompettes  qui  fuivent  le 
Palanquin  du  Roi. 

4.  Un  Officier  qui  porte  un  baiïin  plein  d'eau , fur  laquel- 
le nage  une  taftède  cuivre  trouée  parle  fonds  , dont  le 
trou  eft  percé  fi  jufteen  fon  lieu  , & d’une  telle  gran- 
deur/qu’en  une  heure  de  temps  precifément , latalfe 

’ s’emplit  jufques  au  bord  8c  s’enfonce  tout  d’un  coup 
dans  l’eau, 

J.  Deux  autres  Officiers  à i’inftant  frappent  l’heure  fur 
deux  grandes  plaques  N.  j.  d’environ  deux  pieds  de 
diamètre,  de  la  figure  à peu  près  de  nos  miroirs  con- 
caves, 8c  d’un  métal  comme  nos  cloches:  le  fon  de 
ces  plaques  s’entend  de  fort  loin.  Alors  celuy  qui  por- 
te le  baffin  plein  d’eau , retire  la  talïe  du  fond  8c  la  re- 
met vuide  liir  lafupcrficie  de  l’eau  en  la  maniéré  qu’el- 
le eftoit  auparavant  Quand  elle  eft  remplie  & qu’elle 
fe  renfonce  , on  frappe  de  mefme  fur  ces  plaques  r 8c 
c’eft  ainfi  qu’on  marque  le  temps  & les  heures  dans  le 
Tunquin  , dans  les  Indes,  & prefque  dans  tout  l’O- 
nent  entre  les  Tropiques,  parce  que  les  horloges  qui 
ie  font  en  Europe,  ne  peuvent  fervir  en  ces  fieux  là 
pendant  la  failon  des  pluyes,  l’air  eftant  alors  fi  humi- 
de que  le  fer  & l’acier,  8c  mefme  les  couftcaux  8c  les 
montres  dans  les  poches  (é  rouillent , quelque  foin 

3u’on  prenne  de  les  envelopper  dans  du  cotton  8c  dans. 

u cuir,  & de  les  tenir  fcichcmcnt , de  telle  Ibrte  qu'il 
eft  impoffible  de  les  preferver  de  la  rouille  qu’en  les 
trempant  dans  de  l'huile  pendant  ce  temps-là.  Cette 
humidité  régné  dans  l’air  dés  qu’on^i  pâlie  la  Perle 
dans  tout  IcMogol  depuis  le  quinziéme  de  Juin  jufqu’æ 
la  fin  de  Septembre  : plus  on  avance  vers  l’Orient  8c 
plus  tard  les  pluyescommencentà  venir-  II  eft  bon  de 
remarquer  encore  que  dans  l’Empire  du  Mogol  ait 
Tunquin  8c  aux  autres  lieux  de  l’Orient  entre  lesTro- 


* 


piques , ils  divifent  comme  nous  le  jour  8c  la  nuit  en  14. 
heures,  8c  donnent  n.  heures  au  jour  8c  11.  heures  à la 
nuit,  afin  de  partager  egalement  le  temps  du  travail  8c 
du  repos  j mais  ils  lubdivifent  le  jour  8c  la  nuit  chacun 
en  4.  parties  égales,  8c cette divifion  dlmarquéepar 
les  coups  que  l’on  frappe  liir  ces  plaques } par  exemple 
la  première  heure  de  la  première  veille  de  la  nuit  eft 
marquée  par  un  fcul  coup  , la  fécondé  par  un  autre 
coup  , 8c  la  croifiéme  par  un  autre  coup.  La  fécondé 
veille  de  la  nuit  on  marque  la  première  heure  par  deux 
coups  de  fuite , 8c  le  relie  fuit  de  mefme  jufqu’a  la  trou 
fiéme  veille  que  l’on  frappe  trois  coups  à la  première 
heure:  cet  ordre  s'obfervc  jufqu’à  la  dernicre  des  heures 
de  la  quatrième  veille  de  la  nuit  qui  font  marquées  par 
quatre  coups, Ce  puis  on  commence  la  première  heure  du 
jour  avec  la  melme  régularité.  Tous  les  grands  Sei- 
gneurs ont  huit  Officiers  qu’ils  entretiennent  exprès 

fiour  cette  fonction, 8c  qui  leur  fervent  auffi  pour  garder 
a porte  de  leur  Palais.  C’cft  d’ordinaire  à l’entrée  des 
Palais  8c  proche  du  logement  du  portier,  qu’ell  pendue 
cette  grande  plaque  de  métal  pour  frapper  l’hcure,avec 
le  ballin  8c  la  rafle  qui  marque  le  temps  de  la  frapper. 
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Ordre  de  la  marche  des  Reynes  de  Tonquin  quanti  elles 
fment  de  leur  Palais. 

A.  Six  Elephans  marchant  deux  de  front , & por- 
•tant  une  maniéré  de  cage  ou  loge,  avec  des 

treillis  ou  jaloufies. 

B.  1 y Capitaines  ou  Officiers  des  Troupes , ar- 

' mez  d’armes  à feu. 

C.  Palanquin  où  eli  la  Reyne. 

D.  6.  Gentilshommes  delà Maifon  de  la  Reyne, 
portant  de^Parafols  pour  empefcher  que  le  So- 
leil ne  donne  fur  le  Palanquin. 

E.  8.  Eunuques  qui  portent  le  Palanquin.  . 

F.  6.  Dames  d’honneur  delaReyne:  la  premiè- 
re commande  aux  Eunuques  qui  font  au  (ervice 
de  la  Reyne  : ces  Eunuques  quoy  qu’entiere- 
ment  coupez , n’entrent  jamais  chez  la  Reyne*, 
Les  Roys  de  Tunquin  font  en  cela  plus  jaioux 
que  les  autres  Roys  & Princes  Mahometans  , 
qui  permettent  à ces  fortes  d’Eunuques  devoir 
& defervirles  Reynes  & les  Princeffes  dans  leur 
Palais.  Il  n’y  a que  les  femmes  & les  filles  qui 
ayent  cette  permiflion  au  Tunquin.  La  fécondé 
de  ces  Dames  porte  les  confitures  delaReyne 
pour  lyy  en  prefènter  quand  elle  veut  boire  *. 
car  ils  obfervent  cette  coultume  d’en  manger 
toujours  avant  que  d<Ékoire*  & ils  difent  que 
cela  empefche  d’avoir  la  colique  à laquelle  ora 
eft  fort  lujet  dans  le  Tunquin.  La  troifieme  de 
ces  Dames  porte  la  boette  des  parfums  & du 
betel.  Les  deux  autres  aident  à la  Reyne  quand 


elle  monte  dans  fon  Palanquin,  ou  qu’elle  en 
defeend.  ^ 

Chariot trainé  par  huit  Filles  ac  qualité,  pour 
mener  la  Reyne  quand  elle  fort  du  Palanquin, 
& avant  quelle  en  (orte,  tous  les  hommes  &Jes 
Eunuques  fc  retirent  en  lieu  d’où  ils  ne  lapuif- 
fènt  pas  voir  ; car  c’eft  un  crime  que  de  la  regar- 
der ; alors  les  femmes  luy  aident  à fortir  du 
Palanquin,  & elle  monte  dans  le  Chariot,  que 
les  Filles  trainent  jufqu’au  lieu  où  elle  veut  en- 
trer. » 
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Suitte  de  l'ordre  qui  sobJèr<ve  à la.  pompe  funèbre  de 

J enterrement  du  Roy  de  Tunquin } en  fortatit  de 
+ la,  njille  de  Rode  go.  ^ 

Le  Corps  du  Roy  eft  mis  dans  une  Galere  qui 
remonte  la  Tiviere  -,  Cette  riviere  eft  formée  de 
plufieursruiffeaux qui  defeendent  des  Montagnes, 
elle  traverfe  des  pais  ftcriles  & d*ferrs:  C'eft  en 
quelqu’un  de  ces  lieux  qu’on  l’enterre  fort  fecret- 
tement  j car  il  n’y  a que  fix  des  principaux  Eunu- 
ques de  la  Cour  qui  îçachent  precifement  le  lieu 
où  il  a efté  enterré.  On  leur  fait  prefter  ferment 
de  ne  déclarer  jamais  ce  fecret,  & cette  ceremo- 
nie s’obferve  peut-ellre  par  quelque  motif  deRe- 
îigjpn,  peut-eftreaufli  de  crainte  qu’on  n’aille  dé- 
terrer le  corps  & enlever  les  trefors  qu’on  y enterre 
en  mcfme  temps  auprès  de  luy  : Ces  trefors  con- 
fident en  lingots  ou  pains  d’or , & en  barres  d’ar- 
gent, en  brocards  d’or&  d’argent,  & en  beaucoup 
d’autres  richefTes , pourl’ufage  (à  ce  qu’ils  difent) 
du  mort  quand  il  en  aura  befoin  en  l’autre  monde. 
Plufieurs  Seigneurs  & Dames  de  la  Cour  fe  font  en- 
terrer tous  vifs  auprès  de  luy,  à deffein  de  le  fervir 
aux  lieux  où  il  va.  J'ay  remarqué  en  partant  dans 
les  Eftats  du  Raja  de  Velouche , qui  confinent  au 
Levant  à ceux  du  Roy  de  Vifapour,  que  les  fem- 
mes fe  font  enterrer  vives  auprès  de  leur  mary 
quand  il  eft  mort , au  lieu  de  fe  brufler  comme  elles 
font  dans  les  autres  Provinces  des  Indes. . 

A La  ville  de  Bodego. 

B.  La  Galere  où  eft  le  Corps  du  Roy. 


C.  Deux  Galeres  de  fuite  où  font  les  Seigneurs  qui 
qui  vont  fe  faire  enterrer  vifs  avec  le  Roy  : cel- 
le où  font  lçs  jaloufies  ou  treillis  , eft  remplie* 
des  Dames  qui  vont  aulTi  fe  faire  enterrer  vivds 
auprès  de  luy. 

D.  Galeres  qui  portent  les  trefors  qu’on  va  entera 
rer  auprès  du  corps  du  Roy. 
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Ordre  de  la  marche  de  la  Pompe  fîlnebre  a t enterre- 
ment des  7 \ois  de  Tunquin . 

1.  i.  Premiers  Huifliers  de  la  Chambre  du  Roy 
commencent  la  marche  & crient  le  nom  du  Roy 
mort  : ils  portent  chacun  une  mafle,  dont  la 
tefte  eft  pleine  de  feux  d'artifice. 

â.  u.  Elephans  dont  4 portent  chacun  un  hom- 
me qui  tient  en  main  un  Etendart  du  Roi,  les 
4.  fùivants  portent  chacun  une  tour  de  bois,  & 
dans  chaque  tour  il  y a 6.  hommes,  les  uns  armez 
de  moufquets  & les  autres  de  lances  à feu.  Les  4. 
derniers  Elephans  portent  chacun  une  efpece 
de  cage, dont  l une  eft fermée  pardevant  & par 
les  collez,  avec  des  glaces  , & l’autre  eft  fermée 
avec  des  treillis  ou  jaloufies  les  deux  premières 
cages  font  carrées,  & les  deux  autres  font  à fix 
pans. 

'3.  Le  Grand  Efcuyer  à cheval , lùivi  de  deux  Pa- 
ges à cheval.  • 

4.  12.  Chevaux  de  main  menez  deux  à deux,  cha- 
cun par  un  Capitaine  des  Gardes  : Les  harnois 
des  6.  premiers  chevaux  font  tres-riches , leurs 
mords  font  d’or  puf , & toutes  les  garnitures  de 
la  bride  & de  la  Telle  font  de  mefme , & les  Telles 
font  brodées  d’or:  les  6.  autres  font  enrichies 
avec  des  plaques  d’or , & tout  le  harnois  en  eft 
couvert. 

5,  Le  chariot  qui  porte  le  Maufolée  où  eft  le 
corps  du  Roi  -,  Ce  chariot  eft  traifné  par  huit 
Cerfs  drefles.  pour  cet  ufage , chaque  Cerf  eft 


mené  par  un  Capitaine  des  Gardes  du  Corps: 

6.  Le  nouveau  Roi  marche  à pied , vertu  de  fatin 
blanc,  la  telle  couverte  d’un  bonnet  de  paille: 
s’il  a des  freres  ilslefiiivent  vertus  de  la  mefme 
maniéré,  & autour  d’eux  marchent  des  joueurs 
de  hautbois  & d’autres  inftrumens^ 

7.  4.  PrincelTes  veftues  de  fatin  blanc,  qui  por- 
tent à manger  & à boire  pour  le  Roi  deffunt,  el- 
les font  fuivies  de  deux  Dames  d’honneur  ha- 
billées de  violet,  & autour  de  ces  PrincelTes  & 
Dames  font  plufieurs  joueurs  d’inrtrumcns 

8.  Princes  du  Sang  vertus  de  latin  violet,  avec  des 
bonets  de  paille. 

9.  4.  Gouverneurs  des  4.  principales  Provinces 
du  Royaume,  portant  chacun  fur  Tefpaule  un 
ballon  où  pendun  fac  plein  d’or , & de  differents 
parfums , & ce  fac  contient  le  prefent  que  cha- 
cune de  ces  Provinces  fait  au  Roi  mort  pour  ert 
tre  enterré  auprès  de  Ion  corps , afin  qu’il  s’en, 
puiffe  lervir  enj’autre  vie. 

10.  z.  Chariots  chacun  tiré  par  8.  Chevaux, cha- 
que couple  de  Chevaux  menée  par  deux  hom- 
mes : chaque  chariot  porte  un  coffre  plein  de 
pains  ou  lingots  d'or  & d*àutres  richeffes  pour 
l’ufage  du  Roi  mort  quand  il  lera  en  l'autre 
monde. 

ir.  Une  foule  d’Officiers  du  Roy  & de  Nobleffe 
fuit  la  pompe  funèbre , partie  à cheval  par- 
tie a pied,  félon  leur  fondions  ou  leur  qualités 
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EM  1ER. 
Dejfein  de  l Auteur. 

On  deflfcin  neft  pas  de  blafmer  ïat 
conduite  des  Hollandois  en  gene- 
ral , en  écrivant  icy  les  delordres 
que  l’avarice  de  quelques  particu- 
liers a eau  fez  fou  vent  dans  l’Afie, 
la  honce  de  leur  pais  & du  nomChreftien.  Je 
fçai  que  cette  Nation  sert  acquis  d’ailleurs  beau- 
coup de  gloire  par  la  navigation  & par  les  armes, 
& mefme  qu  elle  a fort  contribué  au  reftabliife- 
ment  des  Arts  & des  belles  Lettres.  Ain{î,jefuis 
très  éloigné  de  la  vouloir  offencer  , & je  le  puis 
moins  que  jamais,  prefentement  quelle  accepte 
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2 LA  CONDUITE  DES  HOLLANDOIS 
la  paix  que  le  Roy  luy  afigenereufementacordée, 
& quelle  rentre  dans  noftre  Alliance  qui  lui  a tou- 
jours ellé  utile  & honorable.  En  effet,  la  conduite 
de  cette  Republique  eft  fi  fage , quelle  mérité  l’ef- 
time  & l’admiration  de  tout  le  monde  ; car  que 
peut- on  voir  de  plus  admirable  que  la  refiftance 
qu’elle  a faite  pendant  quarante  ans  à toute  la 
Maifon  d’Autriche  ? & mefme  dans  cette  derniere 
guerre  avec  quelle  (àgeflen’a-t’ellc  pas  fçeurepa~ 
rer  fes  pertes,  engager  prefque  tous  les  Princes  de 
l’Europe  dans  fa  querelle  particulière,  & prendre 
le  moment  favorable  pour  la  terminer  ? Néant- 
moins  il  faut  avouer  que  cette  avidité  du  gain  qui 
ne  régné  que  trop  parmi  ces  Peuples,  leur  a fait 
quelquefois  commettre  de  grandes  fautes,  & que 
cette  envie  demefurée  qu’ils  ont  d’exclure  du  Com- 
* merce  les  autres  Nations , les  a mis  comme  à deux 
doigts  de  leur  ruine,  & en  danger  de  perdre  leurs 
propres  Eftats  & leur  liberté  : Au  lieu  qu’ils  de- 
vroient  confidererque  le  Commerce  eft  un  champ 
libre  & ouvert  pour  l’induftrie  de  tous  les  hommes, 
& qu’il  n’y  a point  de  Loy  qui  dife  que  le  plus  fort 
ait  droit  d’en  bannir  les  autres.  Pour  moy  j’ay  toû- 
jourscrûquelajuftice&  la  bonne  foi  font  les  pre- 
mières & les  principales  qualitez  d’un  négociant,  & 
je  me  fuis  tres-bien  trouvé  de  cette  conduite:  jen’ay 
à me  reprocher  aucun  gain  illégitime,  & je  n’ay  cou- 
ru fur  le  marché  de  perfonne , ny  fait  des  brigues  & 
des  injuftices  pour  rendre  ma  condition  meilleure. 

‘ C’eft  ce  qui  m’a  donné  quelque  crédit  dans  tout 
l’Orient:  carde  grand  iecret  dans  le  trafic  pour  bien 
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gagner , c’eft  d’eftre  defmterefTé,  & de  fçavoir  mef- 
me  perdre  à propos.  Auffi,  quand  il  m’a  falu  faire 
quelque  depenfepourle  bien  de  la  Religion  Chref- 
tienne,pour  la  gloire  de  la  France,&  pour  mon  hon- 
neur propre, j’ay  toujours  compté  l’argent  pour  rien 
& j’ay  mieux  aimé  qu’on  m’acculàft  de  prodigalité 
que  d’avarice  ; Et  bien  que  mes  intereflèz  ayent 
profité  comme  moy  de  l’effet  de  mes  liberalitez 
particulières,  je  n'en  ay  jamais  rien  mis  fur  leur 
compte.  Par  ce  moyenne  me  fuisouvert  l'entrée 
dans  la  Cour  des  Princes , & j’ay  acquis  la  confiance 
de  tous  ceux  qui  fe  méfient  de  négocier.  Si  j’en 
fuis  revenu  moins  riche,  du  moins  j’oze  dire  que 
je  n’y  ay  pas  fait  de  des- honneur  aux  Chreftiens  & 
aux  François:  grâces  à Dieu,  j’en  ay  raporté  une 
bonne  réputation , & cette  réputation  m’eft  plus 
chere  que  tout  l’or  & toutes  les  pierreries  des  Indes. 

C’elt  ce  que  la  plufpart  des  Marchands  & des 
Officiers  Hollandois n’ont  pas  fait,  & comme  j’ay 
efté  prefque  toujours  témoin  oculaire  ( pendant 
quarante  années  que  j’ay  pafleen  Afie)  des  chofes 
que  j eferis  fur  leur  fiijet  , je  n’en*  avanceray  au- 
cune qui  ne  foit  tres-veritable,  &jene  diray  rien 
que  je  n’aye  veu  ou  que  je  n’aye  apris  de  gens 
dignes  de  foi , & qui  n’avoient  nul  intereft  àmede- 
guifer  les  chofes  j Aurefte,  je  ne  touche  point  icy 
le  Corps  des  Eftats  Generaux  que  je  refpeéte-,  je 
ne  blâme  que  des  particuliers  avec  lefquels  j’ay 
peu  mefures  à garder  apres  les  injuftices  qu’ils 
m’ont  faites  en  plufieurs  occafions. 

Jfc  n’entreprens  pas  d’écrire  l’hiftoire  de  leta- 
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4 LA  CONDUITE  DES  HOLLANDOIS 
bliflcment  des  Hollandois  dans  les  Indes , celèroic 
un  trop  long  difcours  ; mais  feulement  celle  delà 
conduite  qu'ils  y ont  tenue  pendant  mes  voyages-, & 
peut-eftre  rendray-je  en  cela  un  fervice  conlidera- 
ble  à leur  célébré  Compagnie  de  Commerce,  en 
luy  découvrant  beaucoup  de  chofes  qu'elle  ignore, 
ou  du  moins  qu’elle  ne  fçait  pas  fi  diftinélement. 
J’en  ay  appris  une  bonne  partie  de  la  propre  bouche 
des  Chefs  de  Comptoir , appeliez  autrement  Com- 
mandeurs, qu’elle  tient  en  divers  lieux  de  la  Perle 
& des  Indes,  avec  lefquels  je  me  fuis  fou  vent  trou- 
vé & dont  il  m’a  elle  aifé  de  découvrir  la  conduite. 

C’eft  une  chofe  alfez  connue  que  la  Compagnie 
des  Indes  en  Hollande  eft  compolée  de  fix  Cham- 
bres, dans  toures  lefquelles  enfemble  il  y a feize 
Directeurs , qui  font  dix-fept  voix , parce  que  le  Pre- 
fident  en  a deux;  Qif  Amfterdam  fait  feule  la  moi- 
tié de  la  Compagnie,  Middelbourg  un  quart,  & 
Roterdam,  Delft,  Incufe  & Horn,  l’autre  quart, 
c'eft  à dire  chacune  une  feizicme  partie.  C’eft  cette 
Compagnie  fi  fameufe  dans  l’Univers , qui  toléré,  \ 
ou  du  moins  qui  ne  void  pas  alfez  bien  les  grands  & 
intolérables  abus  qui  fe  commettent  aux  Indes  à 
fa  honte  & à fon  delavantage , & qui  n’y  apporte  pas 
tous  les  rcmedes  qu’elle  pourroit.  Et  c’eft  lans  dou- 
ce parune  fuitte  de  cette  négligence,  &un  vifible 
châtiment  des  injuftices&crüautez  qu’elle  a fouf- 
fertes,  quelle  a perdu  le  pofte  important  de  rifle 
Formolà,  depuis  la  perte  de  laquelle  elle  n’a  pas  efté 
en  fi  bon  eftat  qu'auparavant.  Car  alors  les  Chi- 
nois, les  peuples  de  Tunquin,  & de  Cochinchine, 
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& d’autres  pays  où  crpill  lafoye,  ouvrant  les  yeux 
aufli  bien  que  ceux  du  Japon,  & voyant  que  les 
Hollandois  vouloient  par  tout  eftre  feuls  les  maî- 
tres , déclarant  d’abord  la  guerre  à ceux  qui  vou- 
loient marcher  fur  leurs  brilées-,  Tous  ces  peuples, 
dis-je,  entreprirent ajors  le  négoce  de  la  foye-,  Ils 
allèrent  au  Japon , & la  donnèrent  à vingt-deux 
pour  cent  meilleur  marché  que  ne  faifoient  les 
Hollandois  : Ils  firent  de  plus  fçavoir  au  Roy  du 
Japon , que  s’ils  pouvoicnt  avoir  le  commerce  libre, 
& que  les  Hollandois  ne  les  vinflent  point  traverfèr, 
ils  donneraient  la  foye  jufques  à trente  pour  cent 
meilleur  marché  qu’eux,  & ainfi  de  toutes  les  au- 
tres marchandifes.  Car  la  plus  grande  partie  de  cel- 
les que  les  Hollandois  portent  au  Japon , ils  les  pren- 
nent en  ces  pays-là,  où  le  plus  grand  négoce  con- 
fifte  en  foyes  & en  cornes , principalement  en  celles 
de  bufle , de  cerf,  & de  bceuf  : & pour  celles  de  bu- 
fle  & de  cerf,  leur  lfle  Formofaleur  en  fournifloit 
aflez.  En  un  rriot  quand  ils  ont  perdu  cette  Me,  ils 
ont  perdu  la  plus  belle  fleur  de  leur  couronne  ; & 
depuis  ce  temps  là  ils  ne  tirent  pas  du  Japon  le 
tiers  du  profit  qu’ils  faifoient  auparavant.  C’eft  ce 
que  je  reconnus  bien  ellant  en  Bengale  l’an  1666. 
par  l’argent  qu’en  rapportèrent  les  deux  Vaiflèaux 
qui  venoient  du  Japon,  & par  le  récit  que  me  fi- 
rent des  gens  qui  elioient  au  fervice  de  laCompa» 
gnie.  Enfin  fur  les  plaintes  que  toutes  ce  s Nations 
Orientales  firent  au  Roy  du  Japon,  il  fit  une  Or- 
donnance, par  laquelle  il  déclara  que  fi  les  Hollan- 
dois en  inquietoient  aucune  & la  traverfoient  dans 
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ion  commerce  , il  ferait  crucifier  tout  autant  des 
leurs  qui  fe  trouveraient  lur  fes  terres,  & qu’il  ne 
permettrait  jamais  qu’aucun  d’eux  y mift  le  pied. 
Voilà  comment  eft  décheu  le  grand  négoce  que 
les  Hollandois  faifoicnt  au  Japon. 

J’ay  dit  que  la  Compagnie  Hollandoife  fouffre 
des  injuftices  & des  cruautez,  dequoy  j’apporteray 
dans  la  fuite  plusieurs  exemples  j & il  femble  que 
celles  que  nous  reprochons  aux  Efpagnols  dans 
l’Amérique,  leur  doivent  eftre  plus  pardonnables 
qu’aux  Hollandois  qui  veulent  les  imiter  dans  l’A- 
fie  • parce  que  les  premiers  exerçoient  leur  bar- 
barie fur  des  Idolâtres  & des  Sauvages , du  nom- 
bre defquels  ils  pouvoient  eftre  accablez  ; & que 
ceux-cy  s’attaquent  à des  Chreftiens , dont  un  fi 
beau  nom  devrait  retenir  leurs  violences. 

Ce  qui  porte  encore  un  grand  préjudice  à la 
Compagnie,  eft  le  manque  de  bons  Chirurgiens 
dont  elle  n’a  pas  le  foin  de  fe  pourvoir.  C’eft  en  ce- 
la qu’elle  eft  trcs-mal  fèrvie  , la  plus  part  de  ces 
Chirurgiens  qui  montent  fur  leurs  Vaiffeaux,  n’ef- 
tant  que  de  jeunes  gens,  qui  apres  trois  années  d’a- 
prentiffage  dans  une  boutique  où  ils  n’ont  fait  que 
rafer,  ou  panfer  par  hazard  quelque  blcfTeure  de 
coup  de  couteau , àquoy  les  Matelots  font  fujers 
entr’eux,  viennent  d’abord  offrir  leur  fervice  quand 
on  équipe  une  flotte.  Il  eft  vray  que  l’intention  de 
la  Compagnie  eft  de  n’en  point  prendre  qui  ne 
foient  capables,  & qu’apres  avoir  efté  interrogez 
par  un  des  Maiftres  Chirurgiens  de  la  ville , à qui 
elle  donne  de  bons  gages  -,  Mais  ce  Maiftre  Chirur- 
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gien  eft  bien  aife  de  tirer  des  deux  coftez  ; Et  voicy 
comme  la  chofe  fefait.  Le  jeune  Chirurgien  feva 
prefenter  à la  Compagnie  , qui  luy  promet  de  le 
prendre , pourvu  que  leMaiftre  juré  réponde  qu’il 
loit  capable.  Auflitoft  le  pere  ou  lamere  du  jeune 
homme  , ou  quelqu’un  de  fes  parens , va  trouver  ce 
Maiftre  Chirurgien  à qui  il  fait  un  prefent , & celuy 
qui  a le  plus  donné  a la  preference.  Pour  cet  effet 
on  luy  donne  fà  leçon  par  écrit,  ce  qu’on  luy  doit 
demander , ce  qu’il  doit  repondre , parce  qu’il  doit 
eftre  interrogé  en  prefence  d’autres  Chirurgiens, 
entre  lefquels  il  fe  trouve  toûjours  quelque  corn- 
pere , qui  par  le  fouvenir  d'un  louper  receu , & l'ef- 
perance  d’un  autre,  fait  que  le  tout  fepaffe  galam- 
ment & en  filence.  Ainfi  quand  le  jeune  Chirur- 
gien s’embarque , pourvu  qu'ilait  quelque  peu  d'an- 
timoine préparé  , & qu’il  fçache  faire  quelque  mé- 
decine qui  faffe  faire  quinze  ou  feize  felles , il  croit 
eftre  bien  fourni.  Comme  j’eftois  à Batavia , la  flot- 
te y arriva  de  Hollande , & je  vis  amener  un  Chirur- 
gien de  l’un  des  Vaiffeaux  qui  avoit  les  fers  aux 
pieds.  Je  m’informay  dufujet,  &c  j’appris  qu’onl’a- 
voit  enchainé  de  la  forte , parce  que  de  dix  malades 
qui eftoient  furie  Vaiffeau,  & à qui  il  avoit  donné 
quelque  purgation , huit  en  moururent  peu  d’heu- 
res apres.  Les  Chirurgiens  de  Batavia  voyant  bien 
qu’il  ne  pouvoir  pas  éviter  d’eftre  pendu  , comme 
en  effet  il  y fut  condamné , pour  n’avoir  pas  la  hon- 
te qu’un  de  leurs  fraters  euft  fini  fa  vie  par  une  cor- 
de, trouvèrent  le  moyen  de  l’empoifonner.  Envi- 
ron le  mefme  temps,  un  Orfevre  François  me  vint 
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avertir  qu’il  y avoic  à l’Hofpital  de  Batavia  un  jeune 
homme  Parifien  en  mauvais  elfat.  La  charité  m’o- 
bligea de  l'aller  voir,  & jeletrouvay  au  milieu  de 
cinqoufix  de  ces  jeunes  Chirurgiens , qui  conful- 
toient  fi  l’apres-difnée  ils  luy  couperoientla  jambe 
pour  une  pîaye  qu’il  y avoit,  ce  qu’ils  conclurent 
défaire.  Pouçempefcher  le  coup,  & tirer  ce  jeune 
homme  d’entre  les  mains  meurtrières  de  ces  jeunes 
ignorans , je  fus  promptement  trouver  le  Chirur- 
gien Major,  pour  le  prier  de  me  donner  ce  Soldat, 
m’offrant  de  le  faire  panfer  & de  le  nourrir  à mes 
dépens , ce  que  j’obtins  j & l’ayant  mis  entre  les 
mains  d’un  Chirurgien  Aleman  qui  efloit  le  Chi- 
rurgien des  Efclaves,  il  le  guérit  en  peu  de  temps. 
Je  hs  plus  ; car  à force  d’amis  & de  prefens , j’eus 
fon  congé,  & je  leramenay  avec  moyen  France. 
Il  s’appelloit  Samuel  Lorrain  fils  d’un  riche  Bour- 
geois de  Paris  de  la  rué  de  Seine. 

Mon  defTein  efl  donc  dans  cette  Hiftoire  de  met- 
tre au  jour  toute  la  conduite  des  Hollandois  en 
Afie , & tout  ce  qui  s’eft  pafTé  de  mon  temps  fous 
l’adminiftration  de  chaque  General  à Batavia,  & 
fous  celle  des  Commandeurs  dans  les  principaux 
comptoirs  de  Perfe  & des  Indes.  Je  viendrayen- 
fuitte  à celle  des  Hollandoifes  , qui  ont  fouvent, 
comme  des  femmes  ont  en  d’autres  lieux  , leur 
bonne  part  au  gouvernement:  & je  laifieray apres 
le  Leéteur  dans  la  pleine  liberté  de  juger  des  cho- 
fes , & de  faire  telle  refleélion  qu’il  luy  plaira. 
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CHAPITRE  IL 

De  l'Jfle  Forma  fa ,'  & comment  elle  fut  prife  par  la 
trahifon  dont  les  Hollandais  fe  fervirent  pour  s'en 

rendre  les  maiflres  & en  cbajfer  les  Anglois.  Corn - ! 

me  auffl  de  la  prife  que  les  Chinois  en  ont  faite  fur 

les  Hollandais  en  l'an  1661.  le  cinquième  Juillet t » 

par  la  lâcheté  du  Gouverneur. 

L’Ifle  Formofc  a quelque  80.  lieues  de  tour. 

Les  Hollandois  n'ont  jamais  pofTedé  toute 
rifle  : Ils  eftoient  maiflres  de  quatre  forterelfes, 
de  cinquante  deux  villages,  & de  quelque  quator- 
ze ou  quinze  mille  haüitans. 

On  a cru  depuis  long-temps  qu’une  partie  de 
l'or  que  l’on croyoit  venir  du  Japon, provenoit  de  À 

cette  Ifle  : Et  voicy  comme  l'on  en  a découvert 
quelque  choie.  Il  y avoit  un  jeune  homme  dans 
la  forterefle  en  qualité'  de  Sous-marchand  ; mais 
pour  eftre  un  peu  volage,  & ne  fc  pas  bien  ac- 
quiter  de  fa  charge,  il  fut  depofé  &c  fait  foldat. 

Se  voyant  réduit  à cette  vie  miferable , il  refolut 
de  mourir  pluftoft  que  d’eftre  davantage  dans 
cette  milère.  Se  trouvant  le  plus  louvent  feul 
dans  le  magafin  ou  il  y avoit  toute  lorte  de  clin- 
quaillerie,  il  fit  un  petit  ballot  de  celle  qu’il  jugea 
eflre  la  plus  propre  pour  les  gens  qui  habitent  les 
montagnes  de  cette  ifle,  & ayant  trouvé  le  moyen 
de  fortir  du  Fort , il  fe  mit  en  chemin  pour  ga- 
gner pais.  Ayant  demeuré  environ  quatre  ans 
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parmy  ces  Montagnards , où  il  avoir  eu  le  loifïr 
d'apprendre  leur  langue  & le  négoce  du  pais,  il 
fe  hazarda  de  retourner  vers  les  Hollandois  , de 
qui  il  fut  bicnrcceu,  parce  qu’ils  fouhairoient 
fort  de  fçavoir  comment  ce  peuple  fe  gouver- 
noit,  & quel  négoce  on  pourroit  faire  avec  eux: 
Et  voicy  quel  fut  le  récit  qu’il  leur  fit  de  fon 
voyage. 

Premièrement,  leur  dit-il,  pour  ce  qui  eft  du 
gouvernement  de  ces  peuples,  il  y a fur  fix  villa- 
ges un  Intendant  avec  quatre  Confeillers  qui  ren- 
dent la  Juftice  , & lemoindre  larcin  eft  puni  de 
mort.  Le  fupplice  pour  les  hommes  eft  de  les 
crucifier  ; & pour  les  femmes  on  les  couche  de 
leur  long  fur  une  grofle  poutre  de  bois , où  on  les 
lie,  puis  avec  un  labre  on  leur  coupe  le  corps  en 
trois.  Le  premier  fupplice  eft  pour  l’homme  qui 
a tué  ou  voléj  & l’autre  eft  pour  la  femme  quand 
elje  a aufli  volé,  ou  quelle  a paillardé.  Quand 
le  vol  ne  feroit  que  de  fa  valeur  de  dix  fols , on  leur 
donne  deux  cent  coups  de  foüet,  & on  leur  ap- 
plique un  fer  rouge  à la  joüe , afin  de  les  recon- 
noiftre:  Que  ceux  qui  croyent  n’eftre  pas  bien 
jugez,  fbit  au  civil , foit  au  criminel,  appelloient 
de  la  Sentence  , & s’en  alloient  vers  le  Nord-eft 
de  l’Ifle,  où  il  falloit  que  près  de  la  mer  il  y euft 
une  ville,  où  celuy  qui  commande  en  chef  a tous 
ces  Montagnards  filt  (a  refidence:  Que  fur  la  fin 
de  noftre  mois  de  Mars,  plufïeurs  de  ces  Monta- 
gnards fe  rendent  à cette  ville , fur  tout  ceux  qui 
fe  jnefleju  du  négoce,  & qu'ils  portent  avec  eu* 
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tout  ce  qu’ils  peuvent  ramalïer  le  long  de  l’année 
de  cornes  de  cerf,  de  boeuf,  de  bufle , & les  peaux 
de  ces  animaux  mal  préparées  , & qu’il  revien- 
nent d’ordinaire  fur  la  fin  du  mois  d’Avril , rap- 
portant de^étofes  du  Japon  & de  la  Chine,  des 
robbes  & des  toiles  de  ces  pays-là,  & dune  cer- 
taine monnoye  d’or  & d’argent  du  Japon,  l’une 
& l’autre  de  diverfes  efpeces  & dediverfe  valeur. 
Je  crois  afleurement,  pourfuivit-il , que  dans  les 
montagnes  de  cette  lfie  qui  font  près  de  la  mer, 
il  y a quelques  mines  d’or,  ou  quelque  riviere  où 
l’on  en  trouve  en  poudre , & que  les  Japonois 
viennent  l’enlever  avec  leurs  vailfeaux.  J’ay  fait 
tout  mon  poffible  pour  aller  voir  d’où  vient  cet 
or,  & où  fe  fait  ce  négoce  j mais  ces  gens  là  m’ont 
toujours  renvoyé  apres  avoir  marché  quelques 
jours  j car  de  trois  en  quatre  heures  de  chemin 
il  y a des  Gardes  qui  veulent  fçavoir  où  chacun  va, 
& mefme  qui  nç  taillent  pas  palier  les  gens  du 
pais , fi  ce  n’eft  ceux  qui  vont  pour  appeller  d’un 
jugement  , ou  pour  marçhandife.  Pour  ceux  qui 
veulent  aller  du  collé  du  couchant , ils  ne  les 
empefehent  point  , parce  qu’ils  fçavent  bien  que 
de  ce  collé  là  hors  de  leurs  montagnes  le  plat 
pays  ell  aux  Hollandois,  & qu’ils  n’ont  garde  de 
venir  le  mettre  entre  leurs  mains.  Ce  jeune  hoir», 
me  adjouta  qu’il  fe  faifoit  fort  d’aller  par  tour, 
& jufques  au  lieu  où  abordoient  les  vailfeaux  du 
lapon  pour  faire  négoce  , pourveu  qu’ils  luy  fifi. 
fent  donner  des  marchandifes  qui  y fufient  pro- 
pres, comme  du  corail,  de  l’ambre  jaune  , des 
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miroirs , & fur  tout  quelques  peaux  de  ces  poiflons 
de  mer  , qui  font  plus  rudes  que  le  chagrin. 
C’eft  dequoy  l’on  couvre  en  ces  païs-là  au  lieu 
de  cuir , la  gaine  des  fabres  ou  coutelas , & l'on 
fait  grand  ellat  de  ces  peaux-là  ; car* d’ordinaire 
au  milieu  du  dos  de  ce  poiflon , il  fe  trouve  neuf 
petites  pierres , qui  font  comme  une  ^ _ 
rofe , huit  en  rond , & une  au  milieu , J©  © 
de  la  maniéré  que  vous  voyez  ces  © (gÿ  ® 
neuf  points  dilpolez.  Autresfois, 
quand  il  n’y  avoit  que  les  Portugais  ^ 
qui faifoient le  négoce  du  Japon,  c’eftoit  comme 
une  chofe  incroyable  de  leur  entendre  dire  com- 
bien ils  vendoient  chacune  de  ces  peaux , lorfque 
ces  huit  pierres  qui  font  le  tour  fe  trouvoient  é- 
gales,  d’une  mefme  grandeur  & hauteur,  quelles 
Faifoient  un  cercle  parfait  dans  une  égale  diftance 
l’une  de  l’autre , & que  celle  qui  eft  an  milieu  fe 
trouvoit  la  plus  grande  & la  plus,hgute.  Plufieurs 
Portugais  de  Goa  m’ont  aüeuré  d’avoir  eu  pour 
une  de  ces  peaux  jufqu’à  la  valeur  de  dix  mille 
piaftres  & au  delà.  Il  faut  aufli  que  cette  peau  fe 
trouve  aflez  longue  pour  couvrir  toute  la  lon- 
gueur de  la  gaine  , fans  qu’il  foit  befoin  d’y  ajou- 
ter de  morceaux.  Il  fe  pefche  de  ces  poiflons 
dans  le  Golfe  Perflque  où  j’en  ay  vu  -,  mais  je 
n’en  ay  jamais  vû  qui  fuflent  parfaits  comme  on 
les  defire  , & il  n’y  a point  de  marchandée  qui 
haufle  de  prix  comme  celle-là;  car  une  des  moin- 
dres peaux  fe  peut  avoir  pour  un  cfcu , quand  il 
n’y  a cjue  trpjs  ou  quatrp  pierres,  les  autres  ef- 
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tant  tombées , ou  quand  elles  font  fort  inégalés; 
au  lieu  qu'une  peau  parfaite  telle  que  je  I’ay  dé- 
peinte , vaudra  jufques  à dix  mille  écus. 

Le  Gouverneur  fit  donc  donner  au  jeune  Hol- 
landois  ce  qu’il  avoit  demandé  , & il  s’en  alla; 
mais  comme  peu  de  temps  apres  les  Chinois 
chaflerent  tous  les  Hollandois  de  1 llle  , on  ni 
pas  fccu  ce  que  le  jeune  homme  eft  devenu. 

Je  ne  croy  pas  que  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
prife  de  cette  lfle,  ayent  fceule  fujet  qui  fit  quelle 
fut  rendue  en  fi  peu  de  temps.  Le  peu  de  coeur  du 
Gouverneur  y contribua  beaucoup,  comme  aufii 
d’avoir  manqué  à la  promefle  qu’il  donna  a un  de 
fes  Soldats  François,  de  Rouen,  & brave,  nom- 
mé Abraham  Dupuis.  Ce  garçon  ayant  achevé 
ion  temps  , qui  eft  de  fept  années , comptant  les 
deux  années  pour  les  voyages  d’aller  venir, 
comme  c’eft  l’ordre  de  la  Compagnie  de  ne  re- 
tenir aucuns  Soldats  ou  autres  Serviteurs  quand  ils 
ont  achevé  leurs  temps , ce  Soldat  Abraham  Du- 
puis voyant  que  fon  temps  eftoit  finy , demanda 
ion  congé , que  le  Commandeur  luy  accorda  en 
diflïmulant  le  deflein  qu’il  avoit  de  le  retenir  , & 
le  remit  lors  qu’il  feroit  arrivé  quelques  vaifleaux. 
Quand  les  vaifleaux  furent  arrivez  & près  à s’en 
retourner  en  Batavia,  le  Soldat  croyant  s’en  aller, 
fût  dire  au  Gouverneur  : Monfieur  voilà  les  vaif- 
feaux  qui  font  prefts  à s’en  retourner,  vous  m’a- 
vez promis  que  je  m’en  irois  aveç  les  premiers 
vaifteaux  qui  iroient  en  Batavia , je  veux  donc 
m’en  aller.  Le  Commandeur  luy  repartit  brut*. 
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lement  ; quand  tu  verras  cette  Forterefle  en  mer 
à la  voile  comme  ces  vaifleaux , tu  t’en  retourne- 
ras. Quelque  temps  apres  les  Chinois  vinrent  afl 
fïeger  la  Place , & durant  ce  fiege  il  furvint  un  fi 
grand  débordement  d’eau,  tant  de  la  terre  que 
de  la  mer  , que  la  Forterefle  fut  prefque  innon- 
dée , & que  l'eau  montoit  jufques  aux  feneftres 
des  premières  chambres.  Le  Soldat  voyant  cela 
vint  au  Commandeur,  & luy  dit r Commandeur, 
vous  m’avez  promis  que  lors  que  la  Forterefle  Ce- 
roit  en  mer  vous  me  laifleriez  aller;  je  trouve  la 
mer  aflez  haute  pour  y mettre  les  voiles.  En  me£ 
me  temps  le  Commandeur  fe  reflouvint  de  ce 
qu’il  avoit  dit  au  foldat,  & ne  luy  fit  que  répon- 
dre: Va,  & prions  tous  Dieu  que  nous  puiflions 
retourner  en  Batavia.  Ce  foldat  comme  aefefperé 
vint  une  heure  ou  deux  apres  dans  le  Corps-de- 
garde,  n’ayant  autre  chofe  fur  fon  corps  que  fon 
caleçon  & fon  épée  fourrée  dans  la  ceinture  de 
fon  caleçon  , & ainfi  par  l’une  des  feneftres  fe 
jetta  en  mer,  & fe  fut  rendre  du  cofté  des  aflie- 
geans.  Ceux  qui  virent  l’a&ion  du  foldat  furent 
aufli-tofl:  en  donner  avis  au  Commandeur  , qui 
vint  avec  précipitation  au  Corps-de  garde  , ôc 
comme  le  Soldat  n’eftoit  pas  encore  loin,  le 
Commandeur  demanda  à ces  Soldats  qui  d’eux 
vouloit  fe  jetter  à la  nage  pour  tafeher  de  l’avoir 
vif  ou  mort , qu’il  luy  donneroit  deux  cens  pièces 
de  huit,  qui  font  deux  cens  écus.  Il  fè  trouva  un 
Sergent  qui  accepta  le  party  d’aller  apres  luy^ 
mais  ce  fut  pour  fe  retirer  du  fervice  de  la  Com- 
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pagnie  , dont  il  eftoic  aufli  mal  fatisfait  que  le 
loldat  fugitif.  Ils  furent  également  heureux 
dans  leur  fuite,  & arrivèrent  au  quartier  des 
Chinois , & dés  qu'ils  y furent  les  Gens  du  Ge- 
neral Cocxima  les  luy  menèrent  y & ce  Gene- 
ral qui  eftoic  homme  d’efprit,  les  carefla  fort,  & 
s'informa  d’eux  de  l’eftat  où  eftoit  la  Forterefle: 
çe  qu’ayant  fceu,il  prit  fesmcfures  fur  ce  que  ces 
deux  hommes  luy  dirent , qu’il  n’eftoic  pas  bien 
porté  pour  prendre  la  Forterefle,  pour  ce  qu'il  la 
battoir  du  cofté  qui  eftoit  le  plus  fort , & où 
eftoit  le  plus  de  deffenfe  ; mais  que  s’il  la  vou- 
loir attaquer  du  cofté  qu'ils  luy  diroient  , ils 
confèntoienr  qu’il  les  fift  mourir  s’il  n’empor- 
toic  la  Place  dans  huit  ou  dix  jours.  Si  ces  deux 
foldats  ne  fùflent  arrivez  , le  General  eftoit 
dans  le  fèntimcnt  de  lever  le  fiege  -y  mais  des- 
aufli-toft  qu’il  eut  attaqué  la  Forterefle  du  cofté 
que  ces  deux  foldats  luy  avoient  dit , & quantité 
de  coups  de  canons  tirez  par  l’efpace  de  cinq 
jours:  comme  il  preparoit  tout  fon  monde  pour 
donner  un  aflaut  general,  le  Commandeur  Hol- 
landois  qui  craignoit  fort  de  perdre  la  vie  & 
fes  richefles  , & la  plus  grande  partie  de  ceux 
de  fon  confeil  qui  eftoicnt  de  fon  humeur, 
voyant  qu’il  falloir  fe  préparer  à foûtenir  un  a f- 
aflàut,  ils  envoyèrent  demander  àcompofer  , ce 
qui  leur  fut  accordé  , & avec  bonne  compofition 
ils  rendirent  la  place.  Durant  ce  fiege  les  Hol- 
landois  firent  une  fortie,  croyant  de  lürprendre 
un  quartier  des  Chinois  } & dans  ce  party  les 
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Hôllandois  furenc  battus  & quatorze  faits  pri- 
fonniers.  Comme  ce  General  Chinois  vit  ce 
nombre  de  Hollandois  en  fon  pouvoir , luy  & 
plufieurs  autres  Chinois  fe  refïouvinrent  des  cruau- 
tez  que  les  Hollandois  avoient  exercez  fur  les 
Chinois  quand  ils  avoient  eu  quelque  vi&oire  fur 
eux  en  mer,  & il  fit  prendre  ces  quatorze  Hollan- 
dois aufquels  il  fit  à chacun  crever  un  œil,  couper 
le  nez  & les  oreilles  & une  main  qu’il  fit  attacher 
à leur  col,  & en  cet  eftat  il  les  renvoya  au  Fort, 
avec  ordre  de  dire  au  Commandeur  que  c’efloit 
la  nation  Hollandoife  qui  leur  avoit  apris  à trai- 
ter leurs  ennemis  fi  inhumainement , & qu’il  n’i- 
gnoroit  pas  que  l’un  de  leurs  Capitaines  ayant  pris 
un  de  leurs  vaifTeaux  Chinois,  & faifant  couper  la 
telle  à une  partie,  & faifant  jetter  l’autre  en  mer, 
le  Chirurgien  Hollandois  demanda  à Ion  Capitai- 
ne un  de  ces  Chinois  pour  en  faire  une  Anatomie 
vif,  ce  qui  luy  fut  acccordé  , & des  aulfi-toll  le 
Chirurgien  le  fit  lier  fur  une  planche,  & comme  il 
commençoit  à le  découper , les  Matelots  Hol- 
landois ne  pouvant  voir  cette  tyrannie,  l’oflerent 
des  mains  de  ce  Chirurgien  ôelejetterenten  mer. 
Le  Le&eur  verra  plus  au  long  l’hilloire  de  ces 
quatorze  perfonnes  au  Chapitre  XVL 
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CHAPITRE  I fl. 

Du  feu  de  fcrupule  que  font  les  Hollandois  de  ne 
pas  tenir  leur  parole  dans  leurs  Capitulations. 

E brave  Cocxima  General  des  Chinois  tint 


la  parole  qu’il  avoit  donne'eaux  Hollandois, 
quand  ils  luy  rendirent  les  ForterefTes  qu’ils  te- 
noientdans  rifle  Formofa,  & leur  donna  mefme 
des  vivres  fuffifamment  pour  leur  fubfiftance  du- 
rant deux  mois,  & pour  leur  voyage.  Mais  les 
Hollandois  n'ont  pas  agi  de  mefme  dans  rifle  de 
Ceylan , ayant  manque  ouvertement  de  parole  au 
Roy  de  cette  Ifle  dans  l’accord  qu’ils  firent  avec 
luy  pour  chafTer  les  Portugais  de  fes  terres.  Il  avoit 
elle  llipulé  entr’eux  & le  Roy  de  Candi , qui  ell 
le  Roy  de  l’ifle,  que  toutes  les  Villes  & Forteref- 
fes  que  les  Hollandois  reprendroient  fur  les  Por- 
tugais feroient  remifes  entre  fes  mains  , à con- 
dition que  le  Roy  ne  donneroit  de  la  canelle 
qua  eux,  & à un  certain  prix  dont  l’on  efloit 
convenu.  Mais  à la  première  ville  qu’ils  prirent, 
qui  fut  Ponta  de  Galle , où  ils  furent  puiflamment 
aidez  par  les  troupes  du  Roy  de  Candi,  & celles 
du  Roy  d’Achem,  ils  eurent  la  fubtilité  de  faire 
entrer  les  leurs  les  premiers  dans  la  place,  où  ils 
fe  faifirent  d’abord  de  l’Eglife  pour  en  faire  un 
corps-de  garde  , & de  tous  les  baflions.  En  mef. 
me  temps  ils  firent  entrer  tous  les  vaifleaux  qu’ils 
avoicnt  là  dans  le  port,  & firent  tianfporter  une 
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f>arcic  du  canon  qui  eftoit  deffus,  pour  en  border 
es  rampars^k  autres  lieux  où  il  ettoit  neccffaire, 
Ainfi  dans  peu  de  jours  la  Ville  fut  plus  forte 
quelle  n’avoit  jamais  efté  du  temps  que  les  Por* 
tugais  en  ettoient  maittres.  Le  General  Hol- 
landois  fe  voyant  en  defenfe  , & ne  craignant 
plus  ces  deux  Armées  , envoya  vers  le  Roy  de 
Candi  & vers  le  General  des  troupes  du  Roy  d’A- 
chem  , leur  dire  qu'ils  pouvoient  mettre  leurs 
gens  en  quartier  pour  les  rafraichir , & que  pour 
îuy  il  vouloit  autti  laiffer  repofer  les  fiens  qui 
nettoient  pas  accoutumez  aux  chaleurs  du  pais , 
les  trois  Armées  ayant  affez  fatigué  tant  par  mer 
que  par  terre.  En  effet  je  me  fuis  fouvent  étonné 
comme  cette  Armée  Hollandoife  pouvoit  lùbfif- 
ter  en  un  pais  fi  different  du  leur,  & comme  des 
gens  nés  au  delà  du  cinquantième  degré , pou- 
voient vivre  en  un  lieu  qui  n’eft  qu  a îix  degrez 
de  la  ligne  Equino&iale , & qui  l a deux  fois  l'an- 
née perpendiculaire  & pour  fon  zenit  ou  point 
vertical.  Car  quand  ils  font  en  campagne  ils 
n’ont  que  de  méchantes  hutes  pour  parer  cettç 
grande  chaleur,  & quand  il  n’y  a point  de  vent 
elle  cft  beaucoup  moindre  dehors  que  dedans. 
Je  reconnois  que  c’ett  une  grâce  toute  particuliè- 
re que  Dieu  fait  aux  Europcans , qui  peuvent  re- 
fïfter  à de  pareilles  ardeurs,  &qui  neluçcombent 
point  fous  tant  de  fatigues. 

Le  General  Hollandois  fit  aufii  dire  au  Roy  de 
Candi,  ôc  au  General  du  Royd’Achem  , qu’il  a- 
avoit  affez  de  monde  pour  garder  la  Ville,  <Sc  qu’il 
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s'afTurafTent  que  les  Portugais  ne  le  viendroienc 
pas  attaquer.  Le  Roy  &le  General  furent  furpris 
de  ce  compliment  : Car  félon  l’accord  qu'ils  a- 
voient  fait  le  Roy  s’attendoit  d’y  mettre  la  gar- 
nifon,  & les  Hollandois  pour  donner  quelque 
couleur  à leur  manquement  de  foy,  dirent  qu'ils 
confentiroient  volontiers  que  le  Roy  y mill  de 
fês  troupes  , pourvu  qu’il  les  rembourfalt  au- 
paravant des  frais  qu’ils  avoient  faits  en  cette 
guerre  , qu’ils  firent  monter  à une  fi  grande 
fbmme,  que  les  revenus  de  ce  Roy  qu’ils  con- 
noifToient  pauvre  , n’auroientpû  payer  en  cinq  ou 
fix  ans.  C’efl  ainfi  qu’ils  font  demeurez  maiflres 
de  cette  Place,  & de  celles  qu’ils  ont  prifes  depuis, 
comme  Colombo,  Negambe,  & Manar , où  il 
y a une  Pefcherie  de  perles. 

J’ay  dit  que  le  Roy  de  Candi  efl  pauvre  , & 
pour  donner  des  preuves  du  peu  d’argent  qu’il  y 
a dans  fon  Royaume , je  feray  mention  d'un  de 
fes  fujets  qui  fut  trouvé  fous  un  arbre  de  canelle 
voulant  mourir  de  defefpoir.  On  luy  en  deman- 
da la  caufe  , & il  avoiia  qu’il  avoit  tue'  fon  pere 
pour  avoir  fa  bourfej  mais  que  ce  qui  faifoit  fa 
plus  grande  douleur,  elloit  qu’il  ne  luy  avoir  trou- 
vé qu’un  larin,  qui  efl  une  piece  d’argent  de  la 
valeur  de  douze  fols  de  noflrc  monnoye. 

Anciennement  il  n’efloit  parlé  que  de  la  bon- 
ne foy  des  Hollandois  5 mais  il  faut  que  ce  full 
de  ceux  qui  n’ont  point  eflé  aux  Indes  : car  en 
plus  de  quarante  ans  que  j’ay  employez  dans 
mes  voyages  d’Afie,  j’ay  toujours  remarqué  que. 
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pour  le  moindre  intereft  ils  ont  des  équivoques 
& des  détours  tout  pr'efts  pour  retirer  leur  parole 
& manquer  de  foy.  Ce  que  l'on  ne  trouve  en  au- 
cune part  du  monde.  Ils  me  l’ont  fait  éprouver 
plus  d une  fois,  & j’en  ay  dit  quelque  chofe  dans 
mes  Relations  des  Indes.  Chacun  içait  qu’ils  ont 
elle  caufe  de  la  grande  perlecution  qui  le  Ht  au 
Japon,  où  foixante  mille  Chreftiens,  tant  Portu- 
gais que  de  ceux  du  pais  nouvellement  convertis, 
furent  maflacrez.  Voicy  encore  un  mauvais  tour 
qu’ils  firent  aux  Portugais  à la  prife  de  Cochin. 

Cette  Ville  fe  rendit  à compofition,  quipor- 
toit  que  la  milice  fortiroit  avec  les  armes  & tam- 
bour batant,  & que  pour  ce  qui  elle  1 


fexe  &âge  qu’ils fuflent,  ils  emporteroient  de  leur 
bien  ce  que  chacun  pourroit  porter  fans  qu’il 
leur  en  fulf  fait  le  moindre  tort.  Il  eftoit  dit  auf- 
li  par  la  capitulation,  que  les  Hollandois  les  mè- 
neraient à Goa,  àBaflaïm,  &àChaoul,  félon  le 
lieu  où  chacun  defireroit  aller.  Et  quand  il  fallut 
quitter  la  Ville , chacun,  tant  hommes  que  fem- 
mes, enfans,  gens  d’eglife,  & efclaves,  le  char- 
gea de  ce  qu  il  avoit  de  meilleur.  Apres  quelques 
jours  que  ces  pauvres  gens  furent  en  mer , les 
Capitaines  Hollandois  & autres  Officiers  des  vaifi. 
fçaux  , les  firent  venir  l’un  apres  l’autre  dans  la 
chambre  de  poupe  , & les  dépoüillerent  de  tout 
çe  qu’ils  avoient,  ne  laiffimr  aux  hommçs  que  la 
çhemife  & le  caleçon,  &aux  femmes  que  leur  ba- 
gou , qui  eft  une  forme  de  brafiiere  qui  ne  leur 


d’eglife , des  bourgeois  , & autres 
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vient  qu’un  peu  audeflous  des  mamelles , avec 
trois  ou  quatre  aunes  de  toile  dont  ils  s’entou- 
rent le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'en  bas , ce 
qui  leur  fert  de  juppe  ou  de  cotillon  fans  y em- 
ployer la  main  du  tailleur  : Mais  les  Hollandois 
n’en  demeurèrent  pas  làj  ils  pouflerent  plus  loin 
leur  cruauté  & leur  infamie  , &■  ne  fe  contentant 
pas  d’avoir  mis  les  femmes  prefques  toutes  nues, 
ils  en  vinrent  jufqu'à  cet  excez  de  mettre  la  main 
dans  la  nature  des  femmes  les  plus  qualifiées,  pour 
voir  fi  elles  n’y  avoient  point  caché  quelques  pier- 
reries. Le  Ledteur  aura  fans  doute  de  la  peine  à 
croire  que  des  gens  qui  fe  difent  chrefticns  puif. 
fent  venir  à des  aétions  fi  brutales  & fi  infâmes: 
Mais  la  chofe  n’eft  que  trop  véritable , & trois 
mois  apres  la  prife  de  Cochin  je  parlay  à deux 
Capitaines  qui  s’en  vantoient.  Ils  eftoient  du 
nombre  de  ceux  qui  avoient  mené  ces  pauvres 
gens  à Goa,  & eftant  venus  à Soualy,  qui  eft  le 
port  de  Surate , où  j’eftois  alors , ils  me  voulurent 
vendre  cinq  diamans  pour  douze  mille  roupies, 
qui  font  environ  fix  mille  écus.  Mais  ayant  fceu 
qu'ils  avoient  efté  pris  de  la  maniéré  que  j’ay  dit, 
à ces  pauvres  Portugaifes , dequoy  ces  Capitaines 
ofoient  faire  gloire  , bien  qu’au  prix  qu’ils  me  les 
laifloient  je  les  eufte  bien  revendus  le  double  , je 
n’en  voulus  point , & ne  daignay  pas  les  acheter. 
C’eftoientcinq  belles  pierres,  trois  rofles,  & deux 
épaifies. 

Il  n eft , dis-je , que  trop  vray , que  les  Hollan- 
dois qui  font  aux  Indes  ne  font  aucun  fcrupule 
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de  violer  le  droit  des  gens  quand  il  s’agit  de  leur 
intereft  , & que  la  veuë  du  moindre  profit  leur  fait 
mettre  toutes  fortes  de  fourbes  en  ufage. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  lors  qu’on  avoi 
receu  aux  Indes  quelques  injuftice  de  ces  Offi- 
ciers & Commis  de  la  Compagnie , & que  l’on 
pouvoit  venirs’en  plaindre  en  Hollande,  la  Com- 
pagnie où  les  Eltats  en  faifoient  faire  raifon. 
Mais  à prefent  fi  quelqu'un  fe  va  plaindre  on  fè 
moque  de  luy , &l’on  approuve  toute  cesinjufti- 
ces,  pourveu  qu  elles  aillent  au  profit  de  la  Com- 
pagnie. Il  n’dt  pas  moins  inutille  de  s’en  plain- 
dre aux  Eftats,  parce  que  la  plus  part  de  ceux  qui 
lescompofent  font  les  premiers  intereffez  dans  la 
Compagnie  , & plus  de  larcins  & d infidclitez 
que  ceux  qu  elle  employé  aux  Indes  font  aux  é- 
trangers , plus  il  en  revient  de  profit  aux  uns  & 
aux  autres.  En  deux  de  mes  voyages  ils  font  cau- 
fe  que  j’ay  perdu  pour  le  moins  cent  mille  livres, 
contant  ce  qu’ils  me  volèrent  à Batavia.  Car 
apres  trois  ans  de  proccz  que  j’cux  contre  eux  en 
Hollande  pourcclujet,  je  n’en  ay  jamais  lceu  ti- 
rer que  dix  mille  livres , & de  ce  qu’ils  me  prirent 
j’en  aurois  fait  trente  mille  -,  à quoyil  faut  adjoû- 
ter  autres  dix  mille  livres  de  frais  durant  les  trois 
années  de  procez , & pour  les  allées  & venues  qu’il 
m'a  fallu  faire  : Car  comme  ils  font  à la  fois  juges 
& parties , quand  ils  ont  fait  tort  à quelqu’un , ils 
prennent  plaifir  de  luy  faire  manger  le  plus  fou- 
vent  plus  qu’il  ne  demande  , & fans  1 honneur  que 
j’avois  d’eltre  un  des  Officiers  de  feu  Monfei- 
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rneurleDuc  d’Orléans , & que  Son  Altcfle  Roya- 
le voyant  L’injuilice  qu’on  me  faifoic,  daigna  en 
parler  de  bonne  maniéré  au  Sieur  Borel  Ambaf- 
iadeur  en  France  pour  les  Eilats  Generaux  à qui  il 
en  écrivit , je  perdois  la  Tomme  entière , & n'aurois 
rien  eu  du  tout. 

• Il  Te  verra  un  grand  nombre  d’autres  pareilles 
injufhces  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire,  & apres 
cela  il  n’eft  pas  mal  aifé  de  croire  le  peu  de  zele 
que  les  Hollandois  ont  pour  1 avancement  du 
chriftianifme  en  ces  pais  d'idolâtres.  Ce  que  je 
montreray  dans  le  chapitre  qui  fuit. 


CHAPITRE  IV. 

«P»  peu  de  zele  des  Hollandois  pour  T avancement- 
du  chnflianijnie  aux  Indes  $ du  mauvais  ordre 
de  leurs  Hofpitaux  s & de  leur  défaut  de  charité. 

IL  eft  confiant , & c'eft  une  chofe  digne  d’ef- 
tre  remarquée,  que  les  enfansdes  Indiens  ont 
l’efprit  fi  vif  & une  mémoire  fi  heureule,  particu- 
lièrement ceux  des  lfles  Moluques  & de  1 Hic  de 
Ceylan  , qu  ils  apprennent  plus  en  un  an  que  nos 
enfans  en  Europe  ne  font  en  deux.  Du  temps 
que  les  Portugais  eftoient  maiftres  dune  partie  de 
Ceylan,  les  Peres  Paulilles,  que  nous  appelions 
autrement  Jefuiites  , avoient  dans  chaque  ville 
de  belles  mailons  pour  l’inftruétion  de  la  jeunet- 
Te  du  pais  , & ils  ne  pouvoient  aifez  admirer  la 
grande  facilité  quelle  luy  voyoit  a apprendre 
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promptement  toutes  chofes.  C’eft  pourquoy  les 
Jelùites  firent  une  afiemblée  à Cochin  , ou  ils  le 
trouvèrent  en  grand  nombre,  & où  il  fuç  refolu 
que  hors  les  enfans  nez  de  pere  & de  mere  blancs, 
on  n’enfeigneroit  à tous  les  autres  que  la  langue 
latine  , pour  pouvoir  un  jour  dire  la  méfié  s’ils 
venoient  à eftre  préfixés,  & que  cela  leur  fuffiroit.* 
car  pour  les  laifler  venir  jufqua  la  Philofophie& 
aux  autres  Iciences  , ils  ne  le  trouvèrent  pas  à 
propos,  parce  qu'en  peu  de  temps  ils  enauroient 
îçeu  plus  que  l’on  n’auroit  voulu,  & feroient  de- 
venus aufli  f^avans  que  leurs  maifires  , pour  ne 
pas  dire  plus  que  quelques  uns  qui  viennenf  d’Eu- 
rope. J'ay  quelque  fois  nourri  à Golconda  & en 
d’autres  lieux  des  Indes,  quelques  uns  de  ces  jeu- 
nes ccoliers  , qui  s’en  efioient  fuis  de  Goa,  de 
Cochin , & de  Coulombo , pour  tafcher  d’aller  à 
Rome  ou  en  d’autres  lieux  de  l’Europe  dans  le 
deflèin  de  fe  poufier  aux  e'tudes , fe  fafehant  de 
demeurer  en  h beau  chemin. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pauvre  jeunefie  de  l’Ifle 
Formofa , on  n’a  pas  elle  en  peine  d’apprehender 
quelle  en  vinft  jufqua  laPhilofophie:  car  lesHol- 
landois  ont  eu  fi  peu  de  zele  pour  avancer  la  gloi- 
re de  Dieu  en  cette  Ille , que  bien  qu’ils  connuf. 
fent  que  tous  ces  jeunes  gens  ne  manquoient 
pas  d’elprit  & de  mémoire,  non  plus  que  ceux  des 
IfiesMoluques  & de  llslede  Ceylan  , mais  feule- 
ment d inftru&ion  , ils  ont  efté  fi  avares  que  de 
leur  rcfulcr  des  livres  & quelques  rames  de  papier 
pour  apprendre  à lire  Qc  à écrire:  Et  durant  tout  le 

temps 
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temps  qu’ils  ont  tenu  une  partie  de  cette  Ifle,  ils 
n’ont  jamais  fçû  faire  ny  unChreftien  ny  une  Chref- 
tienne.  J'ay  apris  ce  defaut  de  charité  par  plusieurs 
de  leurs  Maiftres  d'école , & particulièrement 
d’un  que  je  reconnus  homme  de  bien  , & qui 
pafla  de  Batavia  en  Hollande  l’an  1649.  dans  le 
vaifteau  où  j’eftois.  Il  eftoit  fort  indigné  de  la 
nonchalance  des  Commis  que  la  Compagnie 
tient  aux  Indes , à pourvoir  aux  moyens  de  bien 
inftruire  la  jeunefte  du  pais , & il  rctournoit  en 
Hollande  à defleind’en  aller  faire  fes  plaintes  aux 
Eftats.  Ce  font  ces  mefmes  Maiftres  d’école  qui 
font  la  priere  fur  les  vaifleaux  le  matin  & le  foir, 
qui  entonnent  le  Pfeaume,  & quand  ils  s’embar- 
quent la  Compagnie  leur  donne  quelques  fer- 
mons imprimez  pour  en  lire  deux  tous  les  Diman- 
ches quand  ils  lont  en  mer.  Car  quand  ils  font 
dans  les  ports  ils  fongent  pluftoft  tous  à la  bon- 
ne chère  qu’à  prier  Dieu  -,  ce  que  j’ay  remarqué 
plusieurs  rois , Sc  fur  tout  quand  nous  fufmes  au 
Cap. de- bonne -efperance  & à fainte  Helene. 
Nous  demeurâmes  l’efpace  de  quarante-deux  jours 
en  ces  deux  Plages , & pendant  ce  temps-là  une 
partie  des  matelots  &des  foldats  eftoient  enterre. 
Pour  les  Officiers  ils  alloicnt  d’ordinaire  d’un 
bord  à l’autre , où  ils  demeuroient  dans  chacun 
deux  ou  trois  jours  félon  qu’ils  trouvoient  le  vin 
bon.  A mon  départ  de  Batavia  le  General  me  fit 
prefent  d’vn  grand  tonneau  de  vin  du  Rhin  , où 
je  ne  voulus  point  toucher  que  nous  ne  fuffions  à 
fainte  Helene.  Je  ne  l’eus  pas  pluftoft  fait  percer 
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que  je  fus  fùrpris  de  voir  en  trois  ou  quatre 
heures  venir  à noftre  bord , la  plus  grande  par- 
tie des  chaloupes  de  noftre  flotte,  & de  celle  des 
Anglois  qui  confiftoit  en  vingt  vaifleaux  qui 
venoient  de  plufieurs  places  des  Indes  , & rega- 
gnoient  l’Angleterre.  Les  chaloupes  des  An- 
glois eftoicnt  remplies  de  leurs  principaux  Offi- 
ciers, & celles  des  Hollandois  de  plufieurs  Dames 
qui  retournoient  en  Hollande.  Ces  Dames  font 
ravies  quand  il  fe  trouve  de  ce  vin  du  Rhin  -,  de 
forte  qu’en  moins  de  fix  jours , tant  de  ce  qui  fut 
bû  dans  noftre  vaifleau,  que  de  ce  que  les  Dames 
emportèrent,  mon  tonneau  fe  trouva  vuide,bien 
qu’il  continft  plqs  de  fix  cent  pintes  de  Paris.  Je 
remarquay  que  dans  les  vingt-deux  jours  que 
nous  fufmes  à l’anchre  à fainte  Helene  , des 
onze  vaifleaux  qui  compofoient  la  flotte  Hol- 
landoife , il  n’y  en  eut  pas  un  où  la  priere  fe  fift 
ny  foir  ny  matin.  Tous  les  Officiers  n’eurent  point 
d’autre  pafle-temps , comme  j’ay  dit , que  d’aller 
d’un  vaifleau  à l’autre  , & y demeurer  autant  de 
temps  qu’ils  y trouvoient  le  vin  bon , ne  revenant 
point  qu’ils  n’euflent  leur  compte,  & ainfi  ils  pre- 
noient  leur  revanche  les-uns  chez  les  autres , la 
débauché  eftant  continuelle.  Il  y eut  de  ces 
Officiers  qui  ne  decamperent  point  de  noftre 
bord  depuis  que  mon  tonneau  fut  percé,  jufqua 
ce  qu’ils  euflent  vû  tirer  la  derniere  goûte.  J ad- 
miray  fouvent  comme  il  n’y  arrivoit  point  de  mal- 
heur , & que  dans  ces  grandes  débauchés  qui  nç 
cefloient  point , le  feu  ne  pnft  à quelques  vaifr 
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féaux,  ou  qu’il  ne  fe  renverfaft  quelque  chaloupe 
avec  tous  ceux  qui  eftoient  dedans.  Car  quand 
ces  Officiers  venoient  à defcendre  du  vaifleau 
dans  la  chaloupe,  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  n’euft 
befoin  que  les  matelots  ou  les  foldats  ne  le  prifl 
fent  par  la  tefte  & par  les  pieds.  Pour  ces  matelots 
& ces  foldats , ce  qu’on  leur  donnoit  de  vin  ou 
d’eau  de  vie,  n’eftoit  pas  capable  de  leur  faire 
perdre  le  jugement-,  & s’ils  euffent  efté  en  pou- 
voir d’en  faire  autant  que  leurs  Officiers , à peine 
une  chaloupe  feroit-elle  venue  à bord  , & il  y au- 
rait eu  afleùrcment  bien  des  gens  noyez.  Car  lors 
qu’ils  repaient  dans  leur  bord  la  telle  pleine  de 
vin  & les  efprits  échauffez  , ils  font  faire  force 
de  voile  pour  avoir  l’honneur  que  leur  chaloupe 
pafle  devant  -,  & c’eftune  chofe  admirable  & ef- 
froyable tout  enfemble,  de  les  voir  fi  fort  de  cof- 
té  & montrant  toujours  la  quille,  fans  fe  renver- 
fer,  & le  Proverbe  me  revenoit  alors  toujours 
en  mémoire , que  Dieu  ayde  les  enfans  lesyvro- 
gnes.  C’eftoit  un  de  mes  plus  grans  divertifle- 
mens  de  leur  voir  commencer  des  fantez.  Cel- 
le des  Eftats  va  la  première,  enfuitte  celle  du 
Prince  d’Orange,  & puis  celle  de  la  Compagnie, 
à chacune  defquelles  ils  font  tirer  dix  ou  douze 
coups  de  canon.  Mais  la  fanté  qui  parte  toutes 
les  autres,  & qui  fe  fait  avec  bien  plus  de  cere- 
monie, eft  quand  on  boit  à la  profperité  & au 
profit  que  doit  faire  la  Compagnie .-  car  alors  on 
fait  une  décharge  generale  de  tout  le  canon  du 
vaifleau  où  fe  fait  cette  fànté , & il  fut  tant  tiré 

Dif 


i8  LA  CONDUITE  DES  HOLLANDOIS 

fondant  que  nous  fufmes  à l’anchre  à fàinte  Hé- 
eine , que  deux  pièces  de  canon  creverent , donc 
deux  canoniers  & trois  matelots  furent  tuez. 

Le  troifiéme  jour  de  noftre  dépare  de  cette 
Ifle , le  General  fit  mettre  la  Bannière , qui  fut  le 
fignal  que  tous  les  Capitaines  & les  premiers  Pi- 
lotes de  la  flotte  vinflent  à fon  bord  pour  déli- 
bérer quelle  route  la  flote  devoir  prendre,  &en 
melme  temps  il  ordonna  que  les  letteurs  ou 
Maiftres  d’écoles,  qu  autrement  ils  appellent  do- 
minez_y  euflent  à recommencer  leurs  charges , & 
à faire  les  prières  : car  comme  j’ay  dit , pendant 
tout  le  temps  que  nous  fufmes  à l’anchre  à fainte 
Helene,  on  ne  fit  point  publiquement  lapriere, 
croyant  bien  que  plufieurs  la  faifoient  en  leur 
particulier.  Ces  dominez  ou  magifters  pour  la 
plufpart  facquitent  bien  legerement  de  leurs 
charges,  & font  fort  negligens  à faire  lapriere  au- 
près des  pauvres  malades , comme  cela  efl  de  leur 
fondlion.  La  Compagnie  dans  un  article  fi  im- 
portant ufe  de  trop  de  ménagé , & prend  ordinaire- 
ment de  pauvres  gens  fans  étude , l’un  tailleur, l’au- 
tre cordonnier  ou  tifleran  -,  & pourvu  qu’ils  ayent 
un  peu  de  voix,  & qu’ils  fçaehent  deux  ou  trois 
nottes  pour  entonner  un  pfeaume , les  voilà  afTez 
fçavans.  Auflï  n'ont  ils  d’ordinaire  pour  tous 
gages  que  dix-huit  ou  vingt  francs  par  mois  au 
plus,  & je  crois  bien  que  s’ils  efloient  plus  ha- 
biles, ils  ne  fe  feroienp  pas  efclaves  à fi  bon  mar- 
ché. Mais  d’ailleurs  je  trouve  que  c’elt  encore 
beaucoup  pour  ççtte  forte  de  gens , qui  font  con- 
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fifter  leur  plus  grand  plaifir  à la  débauche.  Si 
toucesfois  la  Compagnie  qui  donne  bien  cinquan- 
te ou  foixante  francs  par  mois  au  moindre  mar- 
chand quelle  prend  à fon  fervice,  & qui  luy  en 
dérobé  cinq  ou  fix  fois  autant  félon  le  négoce 
qu’il  a en  main,  & le  comptoir  où  on  l’établit: 
(i,  dis- je,  la  Compagnie  au  lieu  de  dix-huit  ou  vingt 
francs  de  gage  quelle  donne  à ces  (dominez,  leur 
en  donnoit  autant  qu’aux  moindres  marchands, 
ils  trouverroient  à leur  fervice  de  jeunes  gens  de 
bonne  famille  qui  auroient  eftudié,  &mclmedes 
Miniftres  qui  n’ont  point  encore  d’eglife , & qui 
feroient  ravis  d’aller  prefeher  l’Evangile  en  ces  pais 
éloignez.  Mais  la  Compagnie  ne  fait  que  trop 
connoiltre  quelle  aime  bien  mieux  la  lcline  & le 
profit  de  la  bourfe  , que  l'acquifition  des  âmes  de 
ces  pauvres  infulaires j &c  fi  elle  avoit  eu  la  cen- 
tième partie  du  zele  de  Meilleurs  de  la  Religion 
Romaine , toute  la  jeuneffe  de  ces  Ifies  feroit 
maintenant  Chreftiennc,  ce  que  j'ay  fouvent  re- 
proché à quelques-uns  d’eux.  Car  en  effet  ils 
ont  un  beau  champ  pour  moiflfonner  à la  gloire 
du  Seigneur  ; mais  pour  me  fervir  des  termes  de 
l’Evangile,  ils  ne  veulent  point  pouffer  d’ouvriers 
enfamoilfon.  Il  y en  a eu  d’entr’eux  ( & j’ay 
honte  de  le  dire  ) qui  ont  tourné  la  choie  en  ridi- 
cule , difant  que  ces  pauvres  idolâtres  eftoient 
des  chiens  indignes  de  la  connoiflànce  de  Dieu. 
Dans  le  jufte  dépit  que  j’avois  de  leur  voir  h peu 
de  charité,  j’en  venois  au  mépris  de  leurs  perlon- 
nes,  & du  mépris  peu  s’en  falloit  que  dans  la  dif- 
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jjutc  je  n’en  vinfle  aux  mains.  Car  enfin  je  leur 
îoûtenois  fermement  que  ces  gens -là  eftoienc 
créez  comme  nous  à l’image  de  Dieu , & que 
Dieu  ne  leur  avoic  peut-ellre  ouvert  le  chemin  a 
' ces  terres  éloignées , que  pour  amener  ces  pau- 
vres gens  a la  connoiflance  de  fa  vérité  ; que  c’ef- 
toit  pour  leur  prefeher  l’Evangile  pluftoll  que 
pour  enlever  leurs  trefors  ; qu’il  veut  que  fon  nom 
foit  annoncé  a tout  le  monde,  & que  ceux  a qui 
il  a fait  la  grâce  de  fe  donner  a connoillre , le  faf. 
fent  aufli  connoillre  aux  peuples  les  plus  reculez. 
Quelquefois  par  ces  paroles  je  toûchois  le  cœur 
de  quelques-uns  d’eux  , qui  m’avoüercnt  que  ce 
quejedilois  eftoitvrayj  mais  que  ce  n’eiloit  pas 
le  but  de  la  Compagnie  , qu’elle  n’avoit  en  veuc 
que  de  faire  valoir  le  talent  du  négoce,  & non 
pas  le  talent  du  Seigneur  ; & que  pour  ceux  qui 
eftoient  au  lervice  de  la  Compagnie  & à fes  ga- 
ges , il  falloir  qu’ils  fiflent  leurs  charges  félon 

3u’il  leur  eftoit  ordonné.  D’ailleurs  les  Hollan- 
ois  en  Afie  font  voir  qu’ils  n’ont  gueres  de  re- 
ligion , lorfqu’ils  font  travailler  les  Dimanches  les 
foldats , les  matelots , & les  efclaves  de  l’un  & 
de  1 autre  lexc.  Quand  leurs  vaifleaux  doivent 
partir , fuft-ce  un  jour  de  Pafque,  ils  mettent  en 
befogne  charpentiers,  ferruriers  & autres  gens 
de  meftier  qui  font  a leurs  gages,  ce  que  j’ay  vû 
plufieurs  fois.  Mais  j’ay  vû  aufli  à Goa  que  les 
Portugais  ont  des  maximes  bien  plus  chreftiennes. 
Tous  les  Dimanches  & toutes  les  feftes  ils  ont 
grand  foin  d’envoyer  leurs  efclaves  à l’egUfe,  & 
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dans  toutes  les  principales  places  de  Goa  fur  les 
quatre  heures  apres  midy , un  pere  Jefuifte  ac- 
compagné d’un  frere  fait  un  fermon  , où  ces 
mcfmes  efclaves  font  obligez  d’aftifter , & où  fe 
trouvent  aufli  plufieurs  de  ces  pauvres  idolâtres 
qui  fe  rendent  à la  ville.  Durant  mon  fejour  à 
Batavia  , j’ay  fouvent  dit  hardiment  aux  Hollan- 
dois  qu’ils  dévoient  en  cela  imiter  les  Portugais, 
& mener  avec  eux  ou  envoyer  leurs  efclaves  à l’e- 
glife  ; mais  ils  me  repondoient  que  ces  chiens 
n'en  valoient  pas  la  peine  j & en  effet  quand  ils 
leur  parlent,  leur  plus  douce  parole  eft  de  les  ap- 
peller  cachor,  c’eft  a dire  chien  en  Portugais.  S’ils 
mènent  quelques  efclaves  à l’eglife , Toit  hom- 
mes foit  femmes,  c’efl  pour  leur  porter  un  para- 
fol,  & pour  donner  aux  Dames  leur  betlé,  qui 
eft  cette  feüille  dont  j’ay  parlé  dans  la  deferip- 
tion  du  Tunquin , laquelle  hommes  & femmes 
vont  toujours  mafehant , mefme  dans  l’eglifè  j 
& voila  comment  ces  Dames  font  leurs  prières 
avec  dévotion.  Cela  eft  infâme  avoir,-  car  elles 
ont  toujours  la  bouche  pleine  d’une  eau  rouge, 
comme  fi  on  leur  avoit  cafte  les  dents  : & quoy  que 
le  General  ait  fait  plufieurs  deffenfes  de  fe  fervirde 
cette  drogue  , il  n’a  jamais  pu  fe  faire  bien  obéir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  charité  , les  Hollandois 
des  Indes  n’en  ont  point , bien  differens  en  cela 
des  Hollandois  de  l’Europe.  Neantmoins  pour 
faire  voir  qu’ils  en  ont , ils  ont  fait  baftir  un  Hof- 
pital , qui  n’en  a proprement  que  le  nom , parce 
que  la  charité  y eft  fort  peu  exercée.  Aufli  eft- 
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il  gouverné  par  des  gens  qui  ne  font  pas  con- 
fcience  de  voler  les  pauvres  , qui  pour  dire  dans 
une  riche  maifon,  n’en  font  pas  pour  cela  plus 
foulagez.  Elle  a en  effet  de  grands  revenus , & de 
plus  le  tiers  de  toutes  les  confifcations,  & la  moi- 
tié de  toutes  les  amandes.  Tous  les  trois  ans  on 
change  d’Hofpitalier , & celuy  qui  a le  plus  d’a- 
mis a la  charge.  Dans  ces  trois  ans  là  ils  mettent 
ordinairement  cinquante  ou  foixante  mille  livres 
en  bourfo  , comme  Ht  celuy  qui  y eiloit  durant 
mon  fejour  à Batavia.  Car  quand  il  entra  en  cet- 
te charge  il  devoit  trente  mille  florins,  qu'il  paya, 
& en  eut  encore  plus  de  relie  les  trois  ans  finis. 
Il  eft  du  devoir  de  l’Avocat  Fifcal  d’aller  avec 
trois  Conlcillers  de  la  Jullice  des  bourgeois  voir 
toutes  les  femaines  une  fois  comme  l’on  traite 
les  pauvres  malades  , & faire  rendre  compte  à 
l’Hofpitalier.  Mais  ces  Meilleurs  là  s’en  acquirent 
fort  legerement , & fe  contentent  de  faire  un  tour 
de  promenade  dans  les  galeries  où  lont  les  pau- 
vres malades  fans  leur  rien  dire.  De  là  l’Holpi- 
talier  les  mene  dans  une  chambre, où  la  table  eft 
bien  couverte  de  viandes  &de  poiffon  qu’accom- 
compagnent  deux  ou  trois  fortes  de  vin.  Apres 
avoir  ellé  quatre  ou  cinq  heures  à table  où  ils  ont 
plus bû que  mangé,  l’Hofpitalier aporte fes com- 
ptes, & alors  ces  Meilleurs  ont  plus  envie  de  dor- 
mir que  de  les  examiner,  ils  n’ont  pas  pluftoft 
ouvert  les  livres,  qu’ils  les  referment,  ils  fo  con- 
tentent de  voir  deux  ou  trois  articles  des  moins 
importans , & ils  lignent  tout  ce  que  l’Holpita- 
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‘•fier  veut.  D’autre  code'  la  femme  de  l’Avocat 
Fifcal , & celles  des  trois  Confeillers',  avec  quel- 
ques commeres  quelles  amènent,  vont  trouver 
Madame  1 hofpitalicre  pour  voir  le  linge  qu’on 
fert  aux  pauvres  malades,  & cette  vifite  eft  bien- 
toft  faite,  parce  qu’on  ne  leur  en  donne  guere. 
Quand  un  de  ces  pauvres  gens  relevede  maladie 
il  faut  qu’il  foit  bien  en  faveur  auprès  de  Ihofpi- 
taliere  s'il  fort  avec  une  chemife  fur  le  dos.  Or- 
dinairement il  n’a  qu’un  méchant  caleçon  de 
toile,  & le  plus  fouvent  fans  pourpoint,  les  mi- 
ferables  efclaves  qui  les  fervent  leur  ayant  dérobé 
tout  ce  qu’ils  avoient.  Je  fus  une  fois  invité  par 
ces  Dames  d’aller  à leur  collation  en  cette  mai- 
fon;  ce  que  j’acceptay , &:  nous  y fufmes  très -bien 
traitez.  Ce  qui  m’étonna  fut  de  voir  parmy  les 
viandes  que  l’on  fervit  un  fort  bon  coq  d’inde,  ce 
que  je  n’avois  pas  vu  dans  toute  l’Afïe  ; car  la  ra-1 
ce  de  ces  animaux  vient  uniquement  des  Indes 
Occidentales.  Ces  Dames  me  voyant  furpris  de 
voir  ce  coq  d’inde  fur  la  table,  l’une  d’elles  pre- 
nant la  parole  ; nous  n’avons  perfonne , me  dit- - 
elle,  au  fervicedela  Compagnie  qui  traite  fi  bien 
fes  amis  comme  fait  Monfieur  l’hofpitalier.  Vous 
ne  fçauriez  croire  la  depenfe  qu’il  a faite  à faire 
venir  de  Hollande  cette  forte  d’animaux , & corn-? 
bien  il  en  eft  mort  en  mer  avant  qu’il  en  ait  pu 
avoir  delà  race.  Mais  pour  le  prêtent  il  en  aune 
bonne  quantité,  & tant  mâles  que  femelles,  juf-  * 
ques  à cinquante  en  vie.  Pour  ce  qui  eft  demoy, 
j’avoüe  que  cet  hofpitalier  a trouvé  une  bonne 
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invention , de  traiter  ces  Meilleurs  & leurs  Dames** 
pour  mieux  faire  fes  affaires , ce  qui  lu  y a valu  l’a- 
vantage d’ellre  continué  jufques  à fix  ans,  quoy 
que  l'ordinaire  ne  foit  que  de  trois. 

Je  reviens  aux  pauvres  malades,  qui  dés  le  jour 
qu’ils  font  entrez  à l'Hofpital  n’ont  plus  de  ga- 
ges de  la  Compagnie.  Quand  Dieu  leur  renvoyé 
la  fanté  on  leur  refait  leurs  gages  du  jour  qu’ils  re- 
prennent le  travail.  Au  relie  ceux  qui  voyent 
comme  ils  font  dans  cet  Holpital  en  ontcompaC 
{Ion.  Leur  lit  confille  en  deux  tréteaux  &c  trois 
planches  delTus  , & on  ne  luy  donne  ny  matelas, 
ny  couverture  , ny  traverfin,  ny  paillafle,  de  ma- 
niéré qu'ils  couchent  tout  à fait  fur  la  dure,  s’ils  ne 
peuvent  rien  appporter  avec  eux  ou  s’ils  n’ont 
point  d’amis  quiles  affilient.  Auffiàlaplufpart  de 
ces  pauvres  malades  on  voit  les  os  qui  percent  la 
peau  -,  ôc  comme  ils  font  étendus  ffir  ces  planches, 
le  jour  les  mouches  les  defeljicrent , & la  nuit  les 
moucherons,  faute  d’un  méchant  drap  pour  les 
couvrir.  Ils  ne  font  gueres  travaillez  d'autre  ma- 
ladie que  du  flux  de  fang,  & la  plus  grande  con- 
folation  qu’ils  ont  ell  laffillance  de  quelque  ca- 
marade, quia  foin  de  temps  en  temps  de  les  venir 
voir,  de  les  nettoyer,  & d’aller  laver  leurs  mé- 
dians haillons.  Pour  ce  qui  cil  de  leur  nourritu- 
re , on  ne  leur  donne  gucre  que  du  ris  cuit  dans 
l’eau  & le  fel , & quand  par  hazard  ils  commen- 
cent à fe  mieux  porter,  on  leur  prefentede  cette 
viande  làlée  qui  vient  de  Hollande,  & qui  a ellé 
quelque  fois  plus  d’un  an  dans  la  faumurc,ou 
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bien  quelques  legumes  à moitié  moifïes  pour  a- 
voirellélèpt  ou  huit  mois  en  mer.  Quand  il  arrf- 
ve  que  ces  pauvres  malades  mangent  quelque 
morceau  de  poule , ou  qu’ils  ont  quelque  autre  pe- 
tit rafraichiltement , c’elt  pour  leur  argent , ou  pour 
celuy  de  quelque  charitable  camarade , ou  par  la 
faveur  de  quelque  Officier  qui  leur  fera  avan- 
cer un  ou  deux  mois  de  gages.  C’ell  une  bonne 
coutume  entre  les  matelots  & les  foldats,  qu'ils 
s’affilient  volontiers  l’un  l’autre,  jufqucs  laque 
celuy  qui  elt  en  fanté  pour  fecourir  fon  camarade 
qui  cil  malade , demandera  quelque  mois  de  les 
gages , ce  que  la  Compagnie  ne  refufe  pas  -,  mais 
elle  ne  leur  donne  pas  de  l’argent , ce  qui  leur  fc- 
roit  plus  commode  & mefme  plus  avantageux, 
que  quelques  piece  d’éroffe,  quelques  chemifes, 
ou  quelques  fouliers  j ce  qui  leur  cil  compte'  à 
cent  pour  cent  plus  que  les  chofesne  valent.  La 
neceffité  force  ces  pauvres  gens  de  prendre  ce 
qu’on  leur  donne,  & quand  ils  vont  le  revendre 
aux  Bourgeois  de  Baravia  ou  aux  Chinois , ils  per- 
dent la  moitié.  Quand  un  de  les  foldats  ou  ma- 
telots vient  à mourir,  il  laifle  d’ordinaire  fon  ca- 
marade  heritier,  & il  y en  a quelque  fois  qui  re- 
viennent en  Hollande  avec  une  quantité  de  fem. 
blables  tellamens.  Car  la  Compagnie  fait  com-  v 
pte  que  de  cent  homnjes  quelle  envoyé  aux  In- 
des , il  n’en  revient  au  plus  que  huit  ou  neuf  j tel- 
lement qu’il  y a tel  foldat  ou  matelot  qui  reçoit 
une  bonne  iommeà  fon  retour.  Les  etrangers  qui 
voyenteela,  & qui  ne  fçaventpas  comme  vont  les 
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chofes , s’imaginent  que  ces  foldats  ou  matelots 
ont  gagné  cet  argent  dans  leurs  iept  années  de  fer- 
vice  mais  ils  fe  trompent  fort:  car  la  plus  part  de 
ceux  qui  reviennent  n’ont  pas  beaucoup  de  refte 
à prendre  à leur  retour , iur  tout  ceux  à qui  les 
gages  ont  efté  confifquez  pour  la  moindre  faute. 
Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  meurent  fans  tefter,  & 
fans  avoir  donné  à perfonne  ce  qui  leur  eft  deu  de 
leurs  gages,  on  fait  leur  compte  du  jour  qu’ils 
font  tombez  malades , & ce  compte  s’envoye  eu 
Hollande  au  comptoir  ou  à la  ville  d’où  ils  lont 
partis.  Cela  eft  écrit  dans  le  livre  des  morts , & ce 
qui  fe  trouve  leur  eftrc  du  de  refte, la  Compagnie 
le  garde  trois  ans.  Que  fi  dans  ces  trois  ans  il  ne 
fe  prefente  aucun  heritier  pour  demander  cet  ar- 
gent, on  le  donne  a lhofpital  de  la  ville,  qui  le 
garde  encore  trois  autres  années,  apres  lelquel- 
les  fi  perfonne  ne  le  vient  reclamer  durant  ce 
temps  la  , il  demeure  aux  pauvres.  C’ellunedes 
chofes  les  plus  équitables  que  face  la  Compagnie; 
mais  comme  la  chofe  eft  de  peu  d importance, 
ces  Meilleurs  fe  montrent  gens  de  bien  à peu  de 
frais. 

Quand  ces  malades  de  l’hofpital  fe  trouvent  en 
bien  mauvais  eftat,  on  leur  donne  troisfoisle  jour 
de  l’eau  où  le  ris  a fait  feulement  deux  ou  trois 
bouillons.  Cette  eau  qui,  eft  palTée  dans  un  tamis 
eft  épailfe  comme  un  amidon  fort  clair , & j avoue 
qu’on  ne  peut  donner  de  meilleur  aliment  que  ce- 
luy  là  aux  malades.  Car  cette  eau  de  ris  leur  eft  plus 
falutaire  que  ne  feroient  nos  boüillons  à la  vian- 


EN  ASIE;  37 

de  j parce  quelle  nourrit  & rafraîchit  tout  enfcm- 
ble  fans  engendrer  de  corruption.  Cela  va  bien 
.,pour  ces  pauvres  gens*  car  comme  la  volaille  eft 
rare  à Batavia,  & quil  n’en  eft  pas  comme  aux 
autres  endroits  des  Indes  , où  l’on  a jufques  à 
quatre  vingt  & à cent  poules  pour  un  écu , la 
Compagnie  eft  bien  aile  de  fe  redimer  de  cette  dé- 
penfe  par  cette  eau  de  ris  qui  leur  tient  lieu  de  con- 
lùmé.  Mais  quand  la  nevre  eft  paflee  & qu’ils 
font  hors  de  danger,  on  leur  donne  & l’eau  & le 
ris  , de  la  chair  ialée  & des  legumes.  Aufli-toll 
qu’ils  font  en  convalefcence,  ns  n’attendent  pas 
que  l’on  leur  donne  congé,  ils  le  prennent  bien 
d’eux  mefmes  ; & comme  ils  meurent  de  faim, 
ils  courent  promptement  à un  de  ces  cabarets 
que  les  Chinois  tiennent  à Batavia , où  ils  fc  crè- 
vent d’abord  de  manger  , & la  plulpart  ont  des 
recheutes  dont  ils  n’échapent  guere.  Ces  Chi- 
nois leur  avancent  volontiy.S  quelques  jours  de 
nourriture  , & foit  qu'ils  vivent  ou  meurent  ils 
ne  perdent  rien , par  ce  qu’ils  s’accommodent  avec 
le  premier  marchand  du  Fort,  qui  a la  charge  de 
payer  les  foldats  & les  matelots , & de  leur  avancer 
quelques  mois  de  gages  dans  le  befoin.  Allant 
un  jour  à cet  hofpital  pour  voirunfoldat  François 
quiyeftoit  fort  malade,  je  fus  fort  lurpris  devoir 
de  quelle  maniéré  ces  pauvres  gens  là  eftoient 
fervis.  Chacun  près  de  Ion  lit  a un  plat  de  terre 
fait  à peu  près  comme  nos  jattes  de  bois,  & à le 
voir  fi  fale  on  croiroit  pluftoft  qu’il  leur  fert  à 
faire  leur  ordure  qu’à  y manger.  Car  fi  quelque 
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camarade  qui  les  vient  vifiter  n’a  la  charité  déla- 
ver ce  plat , quand  les  cfclavcs  qui  fervent  l’hofpi.  . 
tal  viennent  à pafler  avec  leurs  chaudières,  fans 
regarder  ny  fe  foucier  s’il  eft  net  ou  fale , ils  y 
jettent  deux  ou  trois  grandes  cuillerées  de  ce 
qu’ils  apportent , & le  malade  en  mange  s’il  peut. 
J’en  vids  un  dont  le  plat  avoit  efté  par  hazard 
rompu  i ces  canailles  d’efclaves  ne  voulurent  ja- 
mais luy  en  aller  quérir  un  autre,  &en  luy  dilànc 
brutalement  qu’il  en  envoyaft  acheprer  un  s’il 
vouloit  manger  , pafferent  outre  fans  luy  donner 
fa  portion.  Je  fus  touché  de  cette  inhumanité,  & 
luy  en  envoyay  promptement  acheter  un  autre- 
J’cn  fis  mefme  plainte  à l’Hofpitalier  -,  mais  cec 
homme  aufTi  brutal  que  les  eiclaves  ne  fit  pas 
grand  compte  de  ce  que  je  luy  dis , &ilme  paya 
de  cette  mauvaife  réponfe , que  fi  l’on  n’en  ufoit 
comme  cela  il  leur  faudroit  tous  les  jours  de 
nouveaux  plats.  \*;ilà  quelle  eft  la  charité  des 
Hollandois  dans  les  Indes  , &c  la  douceur  avec 
laquelle  ils  traitent  les  pauvres  malades.  Je 
% donneray  un  autre  exemple  de  leur  inhumanité 
au  dernier  chapitre , dans  l’hiftoire  de  la  fin  pi- 
toyable d’un  riche  marchand  de  Hambourg  qui 
repaffoit  de  Batavia  en  Hollande. 
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CHAPITRE  V. 

'De  l lfle  Maurice  où  f on  coupe  î Ebenne , a quoy 
les  Hollandais  employent  les  efclaves  les  bannis. 

L’ifle  Maurice  occupe  prefque  tout  le  84.  deg, 
de  longitude,  & tout  le  «.  de  latitude  auf. 
traie,  n’ellant  qu’à  z.  deg.  30.  min.  du  Tropique 
du  Capricorne,  prefque  vis-à-vis  du  milieu  de  la 
grande  lfle  de  Madagafcar  qu’elle  a au  couchanr, 
& dont  elle  n’ell  éloignée  que  d’environ  I40. 
lieues,  en  ayant  à peu  près  60.  de  circuit.  Elle 
porte  quantité  de  bois  d ebenne,  & c’eft  où  la 
Compagnie  Hollandoife  envoyoit  cy-devantune 
partie  de  fes  elclaves , &c  de  ceux  qu’elle  condam- 
noit  au  banmflement.  Ils  eftoient  employez  à 
couper  ce  bois,  & c’eft  un  des  plus  rudes  travaux 
qu’on  puifte  imaginer , celuy  de  la  galere  n’eftant 
rien  au  prix.  Cette  lfle  eft  1 1 lujette  aux  Ouragans, 
c’eft  à dire  à des  orages  terribles  qui  abattent  tout, 
& qui  y (ont  plus  frequens  & plus  furieux  qu’en 
aucun  lieu  de  l’Afie,  que  ces  pauvres  milérables 
n’y  peuvent  tenir  de  huttes,  & qu’ils  eftoient  con- 
traits  de  faire  des  trous  en  terre  pour  fe  loger.  On 
leur  donnoit  pour  toute  nourriture  que  du  ris  cuit 
dans  l’eau,  & pour  k valeur  de  deux  liarts  denof. 
tre  monnoye  de  poiflon  falé  à quatre  pour  tout  le 
jour.  Mais  il  eft  croyable  que  Dieu  a oiiylcs  cris 
& les  gemifiemens  de  ces  malheureux  , permet- 
tant que  lebenne  foi^venu  à vil  prix,  & sellant 
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trouvé  d’autre  forte  de  bois  plus  précieux  &plus 
eiftimé,  dont  l’on  fait  de  riches  emmeublemens. 
Ainfi  les  Hollandois  voyant  que  le  profit  n’eftoit 
pas  capable  de  payer  la  nourriture  de  ces  mifera- 
bles , quoy  que  tres-petite,  ils  les  ont  tous  retirez 
de  cette  Ule. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  Ebeniftesfceuflent  com- 
me il  falloir  ménager  ce  bois  pour  en  faire 'de  bon-  ' 
ne  befogne.  Dés  que  l’arbre  dloit  coupé  il  fal- 
loit  le  faire  fcier  en  planches , puis  les  mettre  auf- 
fi-toft  dans  la  terre  à fept  ou  huit  pieds  de  pro- 
fondeur. Il  falloit  que  la  terre  fuft  un  peu  humi- 
de, & quelles  y demeuraffent  ainfi  deux  ans,  & 
mefme  jufqu’à  trois  fi  elles  cftoicnt  bien  épai/I es, 
ou  fi  ceftoient  comme  des  colomnes.  Apres  cela 
ce  bois  eft  fort  maniable , & eflant  travaillé  il  ne 
fe  fend  ny  n’éclate,  & il  prend  un  bien  plus  beau 
poliment.  Surquoy  il  eft  aifé  de  remarquer  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  ces  cabinets  &autres meu- 
bles d’ébenne  que  les  Hollandois  aportent  des 
Indes,  & ceux  quel  on  travaille  en  Europe. 

Puifque  je  parle  de  l’ifle  Maurice,  je  ne  veux  pas 
oublier  une  hilloire  que  me  raconta  le  Sieur  Looc- 
Kcr  touchant  ce  qui  luy  arriva  venant  de  Hollande 
pour  Batavic  en  l’an  1643.  Cha-AbasII.  du  noni: 
Roy  de  Perfe  s’eftant  mis  dans  l’cfprit  de  vouloir 
apprendre  à defiî^ner,  fit  dire  aux  Hollandois  qui 
ontunComptoir  aHifpahan,  qu’il  fouhaitoit  d’a- 
voir quelqu’un  de  leur  pays  qui  entendifl  bien  le 
ddfein , & qui  feeuft  aufli  quelque  chofe  de  la 
peinture.  Le  Chef  du  CSmptoir  en  écrivit  d’a- 
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bord  en  Hollande  , & la  Compagnie  envoya 
LooKer  qui  elloit  excellent  peintre , & par  con- 
fequent  qui  fçavoit  bien  delfigner.  Pour  luy  faire 
plus  d'honneur  elle  luy  donna  la  charge  de  Mar- 
chand du  vaifleau  , qui  va  du  pair  avec  le  Capitai- 
ne dans  le  voyage,  & le  temps  leur  fut  tres-favo- 
rable  jufques  au  Cap  de  Bonne-efperance.  Mais 
apres  l'avoir  doublé,  les  Pilotes  prirent  leur  route 
trop  au  nord  au  lieu  de  la  prendre  droit  à l'eft; 
de  forte  que  quand  ils  furent  à la  hauteur  del’lfle 
de  Madagafcar  ou  l’Ifle  Dauphine, ils  ne  trouvèrent 
que  des  vents  contraires.  On  a remarqué  que  , 
toute  l’année  il  n’y  a d’ordinaire  qu’un  vent  qui 
régné  vers  rifle  Maurice.  Car  de  cette  Ifleà  l’ifle 
Dauphine  le  voyage  le  fait  toujours  en  huit  à 
neuf  jours.  Mais  pour  revenir  il  en  faut  trente 
ou  quarante  : car  il  faut  venir  du  collé  d’oucll 
jufqu’au  30.  deg.  & de  là  aller  à l’eft  jufques  au 
14  ou  au  15  & puis  oh  vient  tomber  fur  Mlle  Mau- 
rice. Il  yavoit  environ  cinq  jours  quecevailfeau 
elloit  malmené  de  la  tempelle-,  mais  enfin  elle 
grolïit  fi  fort,  & la  mer  devint  fi  rude  & enflée, 
que  toute  la  chambre  de  poupe^n  elloit  brilee, 
l’efperon  emporté,&  le  mall  d’avant  hors  d’ellat  de 
plus  lèrvir.  Us  furent  treize  jours  Entiers  miléra- 
blement  balotez  par  le  mauvais  temps,  fans  jamais 
avoir  peu  voir  le  loleil  pour  prendre  la  hauteur 
& fçavoir  où  ils  pouvoient  ellre.  Mais  enfin  le 
quatorzième  le  temps  s 'éclaircit , le  foleil  parut, 

& ayant  pris  la  hauteur  ils  reconnurent . qu’ils 
n’eltoient  pas  loin  de  Tille  Maurice , ce  qui  elloit 
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vray  ; car  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  fè 
trouva  qu’il  n’eftoient  qu’à  deux  lieues  de  l’Ifle, 
6c  fi  la  nuit  cuft  efté  plus  longue  ils  feroient  ve- 
nus faire  naufrage  infailliblement  en  ce  lieu  là. 
Ils  reconnurent  qu’ils  eftoient  du  cofté  de  Tille 
qui  regarde  le  nord  , la  loge  ou  habitation  des 
Hollandois  eftoit  du  cotte  du  fud,  & voyant  que 
fi  le  vent  ne  changeoit  ils  ne  pourroient  de  long 
temps  & que  tres-malaifement  faire  le  tour  de  Til- 
le pour  venir  au  Fort , ce  qui  leur  eftoit  pourtant 
d’une  neccflité  abfoluë  pour  avoir  de  l’eau  ôc 
achever  leur  voyage  jufques  à Batavia , ils  tinrent 
confeil  & réfolurent  que  Lookcc  iroit  en  terre 
avec  dix  foldats  pour  talc  hcr  de  gagner  le  Forr, 
& dire  à celuy  qui  y commandoit  de  faire  en- 
forte  qu  a l’arrivée  du  vaifleau  on  trouvait  de  l’eau 
& quelques  rafraichiflemens  pour  le  refte  de  leur 
voyage.  L’ifle  Maurice  a cela  de  bon  que  l’eau  y 
cft  excellente , & il  y a de  plus  quantité  de  boucs  éç 
chevres fauvages,  avec  des  orangers,  des  citron- 
niers j & autres  fruits  du  pays:  Mais  quand  les  Ou- 
ragans viennent  il  n’en  refte  guere,iur  les  arbres, 
&ceux  qui  s’y  cenfervent  font  à l’abry  de  l’ébene, 
qui  eft  un  arbre  fort  & bien  enraciné  que  la  tem- 

(>efte  ne  peutftbatre.  Looicer  fe  mit  donc  dans 
a chaloupe  avec  les  dix  foldats,  & on  leur  donna 
du  vin  d’Efpagne,  de  l’eau  de  vie  & autres  provi- 
ens pour  cinq  ou  fix  jours,  avec  deux  boufloles 
pour  tenir  leur  route  par  terre  le  plus  droit  qu’ils 
pourroient,  & gagner  l’autre  cofté  de  l’ifle  où  ef. 
^ toit  le  Fort.  Cette  lfle  à l’endroit  où  ils  delcendL 
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rent  n a guère  que  huit  ou  dix  lieues  de  traverte, 
ce  qu’ils  efpererenc  de  faire  en  peu  de  temps  $ mais 
fi  chacun  d’eux  ne  fe  fùft  pourvu  d’une  de  ces 
groffes  haches  de  charpentier  } jamais  ils  n’au- 
roient  pu  faire  cette  traverfée , parce  que  les  bois 
font  trop  épais , & qu  a tout  moment  il  falloit  les 
éclaircir  & couper  les  branches  pour  pouvoir. paf 
1er.  Ils  eurent  premièrement  bien  de  la  peine  à 
gagner  la  terre  à caufe  du  mauvais  temps , & ayant 
abordé  l’lfle  furies  dix  heures  du  matin,  ils  mar- 
chèrent (ans  difficulté  jufques à près  de  midy  qu’ils 
commencèrent  d’entrer  dans  les  bois,  qu’ils  trou- 
vèrent fi  forts  & où  ils  avançoient  fi  peu  à force 
de  couper  des  branches  , qu’ils  ne  fçavoient  plus 
où  ils  en  eftoient , ny  quelle  route  tenir.  Dans  tout 
le  jour  fuivant  ils  ne  purent  faire  qu’une  lieuë, 
& le  lendemain  apres  en  avoir  fait  prcfque  autant,, 
ils  ferepoferent  & s’endormirent  du  grand  travail; 
qu’ils  avoient  eu  à couper  inceffamment.  A leur, 
reveil  ils  oiiirent  plufieursvoix  ,ce  qui  les  réjouit,. 
& ils  fe  doutèrent  bien  que  c’eftoient  ces  pauvres 
bannis  & efclavcs  qui  coupoient  l’ebene.  Ils  ne 
perdirent  point  de  temps , & avancèrent  autant 

3u’ils  purent  mais  ils  s’engagèrent  dans  des  en- 
roits  fi  épais  qu’ils  defefpererent  d’en  pouvoir 
jamais  fortir.  Cependant  plus  ils  s’eftoient  avan- 
cez, mieux  ils  entendoientdes  voix  d’hommes,  & 
mefme  ils  pouvoient  desja  les  diftinguer  , les  uns 
parlant  Hollandois , & les  autres  Portugais.  Loo- 
Ker  jugeant  qu’il  fe  pourroit  faire  entendre  d’eux 
auflï  bien  qu’il  les  entendoit,  commandai  un  de 
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fcs  foldats  qui  avoit  la  voix  forte  & qui  parloic 
Portugais , de  crier  à cens  gens  là  qu’ils  les  vinf. 
lent  aider  à faire  le  chemin  pour  aller  vers  eux; 
mais  bien  loin  de  cela  dés  qu'ils  eurent  oüi  la  voix 
de  ce  foldat  ils  prirent  tous  la  fuite  du  cofté  de 
la  Loge , & dans  un  terrible  effroy  dirent  à celuy 
qui  les  commandoit  que  les  diables  eftoient  dans 
le  bois , & qu’il  les  avoit  appeliez  en  langue  Por- 
tugaife  les  invitant  de  les  aller  aidera  faire  le  paf- 
fagc.  Le  Chef  du  comptoir  voyant  les  foldats  aufli 
effrayez  & interdits  de  cette  avanture  que  les  ef- 
claves , ne  fceut  d’abord  qu’en  penfer  , & tafcha 
de  remettre  les  efprits  de  ces  pauvres  gens  à de- 
my  morts  de  la  peur  qu’ils  avoient  eue.  Le  lende- 
main il  leur  dit  qu’il  ralloit  retourner  au  travail  & 
qu'ils  dévoient  fe  mocquer  du  diable , qu’ils  n’au- 
roient  fans  doute  rien  oüi  que  par  imagination  ; 
mais  ils  protefterent  tous  qu’ils  n’y  retourneroienc 
pas , & qu’ils  aimeroient  mieux  qu’on  les  fi fl:  mou. 
rir  que  de  s’aller  expofer  au  démon  qui  leur  fe- 
roit  enfin  un  méchant  party.  D?autres  qui  ef. 
toient  demeurez  dans  la  Loge , quoy  qu’eftonnez 
de  ce  rapport  n*y  donnèrent  pas  toutesfois  beau- 
coup de  creance,  & pour  fçavoir  ce  qui  en  eftoic 
ils  s’offrirent  d’aller  au  mefme  lieu , pourveu  que 
quelqu’un  de  ceux  qui  avoient  oüy  les  voix  fufl: 
leur  conducteur.  Ils  y furent  donc  une  bonne 
troupe , & comme  ils  avancèrent  dans  le  bois 
vers  le  mefme  endroit  où  les  autres  avoient  crû 
oüirle  diable  ? ils  fe  mirent  à travailler,  ôc  pendant 
un  long  efpaçe  de  temps  ils  n’oüirent  aucune  voix. 
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La  caufe  de  cela  eftoit  que  LooKer  & Tes  compa- 
gnons ayant  encore  beaucoup  travaillé  à avancer 
un  peu  de  chemin , s’eftoient  endormis  de  la  gran- 
de fatigue  qu’ils  avoient  eue,  Ôcainfiles  nouveaux 
venus  qui  n entendoient  aucun  bruit  le  moquè- 
rent de  ceux  qui  les  avoient  amenez , qui  foute- 
noient  toûjours  opiniâtrement  que  le  rapport 
qu'ils  avoient  fait  eftoic  véritable.  Leur  difpute 
commençant  à s' 'échauffer,  le  bruit  qu'ils  firent 
reveilla  les  autres,  qui  entendirent  diftinétement 
tout  ce  qu'ils  difoient,  & malgré  leur  grande  laf- 
ficude  ne  purent  s’empefeher  d’en  rire.  En  mef- 
me  temps  & LooKer  & les  foldats  fe  mettant  tous 
l’un  apres  l’autre  à crier,  les  uns  en  Hollandois, 
lesautres  en  Portugais,-  Venez  vers  nous , leur  di- 
rent-ils , nous  fommes  Hollandois  , venez  nous 
aider  à forcir  des  bois,  & nous  vous  aiderons  apres 
à finir  voftre  querele.  Au  bruit  de  ces  voix  bien 
loin  de  les  venir  fecourir,  ils  s’enfuirent  tous,  & 
arrivèrent  à la  Loge  fi  épouvantez  & fi  hors  d eux- 
mefmes , que  de  longtemps  le  Chef  du  comptoir 
ne  put^  tirer  aucune  parole  d’eux . Enfin  ayant  re- 
pris leurs  efprits  ils  l’afieurerent  qu’il  n eftoit  que 
trop  vray  que  les  diables  eftoient  dans  le  bois,  & 
que  pour  les  mieux  feduire  ils  avoient  plus  fait  ce 
jour- là  que  celuy  de  devant,  ayant  parlé  en  Hol- 
landois & en  Portugais.  Tous  ceux  de  la  Loge 
furent  generalement  fort  étonnez , & ne  feeurent 
que  rc foudre  fur  cette  avanture  confirmée  par  un 
fécond  rapport.  Mais  le  lendemain  ils  en  furent 
éclaircis , & la  fèntinelle  du  Fort  qui  eftoit  fur  un 
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lieu  cminent  apperceut  de  loin  venir  ceux  que 
l’on  croyoitcftre  des  diables.  Elle  en  avertit  aufii- 
toft  le  Corporal  par  un  coup  de  moufquet , & tout 
le  monde  forçant  de  la  Loge  crut  d'abord  que  c ef- 
toient  des  gens  échappez  d’unvaiffeau  qui  dans  le 
mauvais  temps  avoit  fait  naufrage  aux  colles  de 
Flfle.  Trois  jours  apres  le  vailTcau  vint  jetter  l’an- 
chre  vis-à-vis  du  Fort,  mais  fort  mal  en  ordre,  & 
ayant  befoin  de  réparer  les  dommages  que  la  mer 
luy  avoit  fait. 


CHAPITRE  VI. 

De  f équipage  du  General  à batavia  ; & en  particu- 
lier du  General  éMatfuker , & de  ce  qui  arriva  à 
-fa  femme  & à fa  me  ce. 

LA  Compagnie  pour  foùtenir  fon  autorité  & 
fon  commerce  dans  les  Indes  avec  quelque 
éclat , veut  bien  que  le  General  quelle  envoyé  à 
Batavia,  & qui  commande  en  chef  à tous  les  au- 
tres lieux  de  lAfie  où  les  Hollandois  trafiquent, 
ait  un  équipage  de  Prince.  Et  en  effet  il  ne  s’en 
void  gucre  dans  l'Europe  dont  la  Cavalerie  foit  fl 
bien  couverte  & fi  bien  montée  que  la  fienne. 
Les  Cavaliers  ont  tous  des  chevaux  de  Pcrfe  ou 
d’Arabie  ; & l’infanterie  à proportion  n’eft  pas 
moins  lelte.  Les  halcbardiers  ont  tous  le  pour- 
point de  fatin  jaune  & les  chauffes  d écarlate, 
le  tout  chamarré  de  galon  d’argent,  & avec  le  bas 
de  loye.  Mais  toute  cette  magnificence  n’eft  que 
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pour  les  foldats  de  la  garde  du  General  : & pour 
ceux  qu’on  envoyé  de  coïté  & d’autre  dans  les  If- 
les  & forterelTes , c’eft  pitié  que  de  les  voir , & ils 
fbntauffi  mal  vêtus  que  mal  nourris.  Quand  la  flot- 
te arrive  de  Hollande  à Batavia  , tous  les  foldats 
qu  elle  amene  font  rangez  en  bataille  fur  la  place 
delà  Forterelfe  parle  Major,  quichoifit  des  mieux 
faits  ce  qu'il  luy  en  faut  pour  demeurer  à Batavia, 
& les  autres  font  envoyez  & diftribucz  en  divers 
lieux.  Quand  Monfieur  le  General , ou  Madame  la 
Generale  là  femme  viennent  à fortir, c’eft  toujours 
dans  un  carofle  à fix  chevaux,  avecfïx  hallebar- 
diersaux  portières,  une  Compagnie  de  cavalerie  & 
deux  d’infanterie  eftant  leur  elcorte.  C’eft  là  leur 
train  & leur  équipage  ordinaire  , & de  plus  leur 
autorité  eft  grande,  la  femme  gouvernant  (ouvent 
le  mary,  & comme  l’un  & l’autre  commandent 
là  avec  un  pouvoir  fort  abfolu,  il  n’eft  pas  feur  de 
rien  faire  ny  de  rien  dire  qui  les  puifle  falcher. 
Mais  pour  ceux  qui  ne  relevent  pas  entièrement 
de  leur  pouvoir,  &quiont  immédiatement  leurs 
charges  de  la  Compagnie,  ils  le  lbucient  quelque 
fois  très- peu  de  lesfafcher,  ôc  ils  ne  font  pas  obli- 
gez de  garder  tant  de  melures.  J’en  donneray  un 
exemple  allez  plailànt , qui  fera  voir  la  vérité  de 
ce  que  je  dis. 

La  femme  du  General  Matfuicer  ayant  un  jour 
entrepris  dans  la  rafllerie  un  Capitaine  de  vaifleau 
nommé  Lucifer  , & s’eftant  mocqué  de  luy  parce 
qu’on  luy  avoit  faift  quelque  baie  de  marchandife, 
(car  il  neft  pas  permis,  comme  fay  remarqué 
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plufieurs  fois , à aucun  particulier , ny  homme  ny 
femme  de  négocier)  le  Capitaine  outré  de  de'pic 
refolut  d’en  avoir  fa  revanche,  & bien-toft  apres 
il  en  trouva  le  moyen.  Il  fut  commandé  pour 
faire  voile  àMafulipatanau  Royaume  de  Golcon- 
da,  qui  eft  le  lieu  où  fe  font  les  plus  belles  pein- 
tades , c’eft  à dire  toiles  peintes , & autres  toiles 
qui  ont  le  plus  de*cours  & qui  rendent  plus  de 

f>rofit.  Le  Capitaine  ayant  fa  charge  & preft  à 
ever  l’anchre  pour  retourner  à Batavia,  le  Chef 
du  comptoir  le  pria  de  vouloir  prendre  quatre  ba- 
ies de  marchandées  qui  appartenoient  à Madame 
la  Generale , le  priant  de  les  luy  remettre  en  par- 
ticulier. Ce  fut  pour  le  Capitaine  une  agréable  oc- 
cafion  pour  fe  venger  de  la  piquante  raillerie  qu’el- 
le  luy  avoit  faite , & eftant  arrivé  à Batavia  il  vint 
d’abord  falucr  le  General  félon  la  coutume,  & lu^ 
remettre  les  lettres  qu’on  luy  avoit  données  à 
Mafulipatan  concernant  le  négoce  , comme  font 
tous  les  autres  Capitaines  qui  arrivent  en  ce  lieu 
là.  Le  General  les  faitaufh  prier  d’ordinaire  par 
un  de  fes  hallebardiers  à difner  ouàfouper  félon 
l’heure  qu’ils  arrivent , & durant  le  repas  il  s’in- 
forme d’eux  de  ce  quis’efl  pafle  durant  le  voyage, 
s’il  n’y  a point  dans  le  vaifleau  de  marchandife  de 
contrebande,  & fi  tout  ce  que  l’on  y a embarque 
eft  pour  le  compte  de  la  Compagnie.  Le  Capitai- 
ne Lucifer  à la  derniere  queftion  répondit  que 
tout  eftoit  pour  le  compte  de  la  Compagnie,  à la 
referve  de  quatre  baies  que  le  Chef  du  comptoir 
de  Mafulipatân  luy  avoit  tres-particulierement  re- 
commandées 
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commandées  , parce  quelles  eftoient à Madame 
la  Generale.  Comme  la  chofc  fut  dite  publique- 
ment & en  prefence  de  gens  qui  eftoient  à table-, 
cette  femme  qui  ne  s’attendoit  pas  à ce  coup  là  fuc 
extraordinairement  furprifc , & le  General  encore 
plus  eltonné  luy  demanda  d’un  ton  aflez  fort,  d’où 
venoit  quelle  entreprenoit  de  faire  quelque  né- 
goce fans  fa  connoiflance.  D’abord  elle  fe  mit 
lûr  la  négative,  difant  que  le  Capitaine  fetrompoit 
& la  prenoit  pour  une  autre.  Sur  ces  entrefaites  le 
General  envoya  ai;flitoft  quérir  leFifcal , & celuy- 
cy  eftant  arrivé  il  luy  ordonna  d’aller  fur  l’heure 
avec  le  Capitaine  au  vaifleau  quérir  les  quatre 
balles  de  marchandé.  Dés  qu’elles  Rirent  en  ter- 
re il  commanda  qu  elles  fuftcnt  portées  au  milieu 
delà  place  de  la  maifon  de  ville  avec  un  écriteau 
en  grofles  lettres  , portant  que  ceux  à qui  ces 
quatre  balles  appartenoient  eulfent  à les  venir 
reclamer.  Elles  demeurèrent  là  quelques  jours 
fans  que  perfonne  fe  prefentaft , & quand  elles  au. 
roient  efté  à tout  autre  qu’à  Madame  la  Généra* 
le  on  le  feroit  bien  gardé  de  les  reclamer , pour 
ne  pas  encourir  les  peines  & amandes  impofées  en 
ces  rencontres.  Le  Capitaine  eut  le  plaifir  de  voir 
cette  Dame  crever  de  dépit , & faire  contre  ion 
gré  prefent  de  ces  balles  à la  Compagnie  ^l’A- 
vocat Fifcal,  &aux  pauvres  de  l’holpital  ; carc’eft 
là  ou  s’en  vont  ces  fortes  de  confifcations.  On 
m’a  toutefois  afleuré  que  cette  femme  n’y  a rien 
perdu , & que  la  marchandife  ayant  efté  vendue 
bien  chèrement  à un  marchand  Chinois,  ceux 
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qui  dévoient  recevoir  l’argent  de  la  confifcation, 
envoyèrent  le  mefme  marchand  le  porter  fecre- 
tement  à la  Generale.  Elle  fut  furprife  du  grand 
profit  que  la  marchandite  avoit  rendu  , & pen- 
lant  alors  à fa  confcience  elle  envoya  tout  ce 
profit  aux  pauvres  de  l’Hofpital , fans  faire  dire 
d’où  cclavenoit,  fe  contentant  du  capital  quelle 
avoit  debourfé.  Dans  ces  rencontres  il  n’y  a que 
les  bas  officiers , ou  écrivains , ou  foldats , ou  ma- 
telots qui  font  feverement  punis  quand  ils  fe  trou- 
vent en  faute  car  alors,  comme  j’ay  dit , on  les  ren- 
voyé en  Hollande  apres  avoir  confifqué  leurs  ga- 
ges, ou  bien  on  les  bannit  dans  quelque  Ifle  à 
aller  faire  de  la  brique , ou  comme  autrefois  à aller 
couper  lebene,  ainfi  que  j’ay  remarqué  au  cha- 
pitre precedent. 

Le  General  Matfuker  n’ayant  point  eud’enfans 
avec  fa  femme,  ils  penferent  l’un  & l'autre  à faire 
du  bien  à leurs  parens,  & la  Generale  ayant  une 
niece  à Amfterdam  ils  écrivirent  à Memeurs  les 
Dire&eurs  de  la  Compagnie  pour  les  prier  de  la 
leur  envoyer  à Batavia.  Cette  niece  menoit  tous 
les  jours  la  broüete  dans  la  ville  pour  gagner  fa  vie 
à vendre  des  chous  & des  oignons.  La  Compa- 
gnie n’établit  d’ordinaire  un  General  que  pour 
trois  ans , & elle  defireroit  qu’en  s’aquitant  bien 
de  leurs  charges  ils  y demeuraient  tonte  leur  viej 
parce  qu’autant  de  nouveaux  Generaux  c’eft  au- 
tant de  nouvelles  bourles  qu’il  faut  remplir.  Car 
quand  ils  retournent  en  Hollande  ils  veulent  te- 
nir à peu  près  le  rang  qu’ils  tenaient  à Batavia,  & 
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ny  eux  ny  leurs  femmes  ne  veulent  plus  qu’on  les 
connoiffe  pour  ce  qu’ils  ont  efté  autrefois.  Ainfi 
la  Compagnie  eftant  bien  aife  de  voir  par  les  let- 
tres du  General  Matfuker  qu’il  avoit  envie  de  les 
fervir  plus  long-temps  que  l’ordinaire  , fit  cher- 
cher cette  niece  que  l’on  eut  aflez  de  peine  à trou~ 
ver.  Il  cft  aifé  de  fe  perfuader  que  dans  le  né- 
goce quelle  faifoit,  elle  n’eftoit  guerre  en  la  com- 
pagnie des  femmes  ou  filles  des  Bourguemeftres; 
mais  enfin  on  la  trouva,  & ayant  efté  amenée  de- 
vant Meflieurs  les  Directeurs  ils  luy  firent  fçavoir 
que  Monfieur  fon  Oncle  & Madame  fa  Tante  la 
aemandoient.  On  luy  fit  voir  leurs  lettres  ( car 
ils  luy  avoient  aufti  écrit  en  particulier  ) & à l’inf- 
tant  lePrefident  de  la  Chambre  l’envoya  à fa  fem- 
me, qui  la  fit  habiller  & d’une  vendeufe  de  choux 
en  fit  une  demoifelle.  Bien  qu’elle  fuftde  fi  bail 
fe  condition  elle  avoit  neantmoins  quelque  beau- 
té , & lors  c^ue  je  la  vids  à Batavia  elle  avoit  fur 
elle  quantité  de  diamans  avec  un  fort  beau  collier 
de  perles , de  maniéré  qu’on  ne  pouvoir  plus  rien 
connoiftre  à ce  quelle  avoit  efté. 

La  flotte  eftant  prefte  à partir  d’Hollande 
on  fit  faire  dans  le  Vice-Admiral  une  chambre 
exprès  pour  cette  niece,  & la  Compagnie  luy  fit 
prefent  de  plufieurs  brocards  d’or  & d’argent  & 
étoffes  defoye,  tant  pour  elle  que  pour  le  General 
& la  Generale,  joignant  à cela  toutes  fortes  de  ra- 
fraichiffcmens  pour  le  voyage.  Déplus  ils  la  re- 
commandèrent bien  particulièrement  au  Capitai- 
ne Roffe  qui  eftoit  Vice-Admiral,  afin  qu’il  euft 
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grand  foin  d’elle.  Ce  Capitaine  avoit  desja  cfté 
plufieurs  fois  aux  Indes  , où  il  avoit  fait  des  prifes 
confiderables  fur  les  Portugais  lors  que  les  deux 
Nations  eftoient  en  guerre  , &.d’ailleurs  il  eftoic 
riche  & n’eftoit  pas  marié.  Dés  qu'il  fut  en  mer 
il  ne  manqua  pas  de  rendre  à laniece  tous  les  fer- 
vices  poflibles , & il  fe  montra  fort  aflidu  auprès 
d’elle.  Je  crois  bien  que  des-lors(&  la  fuite  l’a  bien 
fait  voir  ) fa  penfée  fut  de  gagner  en  mefme  temps 
fon  affedion  & de  1 epouiêr  en  fuite , efperant  par 
ce  moyen  d’entrer  dans  l'alliance  du  General,  ôc 
de  fe  voir  un  jour  tres-riche  & un  des  premiers  de 
Batavia.  Cette  fille  n’eftant  pas  accoûtumée  à 
la  mer  à la  moindre  bourafque  de  vent  elle  eftoic 
demy  morte,  & pendant  ce  temps-là  le  Capitaine 
ne  bougeoir  d'auprès  de  fon  lit  de  peur  qu’il  ne 
luy  arrivait  quelque  accident.  Car  lors  que  la  mer 
eft  forte , fi  l’on  n’eft  pas  dans  un  de  ces  lits  qui 
lont  fermez  comme  une  armoire  , on  court  rik 
que  de  tomber,  ce  qui  m’eft  arrivé  plus  d’une 
fois.  Si  le  Capitaine  ne  quittoit  point  le  lit  de  la 
niece  durant  la  tempefte , je  crois  bien  qu’il  ne  s’en 
éloignoit  guere  aufti  pendant  le  beau  temps  , & 
qu’au  lieu  de  fe  mettre  auprès  du  lit  il  fe  mettoic 
quelquefois  dedans.  Mais  enfin  que  ç’ait  efté  de- 
dans  ou  dehors  il  eft  confiant  qu’avant  que  d’ar- 
river à Batavia  la  niece  fe  trouva  grofle , & cette 
amourette  fe  paflà  fi  bien  & fi  dilcretement  que 
pas  un  du  vailfeau  ne  s’en  apperceuc. 

Le  vailfeau  n’eftoic  qu’à  peine  forti  du  deftroit 
qui  eft  vers  Bajuam , que  Madame  la  Generale 
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avec  plufîeurs  de  Tes  amies  vint  avec  quantité  de 
petites  barques  au  devant  de  fa  niece  , & elles 
furent  fort  lurprifes  de  voir  une  fi  belle perfonne 
ôc  fi  bien  veftuë , fans  la  moindre  apparence  de 
ce  quelle  avoir  elle  auparavant.  Uncarofle  à fïx 
chevaux,  les  fix  halbardiers  , & une  compagnie 
decavalerie  &une  d’infanterie  attendoient  en  ter- 
re Madame  la  Generale,  & la  niece  fut  conduite 
au  Fort  avec  cette  pompe,  où  elle  fut  civilement 
receuë  de  Moniteur  le  General.  Peu  de  jours  apres 
plufieurs  partis  fe  prefenterent  pour  l’avoir  en  ma- 
riage ; mais  n’y  l’oncle  ny  la  tante  ne  les  voulurent 
jjoint  écouter,  l’ayant  dellinée  depuis  long- temps 
a un  jeune  homme  fort  riche  qui  eftoit  alors  en. 
quelque  voyage.  Le  Capitaine  RofTe  rioit  enluy 
mefme  de  tout  ce  qui  fe  palToit , & ne  laifloit  pas 
de  continuer  fes  afliduitez  à la  niece  , ce  que  le  Ge- 
neral & la  Generale  voyoient  de  bon  oeil  à caufe 
du  foin  qu’il  avoir  eu  d’elle  dans  le  voyage.  Mais 
enfin  voyant  tant  d’amans  auprès  d’elle,  il  eut  la 
charité  de  les  détromper,  & fans  autre  ceremo- 
nie fut  trouver  la  Generale  & luy  demander  fà 
niece  en  mariage.  Cette  Dame  qui  fe  tenoit  com- 
me une  Reineà  Batavia , fe  crut  fort  offenfee  qu'un 
Capitaine  de  vaifTeau  ofaft  luy  faire  une  pareille 
propofition,  d’autant  plus  qu’elle  refulbit  tous  les 
jours  les  meilleurs  partis  de  Batavia,  & des  gens 
qui  pouvoient  avec  le  temps  eftre  Confeillersdes 
Indes.  Peu  de  jours  apres  le  Capitaine  revint  à la 
charge,  & ce  fut  alors  que  la  Generale  encore  plus 
en  colere  défendit  pour  jamais  au  Capitaine  l’cn- 
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tréeduFort.  Celuy-cy  fans  s’eftonner  fut  trouver 
incontinent  le  General , & l’ayant  entretenu  fur 
le  mefme  fùjet  il  en  receut  aulîi  la  mefme  répon- 
fê.  Mais  le  Capitaine  fit  au  mary  une  repartie 
qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire  à la  femme.  J’ay  de- 
mandé , luy  dit-il , par  deux  fois  Mademoifelle 
voftre  niecc  en  mariage  , & voicy  la  troifiéme 
fois  que  je  viens  vous  là  demander  à l’un  & à l’autre. 
Vous  me  la  refiliez,  & je  vous  déclaré  que  je  me 
iaifTeray  bien  aufli  prier  trois  fois  avant  que  je  la 
prenne  , & en  achevant  ces  mots  il  fe  retira.  Le 
General  qui  eftoit  homme  d’efprit  fit  refle&ion 
fur  les  paroles  du  Capitaine , & allant  trouver  fà 
femme  luy  recita  ce  qui  s’efioit  pafTé  dans  leur 
converfation  , & que  cela  luy  faifbit  croire  qu’il 
pourroit  y avoir  eu  quelque  amourette  entr’eux 
dans  le  voyage,  & qu  elle  en  devoir  tirer  quelque 
éclaircifTcment  de  fà  niece , ce  qu’elle  fit.  Cette 
fille  qui  n’avoit  pas  cfté  nourrie  a la  difhmulation 
confeffa  d’abord  la  chofe,  & ainfi  fans  grande 
façon  elle  fut  donnée  au  Capitaine , dequoy  toute 
la  ville  fut  bien  furprife.  Elle  le  fut  encore  bien 
davantage,  lors  qu’au  bout  de  fix  mois  on  fçeut 
pourquoy  elle  avoit  époufé  ce  Capitaine , par  la 
nouvelle  qui  fe  répandit  quelle  elîoir  accouchée 
d’un  garçon.  Mais  cet  acouchement  luy  fut  mal- 
heureux, & elle  mourut  peu  de  temps  apres  par  un 
accident  effrange,  qui  ne  doit  pas  non  pluseftre 
pafTé  fous  filencc,  pour  faire  voir  de  quelles  for- 
tes de  Chirurgiens  la  Compagnie  fe  fert  en  ces 
pays-là.  Cinq  ou  fix  jours  apres  l'accouchement 
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la  mere  & la  nourrice  de  l’enfant  fe  trouvèrent  un 
peu  incommodées , & le  maiftre  Chirurgien  du 
Fort  ( car  les  Chirurgiens  font  là  auffi  l'office  de 
Médecins  ) leur  ordonna  de  prendre  un  peu  de 
creme  de  tartre.  Il  envoya  un  jeune  Chirurgien 
fon  valet  vers  le  maiftre  Chirurgien  de  la  ville  pour 
luy  en  apporter  deux  prifes.  il  eftoit  dans  là  laie  à 
boire  avec  les  amis  quand  on  les  luy  vint  deman- 
der, & ne  daignant  pasfe  lever  il  appella  un  jeu- 
ne barbier  nouvellement  venu  d Hollande  , & 
luy  dit  de  donner  deux  prifes  de  creme  de  tartre 
pour  le  maiftre  Chirurgien  du  Fort.  Ce  jeune 
étourdi , aulli  bien  que  celuy  que  l’on  avoir  en- 
voyé' du  Fort,  n’avoit  làns  doute  jamais  vu  de  fu- 
blimé , & prit  la  boüete  où  il  y en  avoit  au  lieu  de 
celle  où  eftoit  la  creme  de  tartre.  Ainfi  il  donna 
deux  prifes  de  ce  fublimé  làns  les  venir  montrer 
à fon  maiftre,  & l’autre  jeune  fou  les  ayant  apor- 
te'es  au  lien , celuy-cy  fans  prendre  garde  à ce  que 
c’cftoit  les  luy  fit  difioudre  dans  une  rafle  d ar- 
gent pleine  d’eau.  Ce  jeune  homme  toutefois 
voyant  que  la  tafle  devenoit  noire  vint  dire  à fon 
maiftre  qu’il  ne  fçavoit  quelle  creme  de  tartre  on 
luy  avoit  donné,  àc  que  la  tafle  d’argent  en  cftoit 
devenue  toute  noiraltre.  Mais  le  maiftre  qui  ef- 
toit  affis  auprès  de  la  malade  eftant  aulli  parefleux 
à fe  lever  que  l’autre  ChirurgiRi,  & ne  daignant 
pas  aller  voir  ce  que  c’eftoit  ; tu  ne  fçais  ce  que  tu 
dis,  cria-t’il  à fon  valet,  prens  deux  verres  & en 
fais  deux  parts  & apporte  les  icy.  La  mere  & la 
nourrice  prirent  chacun  le  lien , & peu  de  temps 
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grands  hazards  pour  le  (èrvice  de  la  Compagnie, 
dequoy  je  donneray  un  exemple  entre  plqfieurs 
autres  que  je  pourrois  rapporter. 

Apres  que  les  Hollandois  eurent  fait  plufieurs 
prifes  en  mer  fur  les  Portugais,  fe  voyant  riches 
de  leur  piratetie  ils  jugèrent  qu’ils  ne  pourroienr 
bien  établir  leur  négoce  fans  avoir  un  lieu  de  re- 
traite, où  ils  puflent  radouber  leurs  vaiflèaux  àc 
£è  repofer  apres  les  fatigues  de  la  mer.  Ils  jette- 
rent  d’abord  la  vûe  fur  l’Ifle  de  Java,  au  lieu  où  les 
Anglois  avoient  fait  bâtir  une  Loge  pour  leur  né- 
goce. Il  y a en  cet  endroit  une  plage  où  les  vaif- 
leaux  demeurent  à l’ancre  en  feureté  toute  l’an- 
née , & il  s’y  vient  dégorger  une  riviere  dans  la- 
quelle on  peut  entrer  environ  mille  pas  avec  de 
grandes  chaloupes.  C'eft  la  plus  belle  eau  & la 
meilleure  qui  foit  au  monde  , ayant  cette  bonne 
qualité  que  lors  qu’on  la  tranfporte  en  mer  elle  ne 
s’empuantit  point  & qu'il  ne  s’y  engendre  aucune 
vermine.  On  en  peut  dire  autant  & uniquement 
de  la  Tamile  & du  Gan^e  ; & pour  ce  qui  eft  de 
cette  derniere  riviere  il  n’y  a point  d’Idolatre  dans 
tout  l’Empire  du  Grand  Mogol , ny  mefme  de 
Roys  & Princes  Payens  des  environs  qui  croyenc 
eftre  fàuvez,  fi  une  fois  en  leur  vie  ris  ne  vont  en- 
pèlerinage  au  Gange  pour  s’y  laver  le  corps  & en 
boire  leur  (aoul.  Mais  j’ay  aflez  parlé  de  cette  (or- 
te  de  fuperftition  dans  mes  relations  dés  Indes. 

•Les  Hollandois  vinrent  donc  le  camper  fur  la 
pointe  de  la  riviere  de  l’autre  codé  du  heu  où  les 
Anglois  avoient  leur  Loge , & ils  avoient  alors 
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avec  eux  la  plus  grande  partie  des  vaiflèaux  qu’ilÿ 
tenoient  aux  Indes, chargez  de  ces  grofles  balles 
de  toile  qui  viennent  du  cofté  de  Surate  & de  Ben- 
gale , & qui  ont  befoin  chacune  de  douze  hom- 
mes pour  les  rouler.  Les  ayant  toutes  déchargées 
en  terre  ils  en  firent  une  maniéré  de  fort  met- 
tant force  canon  entre  deux.  Car  pour  le  canon, 
il  ne  leur  a jamais  manqué  depuis  les  prifes  qu’ils 
ont  faites  fur  les  Portugais , qui  du  temps  qu’ils 
negocioient  feuls  au  Japon  , le  Royaume  du 
monde  le  plus  abondant  en  cuivre  , en  appor- 
toient  des  quantitez  prodigieufes  à Macao  & à 
Goa  où  ils  faifoient  fondre  leur  artillerie.  Il  ne 
partoit  point  de  vaifleau  q u'ils  n’en  envoyaient 
un  grand  nombre  en  Portugal,  ce  qui  leur  fervoic 
aulïi  en  partie  de  lelte.  Les  Hoilandois  leur  en 
prirent  en  ce  temps-là  un  vaifTcau  où  il  y en  avoic 
environ  cent  pièces.  Je  ne  puis  m’empefeher 
d’interrompre  icy  ma  narration,  pour  témoigner 
mon  eftonnement  de  voir  que  les  Hoilandois  ven- 
dent au*  Roys  Mahometfns  ennemis  des  Chrek 
tiens  autant  de  canon  qu’ils  veulent  & de  toutes 
fortes  d’armes  pour  les  battre  ; ce  que  j’ay  vu  dans 
plufieurs  villes  & fortercITes  du  Grand  Mogol, 
comme  à Galeri  & à Alabas,  & fur  tout  à Agra  & 
à Gehanabat,où  il  y a par  tout  quantité  de  belles 
pièces  de  canon  depuis  douze  jufques  à quaran- 
te-huit livres  de  baie.  11  y avoit  de  mon  temps 
à Gehanabat  un  Chirurgien  Aleman  que  la  Com- 
pagnie avoit  preltéau  Roy,&  qui  avoit  guéri  une 
de  fes  femmes  qui  avoit  elle  abandonnée  des  Me- 
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decins  du  pays.  Le  Roy  pour  fàrecompenfe  luy 
donna  de  beaux  gages  , & d’ailleurs  la  Compa- 
gnie eftoit  bien  aile  qu’il  fuft  en  ce  lieu-là  pour  luy 
lèrvir  d’efpion , parce  quelle  n’y  a point  de  Com- 
ptoir, mais  bien  à A gra.  Ce  Chirurgien  alloit  fou- 
vent  trouver  le  Nabab,  qui  eft  comme  le  Grand 
Vifir  en^furquie  & le  premier  Miniftrc  d’Eftar, 
pour  avoir  le  payement  de  vingt-quatre  grolTes 
pièces  de  canon  que  les  Hollandois  avoient  ven- 
due en  Bengale  au  General  de  l'armée  d’Aureng- 
zeb  lors  qu’il  faifoit  la  guerre  à fon  frere  Sultan 
Suja.  Ils  en  ont  auflï  vendu  une  grande  quantité 
au  Roy  de  Vifapour  &au  Roy  de  Golconda,  tou- 
tes leurs  ForterelTes  en  font  bordées , & tous  leurs 
havres  en  font  bien  garnis.  Eli- il  jpoflîble  que 
l’avarice  de  ces  marchands  les  poulie  à faire  un 
négoce  li  deteftable,  que  de  vendre  aux  ennemis 
de  la  Chreftienté  toutes  fortes  d’armes  & de  mu- 
nitions de  guerre  dont  ils  fe  peuvent  apres  fervir 
pour  la  détruire  ? Cela  crie  vengeance  devant 
Dieu , & c’eft  avec  bonne  raifon  que  le  Pape  ex- 
communie tous  les  ans  à Rome  tous  les  Chref. 
tiens  qui  fous  quelque  pretexte  que  ce  puilTe  eftre 
n’auroicnt  vendu  aux  infidelles  qu’une  livre  de  fer 
ou  qu’une  livre  de  plomb. 

Les  Hollandois  crurent  donc  que  par  merper- 
fonnene  pourroit  venir  forcer  leur  petite  citadel- 
le faite  de  baltes  de  toiles , & qui  elloit  de  plus  dé- 
fendue par  les  vaifleaux  qu’ils  avoient  à la  rade-, 
maisque  par  terre  les  Roys  de  l’Ifle , celuv  deMate- 
ran  ou  celuy  de  Bantam,leur  pourroient  bien  dôner 
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de  la  peine.  Cette  lfle  eil  couverte  de  quantité 
de  bois,  & de  ce  collé  là  ils  viennent  jufques  à une 
lieue  près  delà  mer.  De  l'endroit  où  ils  finilTent 
jufques  au  rivage  il  n’y  a point  d’autre  chemin 
qu’une  digue  quifepare  le  marais  de  la  riviere*  & 
les  Hollandois  pour  fe  mettre  mieux  en  feureté 
contre  ces  deux  Roys  , fe  refolurent  défaire  un 
fort  ou  d’élever  quelque  tour  fur  cette  digue.  Ils 
fe  contentèrent  pour  lors  d’une  tour  qui  fut  bien- 
tôt faite  à un  bon  quart  de  lieue  de  la  plage.  Car 
ils  avoient  apporté  dans  leurs  vailTeaux  quantité 
de  pierres  & de  chaux , & pour  du  fable  la  riviè- 
re leur  en  fournifloit  alTez.  Ils  garnirent  cette 
tonr  de  plufieurs  coulevrines  & pierriers  ac- 
compagnées de  feux  d’artifice,  &tous  les  foirsils 
rcnouvelloient  la  garde.  Le  Roy  de  Materan 
qu’on  appelle  autrement  l’Empereur  de  l'Ifle,  ju- 
gea bien  que  les  Hollandois  n’en  demeureroient 

F as  là , & qu’un  jour  ils  luy  pourraient  donner  de 
exercice.  Avant  qu’ils  fe  fortifialTent  davantage 
il  s’avança  avec  une  puiffante  armée  pour  abattre 
cette  tour,  & les  machines  dont  il  fe  vouloit  fèr- 
vir  pour  cela  eftoient  des  chaînes  de  fer  & de  gros 
cables  faits  de  la  filaçe  de  Cocos.  Il  s’imagina  qu  a 
la  faveur  de  la  nuit  ayant  entouré  cette  tour  de 
çes  chaînes  & de  ces  cables  tirées  par  leurs  bar- 
ques, leurs  élefans,  & leurs  hommes,  ils  la  met- 
traient aifetqent  à lias.  Mais  ayant  tenté  inutile- 
ment cette entreprife,  & le  jour  venu  voyant  que 
la  tour  ne  s’ébranloit  pas  , mais  qu’au. contraire 
l’artillerie  & autres  machines  de  feu  avoiept  fort 
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incommodé'  Ton  armée,  il  fe  retira  avec  une  gran- 
de perte  de  fes  gens.  Les  Hollandois  victorieux 
confiderant  qu'ils  avoient  pluftoft  à faire  à des 
belles  qu  a des  hommes  , envoyèrent  des  vaif- 
feaux  dans  toutes  les  lfles  voifines  pour  prendre 
des  pierres,quinefont  pas  pourtant  des  meilleures 
citant  une  maniéré  de  pierre  ponce,  &c  brûlant  de  la 
chaux  ils  commencèrent  la  forterelfe  de  Batavia 
qui  ell  aujourd’huy.  L’Empereur  entendoit  dire 
tous  les  jours,  que  s’il  la  laifloit  achever  jamais  il 
neviendroità  Dout  de  châtier  les  Hollandois  de 
Ion  Ille , ce  qui  s’ell  trouvé  bien  véritable.  Il  a £- 
fembla  donc  le  plus  de  forces  qu’il  put,  & fit  une 
armée  aflez  nombreufe  tant  par  mer  que  parterre 
avec  grand  nombre  de  petits  baftimens,  ce  qui 
luy  eltoit  bien  nccefTaire  à caufe  des  grands  ma* 
rais  qui  font  dans  la  terre.  Il  fit  donner  d'abord 
laffaut  à la  forterefle,  qui  elloit  desja  enellat  de 
le  defendre  & bien  munie  de  bons  canons.  L'at- 
taque fut  rude  j mais  les  Hollandois  la  foûtinrent 
vigoureufement , ce  qui  ne  fit  point  perdre  le  cou- 
rage aux  ennemis,  qui  quelques  jours  apres  ayant 
recea  un  renfort  confiderable  refolurent  de  don- 
ner un  fécond  alTaut.  Mais  avant  que  d’en  parler 
il  faut  raconter  icy  un  incident  qui  fut  favorable 
aux  Hollandois  pmar  la  confervation  de  la  place. 

Apres  que  le  ^emier  affaut  fut  donné,  un  des 
plus  confiderables  Chefs  de  l'armée  ennemie  fut 
accufé  de  n’avoir  pas  fait  fon  devoir,"  & fut  averti 
que  l’Empereur  le  vouloit  faifïr  de  fa  perfonne 
& le  faire  tailler  en  pièces.  Car  il  faut  remarquer 
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en  paflant  que  parmy  les  Javans  quand  un  homme 
ou  une  femme  ont  mérité  la  morr,le  fupplice  qu’on 
leur  fait  fouffrir  eft  découcher  le  patient  tout  de 
fonlong  fur  une  poutre  qui  repofe  fur  deux  autres 
qui  fe  touchent  & qui  font  à terre,  & apres  luya- 
voirlié  les  bras&  les  jambes  qu’on  luy  fait  allon- 
ger, le  premier  Seigneur  qui  fe  trouve  là,  pourvoir 
fi  l'on  coutelas  eft  bon  fait  e*n  trois  coups  quatre 
morceaux  de  fon  corps.  Le  premier  coup  eft  fur 
les  mamelles , le  lecond  au  bas  de  l’eftomac , le 
troifiéme  au  bas  du  ventre , puis  on  brulle  toutes 
ces  pièces  -,  car  ce  n’eft  pas  leur  coutume  d'enter- 
rer perfonne.  Si  c’eft  quelque  femme  ou  quelque 
fille  de  mauvaife  vie  qui  a mérité  la  mort,  apres 
qu’elles  ont  efté  taillées  en  pièces , on  les  donne 
à manger  aux  chiens,  qui  font  nourris  à cela. 

Ce  Seigneur  ayant  donc  efté  averti  par  quel- 

3u’un  de  les  amis  que  l’Empereur  fe  vouloir  làifir 
e là  perfonne,  il  fe  vint  jetter  entre  les  mains  des 
Hollandois  , & fut  tres-bien  receu  du  General 
Vander-Broug  qui  parloit  bien  la  langue  Malaye. 
J’ay  dit  ce  que  c’eft  que  cette  langue  au  lujet  de 
mon  frere  dans  la  relation  du  Royaume  de  Tun- 
quin.  Ce  Seigneur  Javanois  déclara  au  General 
tout  ce  que  l’Empereur  avoit  delfeinde  faire  pour 
emporter  la  place,  en  quel  étroit  il  viendroit 
poler  les  échelles  pour  monter  a l’afTaut , & la 
quantité  de  monde  qu’il  avoit  dans  fôn  armée. 
Bien  que  le  (General  eull  fait  entrer  dans  la  forte- 
relTe  la  plus  grande  partie  du  monde  qu’il  avoit 
dans  fesvailfeaux,illc  trouvoi*  un  peu  embarafle, 
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Oc  voyoic  bien  qu’il  auroic  de  la  peine  à foûtenir 
cet  alïaut.  Le  Seigneur  Javanois  le  voyant  penfif; 
Je  m'aflfeure,  dit-il,  que  tu  crains  les  forces  de  l'Em- 
pereur , & il  eft  vray  qu’il  pourra  emporter  la  pla- 
ce  fi  tu  ne  fais  ce  que  je  te  vas  confeiller.  Tu 
fçais  bien  que  tous  les  Javans  font  grands  zéla- 
teurs de  Mahomet  & rigides  obfervateurs  de  là 
loy , & que  lors  que  quelque  ordure  les  touche, 
fur  tout  quand  elle  vient  de  la  main  d’un  Chrefi- 
tien,  fi  elle  tombe  fur  le  linge  dont  ils  font  cou- 
verts , ils  le  jettent  &c  ne  s’en  fervent  plus  & demeu- 
rent trois  jours  fans  pouvoir  faire  leurs  prières; 
que  chacun  de  ces  trois  jours  il  faut  qu’ils  fe  la- 
vent le  corps  trois  fois  de  mefme  que  s’ils  faifoient 
leurs  prières  j & que  fi  ces  ordures  viennent  de 
la  main  d’un  Chreltien  ,,ils  demeurent  fix  jours  làns 
faire  leurs  prières  & fe  lavent  tous  les  jours  cinq 
fois.  Voicy  donc,  pourfuivit-il,  ce  que  tu  feras 
pour  lesempefeher  de  monter.  Comme  l’Empe- 
reur ne  peut  donner  l’aflaut  que  dans  quatre  ou 
cinq  jours , parce  qu’il  attend  quelques  troupes  & 
•plulieurs  petites  barques  pour  pafier  les  marais,  il 
faut  que  pendant  ce  temps  là  toutes  les  ordures  que 
tes  gens  feront  & dans  le  fort  & dans  les  vaifleaux, 
foient  foigneufement  amaflees  & rendues  liqui- 
des dans  des  pots  que  tu  feras  apporter  à l'endroit 
où  l’ennemy  doit  venir,  & quand  il  montera  à 
l’aflaut  tu  le  feras  abondamment  arrofer  de  cette 
ordure , & il  n’y  en  aura  alors  pas  un  qui  ne  s’en 
retourne  plus  vifte  qu’il  ne  fera  venu.  Déplus  je 
fçais  que  les  premiers  qui  fe  prefenteront  auront 
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les  pointes  de  leurs  fléchés  empoifonnées  , de 
meime  que  les  pointes  de  leur  cric , & ce  poifon 
efl  fi  fort  que  tous  ceux  qui  en  feront  frappez  en 
mourront  fubitement,  s'ils  ne  courent  à cet  uni- 
que rernede.  C'elt  que  chacun  prenne  de  fon  pro- 
pre excrement,  & l'ayant  fait  fecher  le  reduile  en 
poudre  -,  puis  qu'il  tienne  prell  quelque  petit  va fe 
plein  d’eau,  & aufli-toll  qu’il  le  fentira  bielle  de 
ces  armes  empoifonnées,  qu’il  jette  une  pincée  de 
cette  poudre  dans  l’eau  & la  boive  promtementj 
Le  General  ayant  obfervé  exactement  tout  ce  que 
ce  Seigneur  luy  avoit  dit,  quand  les  ennemis  vin- 
rent pour  monter  à l’aflaut  & qu’ils  le  virent  d’a- 
bord couverts  d’ordure , au  lieu  de  gagner  le  hauc 
de  leurs  échelles,  ils  ne  penferent  qu'à  retourner 
promptement  au  bas  -,  mais  en  ellant  empefehez 
par  ceux  qui  lesfuivoient  ilsfejetterentduhauten 
bas , dequoy  les  uns  furent  eftropiez  & les  autres  en 
moururent.  Ainfi  toute  l’armée  fe  débanda  en  un 
moment , & l’Empereur  fut  le  premier  à prendre 
la  fuite.  Le  General  Vander-  Broug  voyant  com- 
me l’ennemy  leretiroit  endefordre,  & ellant  vail-’ 
lantdelàperfonne,  ne  put  s’empelcher  de  prendre 
une  partie  de  fes  gens  & de  courir  apres  ceux 
qui  fe  fauvoient  par  delTus  la  digue , penfant  bien 
qu’il  en  auroit  bon  marché  à caufe  du  fort  qui 
elloit  devant  eux,  d’où  ceux  qui  y eftoient  en  gar- 
nifon  firent  une  lottie,  tellement  que  ces  pauvres 
lavans  furent  enfermez  de  tous  collez.  La  pluf. 
part  furent  taillez  en  pièces,  &ceux  quicroyoient 
le  fauver  en  lè  jettant  dans  le  marais  y furent  noyez. 

Le 
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Le  General  crut  bien  faire  de  laifler  une  partie 
des  loldats  qu’il  avoit  amenez  avec  ceux  qui  gar- 
doient  la  tour,  pour  tafcher  de  tailler  en  pièces 
quelques  uns  des  ennemis  à mefure  qu’ils  forti- 
roient  du  marais , ou  de  les  rendre  efclaves.  Mais 
s’en  retournant  avec  peu  de  monde , il  ne  fongea 
pas  qu’on  pouvoit  luy  avoir  drefle  quelque  embuf- 
cade,  ce  qui  arriva.  Les  Javans  voyant  que  les 
Hollandois  avoient  fait  une  fortie  fur  ceux  qui 
fuyoient  par  deflus  la  digue , fe  cachèrent  en  de 
certains  endroits  du  marais  qu’ils  fçavoient  mieux 
qu’eux  qui  ne  faifoient  que  d’entrer  dans  le  pays. 
Ils  s’efloient  difpolcz  par  petits  pelotons  en  diver- 
lès  embufeades , & les  deux  premières  ayant  laifle 
palTcr  le  General  avec  fa  petite  troupe , tous  ces 
Javanois  fe  montrèrent  à la  fois^  & enveloperenc 
les  Hollandois  d’une  maniéré  qu’il^nepouvoient 
échaper.  Ils  ne  laifferent  pas  de  fe  bien  defendfe, 
& le  combat  fut  tres-rude , les  ennemis  venant 
telle  baiflee  avec  leur  crics  à la  main,dont  la  pointe, 
comme  j'ay  dit,  eftoitempoifonnéedemefmeque 
celle  des  fléchés.  Tous  ceux  qui  furent  frapez  de 
ces  deux  fortes  d’armes  en  moururent  faute  d'a- 
voir le  remede  dont  il  a efté  parlé.  Il  y avoit  fi  peu 
dejtemps  qu’on  leur  avoit  appris  ce  contre-poilon, 
que  la  plufpart  n’en  eftoient  pas  encore  fournis, 
& plufieurs  rnefine  ne  vouloient  pas  croire  que  ce 
remede  fuft  fi  fouverain  qu’il  eft.  Dans  cette  ren- 
contre le  General  qui  devoit  apparemment  y lait 
fer  la  vie,  ne  fuit  pas  feulement  bleflc-,  & il  m’a 
dit  luy  mefme  qu’aufli-toft  qu’il  fut  furpris,  il  re- 
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le  remettre  entre  les  mains  j mais  que  première- 
ment ils  fcroient  embarquer  tout  ce  qui  pouvoic 
leur  eftre  neceflaire,  h or  finis  fix  petites  pièces  de 
canon  & deux  cent  boulets  de  leur  calibre  &cinq 
cens  quintaux  de  poudre.  L’Empereur  &fesOf- 
ficiers  eftoient  ravis  d’entendre  parler  de  là  forte 
le  General,  & ces  Javanois  s'imaginoient  desja 
eftre  maiftres  du  fort  & de  la  tour.  Mais  le  Gene- 
ral qui  n’avoit  parlé  jufques  alors  à fes  loldatsqu’cn 
langue  Malaye , fçachant  qu’il  n’y  avoir  aucun  Ja- 
vanois qui  entendift  le  Flaman , dit  à l’Empereur 
que  la  plufpart  des  Hollandois  n’entendant  pas  la 
langue  Malaye,  ileftoit  bon  afin  d en  eftre  obéi 
de  leur  dire  la  mefme  chofe  dans  leur  langue  na- 
turelle, ce  que  l’Empereur  trouva  à propos.  Alors 
le  General  leur  parlant  en  Flamàn  leur  dit  tout  le 
contraire  de  ce  qu’il  leur  avoir  déclaré  en  langue 
Malaye-,  Qu’ils  ne  fuflent  point  traiftres  à la  Com- 
pagnie, qu’ils  fegardaflent  bien  de  rendre  la  pla- 
ce, qu’ils  tiftent  bon  jufques  à la  mort,  6c  qu’ils 
ne  fe  miflent  non  plus  en  peine  de  luy  que  s’il  n’el- 
toit  plus  au  monde  ; qu’ils  criaflent  àcesinfidellcs 
qu’ils  euflent  à fe  retirer  promptement,  ou  qu’ils 
les  mettroient  tous  en  poufliere  à coups  de  canon, 
L Empereur  bien  étonné  de  voir  larélblution  de 
ces  gens-là  fe  retire,  ôc  emmeine  le  General  avec 
luy.  Comme  il  eftoit  homme  d'efprit  il  failoit  acl 
croire  à l’Empereur  qu’eftant  arrivé  à Japaraoù  il 
failoit  en  ce  temps- là  là  refidence  , & qu’il  a quit- 
tée de  peur  de  quelque  lurprile,  pour  le  retirera 
une  autre  ville  qui  eft  huit  lieues  plus  avant  dans 
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la  terre,  depuis  que  lesHollandois  ont  bafti  BatiU 
via-,  qu’eftant,  dis-je,  arrivé  à Japara  il  trouverroic 
moyen  d'écrire  à la  Compagnie  pour  luy  faire  fça- 
voir  comme  toutes  les  chofes  s’eftoient  paflees , 
eftant  perfuadé  quelle  envoyeroit  ordre  au  pluf- 
toft  pour  faire  quelque  accommodement  dont 
l’Empereur  feroit  fatisfait.  Encore  que  le  General 
fuit  bien  gardé  & qu’il  fuft  comme  impoflible  qu’il 
fe  pu  fl:  fauver , il  ne  laifla  pas  par  de  certaines  intri- 
gues de  trouver  le  moyen  d’entrer  dans  une  peti- 
te barque  & de  gagner  la  forterefle,  ou  il  fut  receu 
avec  une  joye  inconcevable.  Pour  ce  qui  eft  de 
ceux  qui  furent  pris  avec  luy  , ils  font  morts  mife- 
rables  dans  l’efclavage,  fans  que  pour  aucune  of- 
fre avantageufe  ou  d’echange  ou  d’argent  on  ait  pû. 
induire  l'Empereur  à les  renvoyer. 

Le  leéVeur  jugera  par  cette  aétion  du  genie  & 
du  courage  de  ce  brave  General,  qui  s’eftjetté  dans 
de  fi  grands  hazards  pour  le  fervice  de  la  Compa- 
gnie j & comme  j’ay  fait  voir  comme  de  fimple 
ioldat  il  parvint  à une  fi  haute  Charge,  on  feraauf 
fi  fans  doute  bien  aife  d’apprendre  quelle  a efté  la 
fin  de  (à  vie.  Pour  tout  ce  que  j’ay  dit  de  luy  juf- 
ques  à cette  heure  je  le  tiens  de  fa  propre  bouche, 
& ç*a  efté  un  récit  qu’il  a pris  plaifir  de  me  faire 
luy  mefme  de  (a  fortune  j & pour  ce  que  je  vas 
ajoûter  j’en  ay  veu  une  partie  qui  eft  arrivée  du 
temps  que  j’eftois  aux  Indes. 

Comme  la  fortune  (pour  parler  vulgairement  ) 
fe  plaift  à fe  joüer  des  hommes  , & que  bien  fou- 
yçnt  aufli  ce  font  eux  qui  contribuent  à fe  la  ren- 
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dre  contraire  & à faire  qu’elle  leur  tourne  le  dos-, 
voicy  le  revers  de  la  médaillé  de  noftre  General. 
A près  avoir  long-temps  fervy  ,&  avoir  acquis  tout 
à la  fois  une  grande  réputation  & de  grands  biens, 
l’envie  luy  prit  de  revoir  là  patrie  y & mefme  le 
Prince  d’Orange  & plufieurs  des  Eftats  qui  avoient 
fouvent  oüy  parler  des  fervices  confiderables  qu’il 
avoit  rendus  à la  Compagnie,  eurent  aufli  envie  de 
le  voir.  Eftant  de  retour  en  Hollande  apres  avoir 
fait  fon  rapport  aux  Diredleurs  des  principales 
affaires  qui  s’eftoient  paflees  durant  fon  Gouver- 
nement, & avoir  receu  le  payement  de  ce  qu’il 
luy  eftoit  deu  de  fes  gages  avec  les  prefens  que  la 
Compagnie  luy  Ht  pour  les  bons  lervices , il  fut  a 
la  Haye  où  il  demeura  pendant  tout  le  temps  qu’il 
s’arrefta  en  Hollande.  Aulïi-toft  il  leva  un  grand 
train  & un  tres-bel  équipage , donnant  fouvent  à 
manger  au  Prince  d’Orange  ôc  a Meilleurs  desEf* 
tats , & fouvent  aulïîaux  Dames.  Un  jour  le  Prin- 
ce luy  demandant  quelles  raretez  il  avoit  appor- 
tées des  Indes  , il  dit  à fon  AltelTe  qu’il  ne  s’eftoit 
point  voulu  charger  d’autres  raretez  que  de  celles 
que  l’on  pouvoir  mettre  en  petit  lieu , & que  s il 
luy  plaifoit  il  luy  en  feroit  voir  quelques  unes. 
En  mefme  temps  il  pria  un  des  valets  de  chambre 
du  Prince  de  faire  apporter  cinq  aflietes  d’argent, 
& eftant  mifes  fur  la  table  il  tira  cinq  petits  facs 
de  fes  poches  qu’il  vuida  chacun  fur  une  de  ces 
aflietes,  & tant  le  Prince  que  Meflieursdes  Eftats 
furent  lurpris  de  voir  tant  de  diamans&defi  gran- 
des richefles.  il  en  fit  tant  de  liberalitez  aux  Da- 
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mes  , & s’enfonça  dans  une  fi  grande  dépend, 
qu’en  peu  d’années  il  fe  vie  réduit  à aller  offrir  de- 
rechef fon  fervice  à la  Compagnie.  C’eft  fa  cou- 
tume que  tandis  qu’un  Officier  la  fert  bien  elle,  ne 
luy  donne  jamais  fon  congé  ; mais  quand  ille de- 
mande & qu’il  eft  hors  de  fervice  malaifement 
peut-il  y rentrer  j ou  s’ily  rentre,  c’eft  fans  pouvoir 
obtenir  aucune  charge.  Vander  Broug  avec  toute 
la  faveur  de  fes  amis  trouva  de  mefme  de  la  difi. 
ficulté  dans  fon  deffein  , & la  Compagnie  n’eftoic 
pas  dans  la  volonté  de  le  recevoir.  Voyant  cela 
un  jour  que  tous  les  Directeurs  cftoient  en  con- 
feil,  il  entra  hardiment  dans  la  chambre,  & leur 
parlant  d'un  ton  ferme;  Je  crois,  Meilleurs,  leur 
dit-il , que  je  ne  vous  ay  pas  rendu  de  fi  mauvais 
fervices , qu'ils  puiffent  me  fermer  le  chemin  de 
retourner  aux  Indes.  le  ne  veux  point  d’autre  qua- 
lité que  celle  que  j’avois  quand  je  partis  d’icy  la 
première  fois,  quieftoit  de  fimple  foldat,  & com- 
me tel  j’efpere  de  vous  rèndre  encore  quelques 
bons  fervices.  Il  cfperoit  de  retrouver  à Batavia  le 
General  Van-Dyme  de  qui  il  avoir  fait  la  fortune, 
& la  Compagnie  eut  aulli  bien  que  luy  la  mefme 
penfée.  Enfin  elle  le  renvoya  en  qualité  d’Admiral 
de  deux  vaifleaux,  & arrivant  à Batavia  le  Gene- 
ral Van-Dyme  faifoir  partir  la  flore  qu’on  envoyé 
tous  les  ans  porter  des  marchandifes  à la  coftede 
Coromandel , à Surate  & en  Perfe,  & ces  marchan- 
difes confident  pour  la  plus  grande  partie  en  épi- 
ceries. Le  General  & fon  (Jonfèil  donnèrent  à 
Vander-Broug  la  charge  d’Admiral  de  cette  flot- 
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ce  comme  à un  homme  très- capable  de  la  con- 
duire, & il  le  mit  à la  voile  pour  les  pays  que  j'ay 
dit.  Il  fçavoit  bien  que  les  Hollandois  aux  Inde» 
ont  une  coutume  & une  fierté  entr’eux , que  dés 
qu’ils  font  Chefs  de  quelque  Comptoir , qui  que 
ce  foit  qui  vienne  de  leur  nation , ils  ne  luy  font 
jamais  l'honneur  de  luy  donner  la  première  ^ lace 
à table.  Comme  il  ne  vouloit  pas  s’expofer  a cet 
affront,  dans  tous  les  ports  & toutes  les  plages  où 
il  jettoit  l’ancre  il  demeuroit  dans  fon  vaifleau 
fans  aller  à terre.  Sur  tout  il  n’avoit  garde  de 
venir  au  Comptoir  de  Surate,  parce  queceluyqui 
y commandoit  appelle'  Barne-Petre  avoit  efté  en 
la  jeuneffe  au  (èrvicede  Vander-Broug  qui  l’avoit 
avancé.  J’eftois  à Surate  lors  qu'il  y arriva  avec  la 
Ilote,  & ayant  fçeu les  raiforis  quil’empefchoient 
de  venir  en  terre  je  fus  le  trouver , menant  avec 
moy  au  bord  de  la  mer  mon  carrolTe  & mon  pa- 
lanquin, au  cas  qu’il  vouluft  venir  avec  moy  & 
accepter  mon  logis.  Ellant  arrivé  à Ion  bord  je  le 
priay  civilement  de  me  faire  cet  honneur  , il  ac- 
cepta mon  offre,  & nous  vinfmes  enfemble à Su- 
rate où  il  demeura  près  de  trois  femaines.  Tout 
^ce  temps  là  fut  employé  à la  bonne  ch ere  & aux 
divertiffemens  } les  Hollandois  & les  Anglois  le 
venoient  voir  tous  les  jours  , & les  premiers  luy 
firent  de  grands  prefens.  Il  eut  du  feul  Chef  du 
Comptoir  un  anneau  de  diamans  que  je  luy  avois 
vendu  trois  mille  écus,  & il  en  réporta  bien  en  tout 
de  Surate  la  valeur  de  neuf  mille.  Cette  occafion 
me  vint  fort  à propos  pour  paffer  en  Perfe  où 
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j’avois  deffein  de  me  rendre  dans  cette  faifon,' 
ayant  acheté  pour  cet  effet  a Agra  cent  quaran- 
te balles  d’indigo , chacune  deiquelles  rendue  à 
Surate  me  revenoit  à quatre  cent  roupies , qui 
font  environ  fix  cens  livres  de  noftre  monnoye. 
L’Admirai Vander-Broug  futravy  defçavoir  mon 
deflein,  & m’offrit  fort  civilement  de  me  recevoir 
dans  fon  bord.  Il  me  dit  mefme  que  fi  j’avois 
quelques  groffes  marchandifes  je  n’avois  qu  a les 
luy  remettre  entre  les  mains, & qu’il  les  feroit  paf. 
fer  comme  eftant  à luy , ce  que  je  fis,  & ne  m’en 
mcflay  plus  en  aucune  maniéré  , finon  que  de 
prendre  l'argent  qui  en  eftoit  provenu  lors  que 
nous  fufmes  de  retour  à Surate.  Je  l’aurois  bien 
pris  en  Pcrfe , mais  il  m’en  auroit  coufté  deux  & 
demy  pour  cent  que  la  Doüane  de  Surate  prend 
de  l’argent.  Car  à Surate  foit  en  partant  foit  en  ar-  . 
rivant,  il  faut  ncccfïairement  palier  par  laDoüa, 
ne  pour  entrer  dans  la  ville,  &c  l’on  fouille  exacte- 
ment tant  les  pcrfonnes  que  les  hardes  & mar- 
chandifes. Mais  les  Chefs  des  Compagnies , & 
les  Capitaines  devaifTeaux  peuvent  entrer  dans  la 
ville,  & apporter  dans  leurs  poches  toutcequ’ils 
peuvent  fans  qu’on  les  foüille  ; & comme  d’ordi- 
naire  on  n’apporte  que  des  monnoyes  d’or  de  la 
Perfe,  ces  Meilleurs  là  font  plaifir  à ceux  qu’ils 
veulent  de  ces  deux  & demy  pour  cent.  Pour  ce  ' 
qui  efl  de  la  Perfe  cela  va  bien  plus  haut,  & com- 
me les  Anglois  & les  Hollandois  ne  payent  aucu- 
ne Doüane,  quand  ils  veulent  faire  le  plaifir  à un 
particulier  de  prendre  fes  marchandifes,  &c  de  les 
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faire  paffcr  comme  eflant  à eux , ils  Iuy  épargnent 
dix  huit  pour  cent,  fçavoir  feize  pour  cent  pour  le 
Roy,  & deux  pour  cent  pour  les  Officiers.  Il  y a de 
plus  pour  le  nolis  du  vaifïeau  & autres  petits  frais 
environ  fept  pour  cent , à quoy  ajoutant  les  deux 
& demy  pour  cent  de  l'entrée  de  l'argent  à Surate, 
le  tout  revenoit  à 27  4-  pour  cent,  c’ell  à dire  en- 
viron à cinq  mille  écus,  ce  que  I’Admiral  me  fît  la 
grâce  de  mepargner.  Qjjand  nous  fiifmes  de  re- 
tour à Surate  il  voulut  bien  reprendre  mon  logis 
où  il  demeura  huit  jours , & à fon  départ  lecon- 
duifànt  jufqu  a fon  vaifïeau  en  reconnoifTance  des 
grâces  qu’il  m’avoit  faites,  je  luy  fis  prefent  d’un 
anneau  de  diamant  qui  m’avoit  coûté  deux  mille 
roupies,  c’eft  à dire  mille  écus. 

Vander-Broug  ne  fut  pas  piuftoft  de  retour  x 
Batavia,  que  le  General  Van-Dyme  refolut  avec 
fon  Confeil  de  l’envoyer  à Malaca  que  les  Hollan- 
dois  affiegeoient alors,  llsytrouvoientplusdere- 
fiflance  qu  ils  n avoient  crû , & ils  y avoient  desjà 
perdu  beaucoup  de  monde  dans  deux  forties  vigou- 
reufes  que  les  Portugais  avoient  faites.  Celuy  qu’ort 
avoit  envoyé  pour  commander  à ce  fieges ’entçn- 
doitmieuxà  tenir  un  livre  de  comptequafaire  ou- 
vrir une  tranchée,ou  donner  un  afTaut;  tour  au  con- 
traire de  Vander-Broug  qui  eiloitplusfoldat  que 
marchand,  & qui  en  avoit  donné  de  bonnes  mar- 
ques à la  Compagnie.  Il  fut  donc  envoyé  à Ma- 
laca , où  en  donnant  un  afïaut  il  receut  une  fegcre 
bleffure  dont  il  fut  bien  toft  guéri.  Mais  depuis 
il  tomba  malade  Sc  mourut  avant  que  la  ville  fuft 
rendue.  v- 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  General  Van-Dyme  , Cÿ  du  General  Vanderlini 
& des  chojès  qui  Je  pajferent  fous  leur  Gouverne- 
ment. 

LE  General  Van-Dyme  eftoit  entré  au  fervi- 
ce  de  la  Compagnie  en  qualité  de  fimple  Ca- 
poral. A près  avoir  donné  quelque  temps  aux  étu- 
des en  fa  jeunefle,  il  voulut  fçavoir  ce  quec’eftoit 
que  la  marchandife , & apprit  à bien  tenir  des  li- 
vres de  comptes  , à quoy  il  avoit  d’autant  plus  de 
facilité , qu'il  avoit  la  main  excellente  & qu’il  pei- 
gnoir fon  écriture  mieux  que  n’a  jamais  fait  au- 
cun Hollandois.  Pour  commencer  d’entrer  en 
quelque  négoce  il  s’aflocia  avec  un  autre  jeune 
homme , & ils  avoient  un  magafm  enfemble  où 
ils  vendoient  du  fucre  en  gros.  Mais  ayant  eu  plu- 
fieurs  pertes  en  mer  & louffert  enfuitte  plufieurs 
banqueroutes,  il  fallut  fermer  le  magafin  & pen- 
fer  à d’autres  chofes.  Van-Dyme  eftoit  homme 
d’efprit  & de  coeur , & il  en  a donné  de  bonnes 
preuves  à la  Compagnie , qui  (ans  luy  ne  feroit  ja- 
mais venue  au  point  où  elle  eft , & n’auroit  pas 
mis  bas  les  Portugais  & leur  négoce, en  leur  oftant 
une  partie  de  leurs  bonne  places  , & entr’autres 
Malaca.  A près  avoir  fermé  le  magafin  & fe  voyant 
accablé  de  dettes  , il  prit  refolution  d’aller  fervir 
la  Compagnie,  fe  propofant  que  fi  un  jour  Dieu  luy 
faifoit  la  grâce  de  gagner  quelque  chofe,  de  fat»- 
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faire  à (es  créanciers  , ce  qu’il  a fait  depuis  fore 
exactement.  Car  des  qu’il  le  vit  un  peu  de  bien , 
il  ne  voulut  point  accepter  la  charge  de  General  à 
Batavia  qu'il  ne  vinft  auparavant  en  Hollande 
payer  lès  dettes.  Des  qu’il  y fut  arrivé  il  fit  afficher 
dans  plufieurs  villes , que  fi  quelqu’un 

Quelque  chofe  de  Van-Dyme  il  vinft 
ara , & qu’il  feroit  payé  du  capital  & des  interefts. 
Ayant  ainfi  fatisfait  à tous  ceux  à qui  il  pouvoit 
devoir , il  accepta  la  charge  de  General  & retour- 
na à Batavia  , où  apres  plufieurs  années  il  mourut 
dans  cette  qualité,  la  Compagnie  ne  luy  ayant  ja- 
mais voulu  donner  fon  congé  tant  elleeftoitfatis- 
faite  de  fes  bons  fervices.  Il  laifla  de  grans  biens  à 
fa  femme , avec  trente  mille  écus  en  particulier 
deftinez  pour  faire  baftir  un  temple  dans  le  Fort, 
à quoy  mefme  elle  vouloir  ajoûter  du  fxen  afin 
que  le  baftiment  en  fuft  plus  fùperbe,  n’ayant 
point  d’enfans  & eftant  bien  aife  d’éternifer  la 
mémoire  de  fon  mary  & lafienne , fans  compter  de 
beaux  legs  qu’il  fit  aux  pauvres.  Apres  la  mort 
elle  commença  cet  édifice  -,  mais  depuis  fon  re- 
tour en  Hollande  le  General  de  BataVia  & fon 
Confeil  fe  laifirent  des  trente  mille  écus  qu'ils  né- 
gocièrent, lailTant  là  le  baftiment  dont  à peine 
les  fondemens  font  hors  de  terre.  Je  ne  fçay  fi  le 
procez  quelle  avoit  pour  cela  avec  la  Compagnie 
eft  prefentement  vuidé  , car  elle  demandoit  avec 
grande  juftice,  ou  que  le  baftiment  s’achevaft, 
ou  que  cet  argent  luy  fuft  rendu. 

Mais  pour  içavoir  vn  peu  plus  particulièrement 
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par  quels  degrez  Van-Dyme  parvint  à la  qualité 
de  General,  il  faut  reprendre  les  choies  dans  le 
detail  & dés  les  commencemens.  Apres  que  le 
malheur  que  j’ay  dit  luy  fut  arrivé  , il  vint  le  pre- 
fènter  à la  Compagnie  pour  avoir  quelque  cm* 
ploy  aux  Indes  dans  le  négoce,  ce  qu'il  ne  put  ob- 
tenir. Elle  crut  luy  faire  une  grande  faveur  de 
luy  donner  une  place  de  Caporal, ce  qu’il  accep. 
ta , ne  pouvant  avoir  ce  qu’il  demandoit.  Les  Di- 
re&eurs  de  la  Compagnie  qui  le  connoiflbient 
pour  homme  d’efprit,  crurent  qu’il  n’eftoit  pas  à 
propos  de  luy  donner  quelque  place  de  comman- 
dement, de  peur  qu’il  n’entreprift  quelque  choie 
au  defavantage  de  la  Compagnie  * & mefme  tou- 
tes les  fix  Chambres  qui  la  compofent  écrivirent 
contre  luy  au  General  Vander-Broug  qui  com- 
mandoit  alors  à Batavia.  Les  lettres  porroient 
que  fi  un  Caporal  appelle  Van-Dyme  arrivoit  en 
fanté,  il  ne  luy  fùft  jamais  donné  de  plus  haut  em- 
ploy  j que  c’ertoit  un  efprit  trop  fubtil , & que  fi 
onl’avançoit  il  pourroit  plus  nuire  que  profitera 
la  Compagnie  j &c  ces  lettres  furent  envoyées  par 
le  mefme VailTcau  où  il  s’embarqua.  C’eft  la  cou- 
tume des  vaifleaux  qui  vont  d’Hollande  à Bata- 
via , que  dés  qu’ils  ont  reconnu  les  llles  du  Prin- 
ce, ou  ils  prenoient  autrefois  quelques  rafraichif. 
femens  ( je  parlcray  de  ces  llles  lur  la  fin  de  ce 
chapitre)  ils  mettent  leurs  chaloupes  en  mer,  & 
alors  le  Capitaine  prend  toutes  les  lettres  & les 
livres  de  l’Ecrivain  du  vaifleau  , où  le  trouvent 
towtp  la  cargaifon  & toutes  les  procedures  con- 
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tre  ceux  qui  ont  fait  quelque  mauvaife  a&ion  dans 
le  voyage.  C'eft  afin  que  le  General  & le  Confeil 
en  jugent  de  bonne  heure,  & félon  qu'ils  en  ont 
ordonne  l'Avocat  Fifcal  vient  au  devant  des  vaif. 
(eaux  , & en  fait  faire  la  juftice  avant  qu'ils  arri- 
vent à Batavia.  Autrefois  cela  ne  fe  faifoit  pas  ; 
mais  on  a vu  que  dés  que  ces  gens-là  eftoient  en 
la  ville  on  n’en  faifoit  aucune  juftice , & que  par 
compere  & par  commere  on  trouvoit  le  moyen  de 
leur  faire  obtenir  leur  pardon.  Autrefois  aulfi  le 
Capitaine  du  vaitfeau  avec  le  Marchand  & les  au- 
tres Officiers  , jugeoient  de  certains  crimes  dans 
le  vaifieau  mefme  durant  le  voyage  & failoient 
executer  leur  jugement  i mais  cela  a cefle  depuis 
l'affaire  de  trois  Gentilshommes  Bretons,  qui  ar- 
riva au  Cap  de  Bonne-efperance  & fit  grand 
bruit  en  Hollande,  dequoy  il  fera  parlé  au  chapi- 
tre 14. 

Pour  revenir  àMonfieur  Van-Dyme , le  Gene- 
ral & fon  Confeil  ayant  oiiy  la  levure  des  lettres 
de  la  Compagnie  , & veu  les  recommandations 
qui  leur  eftoient  faites  pour  le  Caporal,  non  pas 

Eour  fon  avancement,  mais  pluftoft  à là  ruine,  cela 
rur  donna  d’autant  plus  d’envie  de  le  voir.  Mais 
il  falut  attendre  trois  jours  ; car  c'eff  la  coutume 

3ue  lorsque  les  vailTeaux  qui  viennent  d’Hollan- 
e ont  moüillé  à la  rade  de  Batavia,  tous  les  fol- 
dats  & une  partie  des  matelots  peuvent  venir  à 
terre  pour  trois  jours,  apres  lefquels  ils  doivent 
retourner  aux  vailTeaux  jufques  à ce  que  le  Major 
les  vienne  faire  fortir  pour  les  mettte  aux  lieux  où 
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ülesfçait  neceffaires.  Au  bout  des  trois  jours  que 
tous  ces  foldats  & matelots  furent  retournez  à 
bord  , le  General  envoya  le  Secrétaire  du  Confeil 
pour  voir  fi  entre  les  foldats  il  y en  avoit  quel- 
qu’un qui  feeuft  paflàbleraent  écrire  & tenir  un 
livre  de  compte.  Le  fieur  Van-Dyme  fè  prefenta 
aufli-toft  avec  quatre  autresfoldats , & le  Secrétaire 
les  mena  tous  cinq  en  la  prefence  du  Confeil,  d'où 
ils  furent  envoyez  a la  Secretairie  pour  voir  ce  qu'ils 
fçavoient  faire.  Le  General  ayant  reconnu  la  ca- 
pacité du  fieur  Van-Dyme,  fit  donner  auffi-toft  à 
Ion  Secrétaire  une  place  dans  un  des  Comptoirs 
delà  Compagnie,  & retint  l’autre  auprès  de  luy 
pour  le  fervir  dans  la  mefine  qualité.  Lors  que  la 
flote  eft  fur  fon  départ  pour  la  Hollande , il  faut  que 
le  Secrétaire  travaille  jour  & nuit  à revifiter  tous 
les  livres  de  compte  qui  viennent  de  tous  les  Com- 
ptoirs , & à faire  tirer  copie  de  toutes  les  lettres. 
Car  il  faut  qu’il  foit  fait  trois  copies  de  tout  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  Indes , tant  au  fait  du  négoce 
comme  en  la  juftice , foit  au  civil  foit  au  criminel  ^ 
& de  ces  trois  copies,  l’une  eft  pour  le  Comptoir 
particulier,  l’autre  pour  le  Comptoir  general  de 
Batavia,  & la  troifiéme  pour  la  Compagnie.  Le 
General  fçavoit  bien  que  le  fieur  Van-Dyme  igno- 
roit  ce  quelle  avoit  écrit.contre  luy  afin  qu’il  ne 
fuft  point  avance , & voulant  avoir  le  plaifir  de  voir 
quel  effet  produiroit  cette  lettre  fans  qu’il  puft 
juger  que  cela  vinft  de  luy  , 6c  quelle  réponfe  il  y 
feroit  apres  l’avoir  leüe , il  la  mit  fur  la  table  de 
fou  comptoir  parmy  d’autres  papiers  qu’il  falloir 
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neccflairement  qu’il  vifitaft.  Il  ne  manqua  pas  de 
mettre  la  main  deflîis , de  la  lire,  & d'y  faire  re- 
ponfe,  laquelle  il  mefla  aulïî  parmy  plulieurspa- 
piers  qu’il  mit  fur  la  table  de  la  chambre  où  le 
General  & fon  Conlèil  ont  accoutumé  de  s’aflem- 
bler.  Ces  Meilleurs  venant  à ligner  ces  papiers 
trouvèrent  la  reponfe  du  lieur  Van-Dyme,  & ad- 
mirant l’efprit  avec  lequel  elle  eftoit  couchée, 
l envoyerent  en  Hollande  à la  Compagnie.  Le 
General  & fon  Confeil  luy  écrivirent  aufli  qu’ils  a- 
voient  elle  fort  furpris  de  la  lettre  qu’elle  leur  avoit 
écrite  au  fujet  du  lieur  Van  Dyme , & quelle  les 
obligeroit  de  leur  envoyer  des  gens  qui  luy  pulTent 
relTembler  s’il  eftoit  polïible  quelle  en  trouvai! 
d’un  pareil  calibre  j au  lieu  de  leur  envoyer  comme 
elle  failoit  louvent  de  jeunes  ignorans  qu’il  faut  a- 
vancer  à force  de  recommandations  qu’ils  appor- 
tent, & qui  ordinairement  ne  fçavent  pas  écrire 
leur  nom.  Ainli  le  lieur  Van-Dyme  dut  fon  avan- 
cement à fon  bel  efprit  & non  pas  à la  faveur,- 
mais  il  faut  direaufti  que  ce  fut  ün  bonheur  pour 
luy  de  rencontrer  à Batavia  un  appuy  comme  le 
General  Vander-Broug  , qui  eftoit  habile  hom- 
me & genereux  , & qui  lçavoit  rendre  juftice  au 
mérité. 

J’ay  promis  de  parler  des  Ifles  du  Prince,  &cc 
n’eft  qu’à  l’occalion  du  General  Vanderlin  , qui 
ne  fe  fit  pas  eftimer  par  une  aébion  qui  n’eftoit  pas 
d’un  homme  d’honneur , & que  la  plulpart  de 
ceux  de  Batavia  ont  tout  à fait  condamnée.  Le 
Fort  de  Batavia  a quatre  beau);  baftions  & eft 
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aflez  bien  confirait , mais  fur  un  très-mauvais 
fonds,  ces  baftions  s’affaifant  à veuë  d’œil  & de- 
mandant de  temps  en  temps  quelque  réparation. 
Le  General  Vanderlin  & fonConfeil  n’avoient  pas 
afiez  d'efclaves  pour  entretenir  les  travaux  tanc 
du  Fort  que  de  la  ville;  & d’ailleurs  le  fieur  Ca- 
ron alors  Directeur  de  la  Compagnie,  qui  eftee- 
luy  qui  commande  apres  le  General, en  avoir  auC 
fi  beloin  pour  travailler  à un  canal  qu’il  faifoic  ve- 
nir d’une  riviere  proche  de  Batavia,  pour  condui- 
re de  l’eau  dans  une  plage  quiefi  proche  du  Fort,  ^ 
ce  qui  efi  une  grande  commodité  pour  les  vaifl 
féaux  pour  avoir  de  l’eau  , qu’il  leur  falloit  aller 
prendre  auparavant  à demy-lieuë  au  deffus  delà 
ville  dans  la  rivrere  qui  y vient  paffer.  Pour  dire 
les  chofes  comme  eLles  lont , le  lieur  Caron  n’aa- 
roitpas  eu  tant  d’égard  au  bien  public  s’il  ne  fe 
fuft  auffi  agi  en  cela  de  fon  interefi.  Car  le  canal 
eftant  achevé  il  a tiré  un  grand  revenu  de  la  ter- 
re qui  en  a efté  oftée  , & de  laquelle  on  a rempli 
le  marais , duquel  on  a fait  de  bons  jardins  ‘ fans 
parler  du  profit  qu’il  a eu  de  laprodigieufe  quan- 
tité de  poiflon  ôc  de  toute  forte  dont  le  canal  elï 
rempli,  llefioit  donc  queftion  pour  tous  ces  ou- 
vrages d’avoir  des  efclaves , & l’on  tient  que  ce  fut 
le  fieur  Caron  qui  cfonna  le  pernicieux  confeit 
d'aller  prendre  les  pauvres  gens  des  trois  Iflcs 
du  Prince.  De  quelque  tefte  qu’il  fuft  parti , il 
eftoit  très- mauvais  & tres-injufte,  & ne  produisit 
auffi  qu’un  méchant  effet.  Le  General  Vanderlin^ 
& fon  Confèil  ayant  refblu  la  chofe,  envoyèrent 
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pour  cette  entreprife  trois  des  plus  gros  vaifleaux 
qui  fuflent  alors  à Batavia.  Ils  abordèrent  cha- 
cun  une  de  ces  trois  Ifles,  feignant  qu’ils  venoient 
d’Hollande  & qu’ils  avoient  befoin  derafraichif- 
femens  , comme  jufques  alors  tous  les  vaifleaux 
venant  d’Hollande  avoient  accoutumé  de  s’y  ar- 
refter.  Aufli-toft  que  les  habitans  de  ces  Ifles  dé- 
couvrirent ces  vaifleaux,  ils  accoururent  fur  le  ri- 
vage félon  leur  coûtume,  hommes,  femmes  & 
enfans , apportant  tout  ce  qu’ils  avoient  de  meil- 
leur, comme  du  vin  de  cocos,  de  leurs  noix,  &c 
d’autres  fruits  du  crû  de  ces  Ifles.  C’eftoit  à qui 
d’eux  tous  feroit  le  pluftoft  à bord  des  vaifleaux 
avec  leurs  petits  canoës  -,  car  ils  avoient  toujours 
meilleur  compte  avec  les  foldats  les  & marelots 
qu’avec  ceux  quialloient  troquer  en  terre.  Aufli-tôt 
qu’ils  furent  dans  les  vaifleaux  on  leur  fit  boire  tant 
d’eau  de  vie  qu'ils  en  furent  eny  vrez , & les  Hollan- 
dois  les  voyant  en  cet  eftat  envoyèrent  inconti- 
nent bon  nombre  de  leurs  gens  à terre  bien  ar- 
mez, qui  lièrent  & garoterent  ceux  qui  eftoicnt  fur 
kgreve  pour  troquer  leurs  denrées,  & les  enlevè- 
rent dans  leurs  vaifleaux , ayant  fait  main  bafle 
fur  ceux  qui  avoient  voulu  refifter.  Il  efi  aile  de 
s’imaginer  les  cris  pitoyables  de  ces  pauvres  gens 
qui  furent  ainfi  enlevez  de  leur  pays  & menez  par 
force  à Batavia.  Mais  Dieu  permit  que  les  Hol- 
landoisne  purent  tirer  grand  fervice  d’eux  * car 
fe  voyant  fl  inhumainement  traitez  ,.  comme  le 
font  d’ordinaire  tous  leurs  efolaves , ils  prirent 
une  ferme  refolution  de  ne  rien  manger  > & de 
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mourir  de  faim  pluftoft  que  d'eftre  réduits  à un 
rude  travail  & à eftre  tous  les  jours  battus.  Les 
Hollandois  voyant  qu’ils  n’en  pouvoient  venir  à 
bout,  ny  à force  de  coups  ny  d’autre  maniéré  , Qc 
que  la  plufpart  eftoient  morts  de  langueur  ôc  de 
chagrin,  renvoyèrent  ce  qui  en  reftoit  dans  leurs 
Mes.  Depuis  ce  temps  là  ces  pauvres  Infulaires 
ne  fe  font  plus  fiez  aux  Hollandois , qui  ne  vont 
plus  auflï  prendre  chez  eux  de  rafraichiflemens 
comme  ils  faifoient  avant  cette  inlùlte.  Si  l’on 
vouloit  écrire  toutes  les  cruautez  qu’ils  ont  exer- 
cées fur  leurs  efclaves,  il  y auroit  dequoy  en  rem- 
plir un  gros  volume  -,  mais  il  fuffira  de  remarquer 
cy-apres  celles  qu’ils  ont  eues  pour  leurs  propres 
Sujets  fans  aucun  refpeét  du  chriftianifme. 

CHAPITRE  IX. 

T)#  General  Spe^ , çÿ  de  la  grande  fèverité 
du  General  Corn. 

LE  General  Speic  avant  que  de  parvenir  à 
cette  charge  , avoir  une  fille  d’une  certaine 
femme  qu’il  entretenoir.  Apres  avoir  achevé  fou 
temps  il  retourna  en  Hollande  , & ne  voulant  pas 
y mener  cette  fille  qui  n’eftoit  pas  légitimé,  il  la 
laifla  entre  les  mains  du  fleur  Com  qui  prenoit  la 
place  de  General , fçachant  bien  qu’elle  trouve- 
roit  à Batavia  un  meilleur  parti  qu  en  Hollande, 
Car  aux  Indes  on  ne  prend  pas  garde  de  fi  près  à 
f .es  chofes  là } & ny  bajltard  ny  baftarde  ne  rompent 
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pas  un  marché,  pourvû  que  l’argent  ne  manque 
pas.  Peu  de  temps  apres  que  le  pere  fut  parti  il 
fè  prefenta  aflez  d’amans  pour  la  fille  qui  eftoic 
belle  & riche , & elle  témoigna  à l’un  d eux , qui 
elloit  le  marchand  fuperieurdu  Fort, qu’elle avoit 
' aflez  d’cftime  pour  luy  &c  qu’il  pouvoir  la  faire 
demander  Elle  crut  que  le  General  Com  à qui 
elle  elloit  recommandée  y conlèntiroit,  dés  qu  el- 
le luy  auroit  dit  quelle  avoit  de  l’inclination  pour 
ce  jeune  homme  qui  elloit  d’une  bonne  famille. 
Elle  fut  trompée  dans  fa  croyance  , & le  General 
refufa  la  demande  qui  luy  en  fut  faite  & dit  qu'il 
n’y  falloir  pas  penfer.  Nonobftant  ce  refus  le 
jeune  homme  & la  fille  ne  laiflerent  pas  de  s’aimer, 
& mefme  de  le  voir  par  l’addrefle  de  leurs  efclaves. 
Gar  à Batavia  tous  les  efclaves  qu’on  tient  dans 
les  maifons  de  l’un  & de.  l’autre  fèxc  lont  autant 
d’infames  minillres  d’impudicité,  & qui  plus  eft 
ils  apprennent  mille  mechancetez  aux  enfans  des 
Hollandois  dés  qu’ils  ont  l’age  de  neuf  ou  dix  ans. 
Pour  ce  qui  eft  des  filles  efclaves  les  Hollandois 
font  bien  aifes  quand  elles  deviennent  grofles, 
parce  qu’autant  d’enfans  qui  en  proviennent  font 
autant  d’efclaves  pour  les  maillres  j ce  qui  arrive 
aflez  fouvenrjcaril  ne  manque  pas  à Batavia  de  fol- 
dats  & de  matelots  qui  cherchent  de  femblables 
fortunes  , & d’ailleurs  ces  noires  aiment  paflion- 
nément  les  hommes  blancs  , & mefme  font  fly- 
léesàles  introduire  quelquefois  fecretement  chez 
leurs  maillreflès. 

• La  fille  du  General  SpeK  & fon  amant  s’appro- 
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cherenc  enfin  de  (1  près  que  la  Demoifelle  devint 
grofle.  Elle  le  déclara  à une  des  premières  Dames 
de  la  ville  pour  confulccr  avec  elle  quel  biais  on 
pourroit  prendre  pour  le  faire  fçavoir  au  General, 
& fe  perfuada  qu'aufli-toft  qu’il  en  auroit  con- 
noiflancc  il  les  feroir  époufer  avant  que  la  cho- 
fc  vinft  à éclater.  Mais  ce  fut  bien  le  contraire-,  car 
aufli-toft  que  cette  Dame  eut  appris  la  choie  au 
General , il  fit  mettre  le  jeune  homme  en  prifon 
avec  les  fers  aux  pieds,  & fit  enfermer  la  fille  dans 
une  chambre.  Le  lendemain  ayant  fait  aflembler 
le  Conleil  & reprefenté  le  fait,  il  dit  qu’il  vou- 
loit  que  le  jeune  homme  euft  la  telle  coupée,  ëe 
que  la  fille  euft  le  fouet  par  la  main  du  bourreau. 
Il  n’y  en  eut  pas  un  dans  l’alTemblée  qui  ne  rejet- 
tall  bien  loin  cette  propofition,  & ils  reprefente- 
rent  tous  au  General  qu’il  n’y  avoit  point  d équité 
à punir  le  jeune  homme  de  la  forte,  qu’il  elloit  le 
moins  coupable , que  c’eftoit  la  fille  qui  l’avoit 
poufte  à coucher  avec  elle  , & que  pour  ce  qui 
elloit  de  leur  nailTance  le  garçon  de  toutes  ma- 
niérés l’emporteroit  fur  elle  -,  que  puis  qu’ils  ef- 
toient  tous  deux  contcns  l’un  de  l’autre  , il  n’y 
avoit  autre  chofe à faire qu*à  les  marier,  & qu’ils 
ne  trouvoient  point  qu’il  y euft  d’autre  expédient 
que  celuy-là.  Telles  furent  les  raifons  & les  re- 
monftrançes  des  Conlèillers,  dont  routesfois  le 
General  ne  fut  nullement  touché  ; mais  comme  il 
eftoit  naturellement  brutal  ôc  çruel , le  lendemain 
fans  y faire  appeller  aucun  du  Confeil,  il  envoya 
dç  fon  chef  quérir  le  bourreau  en  cachette , & 
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ayant  fait  amener  le  jeune  homme  & la  fille  dans 
lafalle,  il  fit  couper  la  telle  au  premier,  & fit 
foüetter  l’autre  bien  quelle  full  grotte.  Voila 
quel  fin  le  bel  aéte  de  Jullice  du  General  Com. 


CHAPITRE  X. 

Autres  grandes  fervent e\  du  fieur  Can,  *■' 
Cÿ  du  fieur  Caron. 

LE  fieur  Can  & le  fieur  Caron  eurent  de  pa- 
reils commencemens  de  fortune  dans  les 
Indes.  Car  la  première  fois  qu’ils  s’embarquèrent 
dans  les  vailïeaux  de  la  Compagnie  ils  n y furent 
qu’en  qualité  d’aides  de  cuifine,  qui  ell  la  plus  baf. 
le  de  tout  le  vailTeau.  Neanmoins  avec  le  temps 
ils  n’ont  pas  laifie  par  de  grands  coups  de  bonheur 
de  s’élever  de  ce  bas  degré  aux  plus  hautes  Char- 
ges que  la  Compagnie  puifledonncr}  le  fieur  Can 
ayant  ellé  Conleilïer  du  Fort  a Batavia  & Admi- 
rai d’une  flote , & le  fieur  Caron  Direéleur  Gene- 
ral aumelme  lieu , qui  ell,  comme  j ay  dit  au  cha- 
pitre precedent,  la  première  perfonne  apres  cel- 
le du  General. 

Le  fieur  Can  depuis  le  premier  employ  un  peu 
confiderable  qui  luy  fut  donné  jufques  à la  mort, 
a fait  une  infinité  de  fourberies,  aboutittàntes  vé- 
ritablement au  profit  delà  Compagnie,  mais  non 
pas  à fa  gloire , efperant  toûjours  parce  moyen  d’a- 
voir la  Charge  de  General , ou  il  n a pu  toutesfois 
jamais  parvenir.  Apresavoirferviplufieurs  années 
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aux  Indes,  & voyanc  qu’il  ne  pouvoit  venir  à bout 
de  Ton  deflein,  il  refoluc  de  repafler  en  Hollande 
croyant  y mieux  reulfir  -,  mais  n’y  voyant  point  de 
jour , 6c  ne  fe  portant  pas  bien  dans  un  climat 
tout  contraire  à celuy  des  Indes  oùilcftoit  plus  ac- 
coutumé, il  reprit  le  fcrvice  de  la  Compagnie,  qui 
le  renvoya  pour  Confeiller  du  Fort,  & pour  Admi- 
rai de  la  flote  c|ui  partoit.  Aufli-toft  qu'il  fut  en 
mer  il  fe  mit  a retrancher  beaucoup  des  petits 
rafraichiflcmens  qu’on  avoit  accoûtumé  de  don- 
ner aux  foldats  & aux  matelots  , ne  voulant  pas 
démentir  fon  méchant  naturel  qui  le  portoit  à 
la  cruauté  & à n’avoir  compaflion  de  perfonne.  Ce 
retranchement  futcaufe  que  pluGeurs  de  ces  pau- 
vres gens  devinrent  malades , & laplulpart  mou- 
roient  faute  d’un  peu  de  vin , de  quelque  morceau 
de  bifeuit  blanc , ou  de  quelque  autre  chofe  de 
peu  de  valeur.  Tous  ceux  qui  efloient  en  lànté 
dans  la  flote  en  murmuroient , mais  pas  un  n’ei* 
ofoit  ouvrir  la  bouche.  C’eft  la  coutume  fur  tous 
les  vaifleaux,  que  ce  que  le  Chirurgien  demande 
pour  les  malades  le  Capitaine  le  luy  fait  donner, 
mais  celuy-cy  quand  le  Chirurgien  luy  parloir  de 
quelque  choie  de  femblable  , il  le  menaçoit  de 
luy  faire  donner  cent  coups  de  corde,  luy  dilant 
que  ç’eftoit  pour  luy  qu’il  demandoit  & non  pas 
pour  les  malades,  lelquels  de  cette  maniéré  il  ne 
pouvoit  aflilter  comme  il  auroit  bien  voulu.  La 
femme  du  Chirurgien  aufli  belle  &aufliverrueufe 
qu’il  en  full  jamais  fortie  d’Hollande,  ne  pou- 
vant plus  voir  languir  tant  de  pauvres  gens , fur 
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tout  faute  d’un  peu  d’eau,  parce  que  la  plufpart 
eftoient  dans  les  ardeurs  de  la  fievre,  vint  îùp- 
plier  l’Admiral  Can  de  luy  en  faire  donner,  ce 
qu’il  luy  refufà  aflez  rudement;  & cette  femme 
bonne  & charitable  fafehée  d’une  telle  dure- 
té , luy  dit  franchement  que  fx  Dieu  luy  faiioit 
la  grâce  d’arriver  à Batavia  elle  en  feroit  fes 
plaintes  au  General  & à fon  Confèil.  Elle  n’eut 
pas  plutoll  lafehé  la  parole  que  ce  brutal  la  fît 
prendre  , & ayant  commande  qu’on  luy  oftafl 
les  cottes  & qu’on  la  liait  au  rand  malt. 


il  luy  fit  donner  cent  coups  d’i  ; corde  liir 

les  felTes.  Elle  eut  beau  crier  quelle  eltoit  grolTe, 
cela  ne  fervic  de  rien,  & elle  aifoit  la  vérité;  car 
elle  en  perdit  fon  fruit , & depuis  ce  temps  là  elle 
ne  peut  jamais  avoir  d’enfans.  Eltant  arrivée  à Ba- 
tavia elle  voulut  fe  plaindre  de  ce  cruel  traite, 
ment  ; mais  on  ne  la  voulut  pas  écouter  , & ellç 
mefme  m’en  a raconté  l'hiltoire  en  pleurant;  mais 
à ce  quelle  me  dit,  ce  qui  la  fafehoit  le  plus  efl 
qu’elle  ne  pouvoit  plus  avoir  d’enfans. 

Mais  voicy  une  autre  cruauté  bien  grande  du 
fïeur  Caron.  Ceft  la  coûtume  à Batavia  que 
deux  ou  trois  fois  l’année  le  General  donne  per. 
million  à toute  la  jeundTe  du  Fort  qui  fert  au 
Comptoir,  de  fe  divertir , fur  tout  lors  que  la  flotc 
eft  partie  pour  Hollande,  les  affaires  ne  preffanc 
pas  tant  alors.  Comme  ils  n’ont  pas  encore  eu  deç 
emplois  pour  emplir  leur  bourfe,  le  General  leur 
fait  donner  d’ordinaire  trois  cent  richdalles , avec 
un  tonneau  de  vin  d’Efpagne , un  de  vin  du  Rhin, 
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& un  de  biere  appellée  rBrunfo<vich-moome  qui 
qui  n’eft  pas  moins  forte  que  le  vin.  Durant  ces 
trois  jours  de  débauché  tous  ces  jeunes  gens  ne 
manquent  pas  d’eftre  vifitez , tant  par  les  bour- 
geois que  par  ceux  de  la  garnifon , & les  trois 
jours  paflez  il  faut  qu’ils  retournent  coucher  au 
Fort  & qu’ils  fe  remettent  au  travail.  Entre  ces 
jeunes  gens  eftoit  celuy  donr  je  veux  parler  icy  , 
nouvellement  arrivé  d'Hollande  , & d’une  des 
bonnes  familles  d’Amfterdam.  C’eftoit  une  des 
meilleures  plumes  qui  fuft  jamais  venue  aux  Indes* 
& comme  ce  jeune  homme  n’eftoit  pas  accoutu- 
mé à ces  débauches,  fur  tout  dans  un  pays  chaud 
comme  Batavia  qui  n’eft  qu’au  fixiéme  degré  de 
latitude  méridionale  , le  quatrième  jour  qu’il  fal- 
loir retourner  coucher  au  Fort  il  fe  fentit  la  tefte 
fi  pefanre,  qu’il  luy  fùftimpofliblede  fe  remettre 
à l'écriture  dans  l’eftat  où  il  eftoit.  Ne  fçaehant 

{>as  qu’on  fùft  fi  rigoureux  en  ce  lieu  là  il  reprit 
e chemin  de  la  ville  , & fut  prier  un  amy  de  luy 
prefter  un  lit  pour  pouvoir  repofer  jufques  à ce 
que  fon  mal  de  tefte  fùft  pafle.  Cependant  le  pre- 
mier marchand  du  Fort  qui  conduit  toute  cette 
jeuneffe  & luy  diftribuë  le  travail  auquel  elle  fè 
doit  occuper,  ayant  donné  à ce  jeune  homme  le 
livre  concernant  le  négoce  du  Japon,  qui  dévoie 
eftre  promptement  fini,  parce  que  les  vaifleaux 
dévoient  partir,  & qu’il  ne  faut  pas  qu'vn  livre  de 
négoce  foir  écrit  de  deux  mains  , vint  au  Com- 
ptoir un  moment  apres  qu’il  en  fut  fort*,.  & ne  le 
voyant  pas  en  fa  place  fut  d’abord  s’en  plaindre 

au 
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au  fîeur  Caron  comme  Directeur  General , luy 
difant  qu’il  ne  luy  fuffifoic  parde  trois  jours  de  dé- 
bauché, & qu’il  s’eftoit  allé  enyvrer  le  quatrième. 
A peine  s’elîoit-ilmisfur  le  lit  qu’on  le  vint  appel- 
ler  , avec  ordre  de  retourner  promptement  au 
Fort.  Cependant  le  fîeur  Caron  fans  s’informer 
davantage  de  la  chofe,  fait  venir  le  fergent  de  la 
Garde,  & luy  commande  de  fe  faifird’un  tel  écri- 
vain dés  qu’il  entrera  dans  le  Fort,  & de  le  mettre 
en  fentinelle  durant  quatre  heures  avec  l’armure 
que  l’on  fait  prendre  aux  foldats  quand  ils  ont  fait 
quelque  faute.  Cette  armure  eft  fort  pefante  prin- 
cipalement le  cafque,  & de  plus  il  y aune  forme  de 
pennache  attachée  deflus  qui  eft  un  gros  boulet 
de  canon,  le  cafque  & le  boulet  pefant  bien  en- 
fèmble  vingt  livres.  Le  fergent  fit  félon  le  com- 
mandement qu’il  avoit  receu.  C’eftoit  fur  les  on- 
ze heures  du  matin  dans  la  plus  grande  chaleur 
du  jour  que  le  jeune  homme  fut  mis  de  la  for- 
te en  fentinelle  devant  la  porte  du  Corps  de  Gar- 
de, &il  eft  aifé  de  s’imaginer  combien  il  foudroie 
dans  cette  armure  qui  fut  bien-toft  échauféc.  Il  fut 
quelque  temps  dans  ce  tourment , criant  à tous 
momens , Je  me  meurs , & à la  fin  le  Sergent  en 
ayant  compaflïon , fut  trouver  le  Dirc&eur  Ca- 
ron, pour  le  prier  de  permettre  qu’il  oftat  ce  jeu- 
homme  de  fentinelle,  ou  qu  infailliblement  il  y 
mourroit.  Prefque  en  mefme  temps  un  des  Capo- 
raux en  vint  dire  autant  j & le  fîeur  Caron  leur  fit  à 
tous  deux  cette  même  réponfe  l'un  apres  l’autre; 
Vn-t-erty  & luijfe  mourir  ce  chien.  Avant  qu’ils  fuflenc 
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de  retour  au  Corps  de  Garde  le  jeune  homme 
tomba  mort,  & il  n'en  a jamais-efté  autre  choie, 
(inon  que  lorfque  le  fieur  Caron  revint  en  Hollan- 
de les  parens  du  jeune  homme  le  prirent  à partie  -t 
mais  fur  cela  il  vint  fervir  la  Compagnie  Françoi- 
fe , de  quoy  Dieu  l'a  puni  par  la  trille  fin  de  là 
vie  , & ainfi  le  procez  d’Hollande  a auffi  pris  fin. 


CHAPITRE  XI. 

Du  fieur  Kikloft  Van- Cous  qui  commandoit  l armée 
devant  Cochin , de  fies  cruauté , & de  fa  vanité  à 
couronner  un  Prince  Indien  au  nom  de  la  Compa- 
gnie. • 

CEluy  dont  je  vais  faire  Thiftoire  dans  ce  ChaT 
pitre  elloit  venu  aux  Indes  comme  la  pluf. 
part  des  autres , fimple  page  de  navire  employé 
a nettoyer  le  vaifleau  & à d'autres  vils  ferviccs  ou 
ces  jeunes  garçons  font  dellinez.  Il  commandoit 
l’armée  Hollandoilè  qui  aflïegeoit  Cochin , lors 
qu'il  arriva  un  certain  cas  où  il  donna  des*  mar- 
ques d'un  efprit  porté  à la  cruauté  & d’une  ame 
fanguinaire. 

La  ville  ellant  fort  preflee  & dans  une  grande 
necellité  de  vivres,  vne  pauvre  femme  qui  voyoic 
mourir  fon  enfant  faute  d’une  poignée  de  ris , plù- 
toft  que  de  fouffrir  qu’il  perift  à fes  yeux , s’avifa  de 
le  mettre  dans  une  corbeille  & de  le  devaler  à 1 a- 
vanture  avec  une  corde  dans  le  folTé  durant  la  nuit, 
Vnloldat  François  qui  elloit  prés  de  cet  endroit- 
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là  en  fentinelle  ayant  oüy  quelque  bruit , le  jour 
venu  fe  met  au  hazard  d’eüuyer  quelques  coups 
de  rtioufquet  pour  aller  voir  d’où  il  pouvoit  pro- 
venir. Comme  il  vit  que  c’eftoit  un  enfant , meu 
de  pitié  pour  ce  qui  en  donne,  dit-on , aux*beftes 
les  plus  farouches  ,,il  le  prend  avec  là  corbeille 
& l’emporte  au  Corps  de  Garde.  Le  General  en 
ayant  efté  incontinent  averti , envoya  quérir  le 
foldat,quidonnoitun  peu  de  ris  à cet  enfant  qui 
mouroit  de  faim , & fans  autre  forme  de  procez, 
fans  affembler  le  confeil  de  guerre,  de  fa  propre 
autorité  il  fit  venir  le  Prevoft  & pendre  le  pau- 
vre François  en  fa  prefence , dilant  pour  toute 
raifon  quecen’eftoitpasàun  foldat  à aller  voir  de 
fon  chef  ce  qui  fefaifoit  dans  le  folle  de  l’ennemy, 
& qu’il  devoir  eftre  puni  pour  avoir  apporté  cet 
enfant  fans  permiflion. 

Ce  General  après  la  prifè  deCochin  fit  une  au- 
tre injuflice  aufli  forte  que  celle,  là.  Le  lendemain 
que  la  ville  fut  rendue  & que  les  Compagnies  eu- 
rent pris  leurs  logemens  , on  donna  permiflion  à 
la  moitié  de  chacune  de  ces  Compagnies  d’aller  fe 
recréer  pour  deux  jours  où  bon  leur  fembleroit, 
apres  quoy  à fon  tour  l'autre  moitié  devoir  fùivre. 
Avant  que  de  pafTer  outre  dans  ma  narration , il 
faut  dire  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature 
de  ce  pays.  Toute  la  campagne  n’efl  prefque 
plantée  que  de  cette  forte  d’arbre  nommé  Cocos, 
dont  le  fruit  produit  le  vin  que  les  habitans  apel- 
lentTary,&  dc»t  ils  font  aullï  de  l’eau  de  vie.  Ils 
mêlent  ce  vin  avec  de  gros  fucre  noir  qui  n’eft 
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pas  encore  rafiné,  &avec  l’ecorce  d'un  arbre  qui 
n'apporte  que  des  épines.  Cette  écorce  a la  force 
de  faire  boiiillir  ce  tary  & ce  fucre  dans  le  vaifleau 
où  on  les  amis  , comme  fait  noftre  vin  nouveau 
dans  les  tonneaux.  Quand  ce  tari  & ce  fucre  ont 
bouilli  fept  ou  huit  jours,  il%  le  diftilent  dans  un 
alambic  &:  en  font  de  l'eau  de  vie , qu’ils  rendent 
plus  ou  moins  forte  félon  qu'ils  la  veulent  en  la 
faifant  palTer  plus  ou  moins  de  fois  dans  l’alambic. 
D’ailleurs  toute  la  campagne  eft  couverte  de  va- 
ches , parce  qu’ils  font  tous  Idolâtres  en  ce  pays-là, 
tant  les  Princes  que  les  peuples,  & que  cette  forte 
d’Idolatres  n’a  pour  Dieu  que  lavache,  & Ion  lait 
pour  nourriture , ne  mangeant  d’aucune  choie  qui 
ait  vie  fenfitive.  Quand  on  fort  des  terres  de  ces 
Princes,  que  l’on  appelle  Rajas , tirant  au  nord- 
eft,  on  entre  dans  celles  du  Raja  de  Vclouche, 
qui  eft  grand  terrien  & auflï  Idolâtre  avec  tout 
(on  peuple.  Il  y a encore  dans  fes  Eftats  neuf  ou 
dix  mille  de  ces  pauvres  gens  que  l’on  appelle 
Chreftiens  de  Paint  Jean , parce  qu’ils  font  baptifez, 
de  même  que  Paint  Jean  baptifoit  au  defert.  Si 
quelque  bon  Ecclefiaftique  alloit  en  ce  pays-là 
il  pourroit  les  tirer  de  leurs  eiîetrrs  ^ mais  il  ne 
faudroit  pas  qu’il  y allaft  pour  avoir  quelque  cho- 
fe  d’eux , il  faudroit  plûtoft  y aller  pour  leur  don- 
ner , vû  l’incroyable  milère  dans  laquelle  ils  vi- 
vent. 

Lesfoldats  Hollandoisquiavoient  eu  la  permif- 
flon  de  s’écarter  pendant  deux  jours  pour  fe  di- 
vertir , fe  donnèrent  au  cœur  joye  de  ce  tari  qui 
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enyvre  comme  feroient  nos  vins  d’Europe  , & 
burent  auffi  de  l’eau  devie  autanc  qu’ils  voulurent. 

Trois  d’entre  eux  voyant  toute  la  campagne  pleine 
de  vaches  , & s’eftant  rendus  plus  hardis  que  les 
autres  à force  de  boire , au  lieu  de  retourner  avec 
les  autres  au  temps  qu’il  falloir  furent  tentez  d’al- 
ler tuer  une  de  ces  belles.  Ils  crûrent  qu’ayanfefté 
fi  long- temps  au  fiege  de  Cochin,  où  ils  n’avoient 
mangé  qu’un  peu  de  ris  puant  ou  debifcuit  moifi, 
il  leur  feroit  bien  permis  d’aller  prendre  une  de 
ces  vaches  pour  la  manger , ce  qu’ils  firent , & 
l’ayant  amenée  dans  un  des  jardins  qui  font  prés 
de  la  ville,  ilslatuerent  pour  en  manger,  llscom- 
mençoientà  en  faire  bonne  chere,  quand  il  arriva 
quelques  #fficiers  ou  foldats  au  nombre  de  quinze 
ou  vingt  que  le  General  envoyoit  pour  fe  làifir  de 
ces  trois  foldats.  Sans  autre  formalité  on  les  fit  ti- 
rer au  fort  pour  voir  lequel  des  trois  feroit  pendu, 

& le  malheur  tomba  fur  un  pauvre  François  Pro- 
vençal de  nation , qui  fut  auffi-toft  exécuté.  Je  l’a- 
vois  vu  par  deux  fois,  une  fois  àMafulipatan  , l’au- 
crefoisàPalicate,  & comme  il  eftoit  brave  garçon 
je  luy  donnois  toujours  quelque  chofe  pour  avoir 
quelque  rafraîchiflcment. 

Ce  General  Van  Gous  eftoit  devenu  fi  fier  & fi 
fuperbe,  qu’il  mépriibit  tous  les  autres  Officiers 
qui  eftoient  fous  luy, tant  ceux  de  guerre , que  ceux 
qui  eftoient  pour  la  juftice  & police  de  la  ville  y ôc 
quand  il  croyoit  que  quelqu’un  avoit  mérité  la  . 
mort,  fans  aflemblcr  fon  confeil, comme  cela  fè  w * 

pratique  par  toute  la  terre  de  là  propre  autorité 
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il  l’envoyoic  executer  fur  le  champ.  le  ne  fçay  ce 
qu’pn  dira  d’une  attion  de  vanité  & d’orgueil  ex, 
trême  qu’il  fit  apres  la  prife  de  la  ville  de  Cochin. 
Au  commencement  du  Siégé,  tous  les  Rajas  des 
terres  voifines  tenoient  pour  les  Portugais , aimant 
mieux  les  avoir  pour  voifins  que  les  Hollandois , 
ayant  oui  parler  du  gouvernement  tyrannique  de 
ces  derniers  quand  ils  s’eftoient  rendus  Maiftres  de 
quelques  places.  Us  avoient  fceu  de  quelle  manié- 
ré ils  enufoient  dans  l’ifie  de  Ceylan,  où  qui  que  ce 
foit  ne  peut  aller  dans  Ton  propre  jardin  pour  pren- 
dre un  pot  de  fonvindetary , fans  la  permifliondu 
Gouverneur  du  lieu  & fans  luy  en  payer  quelque 
droitjau  lieu  que  fous  le  gouvernement  des  Portu- 
gais chacun  eftoit  libre  & ne  payoit  rien  du  bien 
qui  eftoitàluy.Le  General  Van-Gous  & tous  les  au- 
tres Officiers  de  l’armée  furent  bien  étonnez  de 
voir  que  ces  Rajas  qu’ils  croyoient  devoir  tenir 
pour  eux  & ne  leur  point  laifler  manquer  de  vi- 
vres , s’eftoient  tous  déclarez  en  faveur  des  Por- 
tugais ; & en  effet  Van-Gous  n’auroit  jamais  pris  la 
ville  , fi  quelqu’un  de  ces  Rajas  ne  luy  eut  enfin 
donné  du  ris.  Il  fit  fi  bien  par  argent  & par  de  bel- 
les promeffes , qu’il  en  attira  un  dans  fon  parti  le- 
quel luy  fournit  ce  qu’il  put  de  vivres.  Lors  que  la 
ville  fut  prife , & qu’il  fallut  recompenfer  ce  Raja , 
le  General  voulut  qu’il  quittait  ce  nom  de  Raja, 
qui  veut  dire  Prince,  & qu’il  prift  le  nom  de  Roy, 
afin  qu’il  euft  l’honneur  de  luy  mettre  la  couronne 
fur  la  tefte.  Il  crut  que  la  Compagnie  Hollandoife 
eftoit  affez  puiffante  pour  luy  faire  conquérir  les 
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ccrrc^  de  Tes  voifins , & il  fe  fit  informer  fi  dans 
route  fon  armée  il  n’y  auroit  point  quelque  or- 
fèvre qui  puft  faire  une  couronne  d’or.  Il  fe  trouva 
un  jeune  homme  de  Roüen  nommé  le  Page  qui 
l’entreprit  & en  vint  à bout;  elle  eftoit  d’orroilfif 
& pefoit  près  de  dix  marcs,  & je  croy  que  ce  nou- 
veau Roy  trouva  cette  couronne  plus  incommode 
& plus  pefante  fur  fa  telle  , qu’un  méchant  mou- 
choir à trois  cornes  dontces,Rajas  bandent  la  leur 
pour  marque  de  leur  fouveraineté. 

Pendant  qu’on  faifoit  cette  couronne  , on  tra- 
vailloir  à tout  ce  qui  eftoit  necefïaire  pour  cette  ce- 
remonie. Elle  fe  ht  dans  un  jardin  proche  de  la  vil- 
le, où  l’on  drefTa  un  grand  couvert  entouré  de  toi- 
les peintes  comme  une  maniéré  de  tente,  & au 
deflous  on  éleva  une  forme  de  trône  avec  un  daix 
de  ces  damas  de  la  Chine,  & toutes  les  marches  du 
trône  eftoient  couverts  de  tapis  de  Perfe.  Le  jour 
du  couronnement  venu , la  plus  grande  partie  de 
l’armée  tant  Officiers  que  foldats  fut  prendre  le 
Raja  qui  eftoit  à un  quart  de  lieue  de  là  dans  fa  hu- 
te,&  on  le  fit  monter  fur  l’un  des  deux  elefansque 
le  General  luy  envoya , avec  quatre  chevaux  de 
main  & deux  Palanquins.  Eftant  arrivé  au  lieu  du 
couronnement  on  le  veftit  d’une  robe  d’écarlate 
à grandes  manches  pendantes,  & il  entra  dlmscet 
équipage  au  lieu  ou  Van-Gous  eftoit  aflis  fur  ce 
trône  , avec  une  épée  & la  couronne  auprès  de 
luy.  Le  Raja  eftant  au  pieddu  trône,  le  Major  de 
l’armée  prit  l’épée  de  la  main  du  General  pour  la  luy 
ceindre  ; puis  le  Raja  montant  les  marches  du  trô- 
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ne  s’alla  prollerner  devant  le  General  Hollandois 
qui  luy  mit  la  couronne  fur  la  telle.  Alors  le  nou- 
veau Roy  fe  levant  fut  mettre  la  main  fur  la  telle 
d’une  vache  qui efloit  devant  le  trône,  puis  femet* 
tant^Pgenoux  , joignant  les  mains , & les  levant 
vers  la  telle  de  la  vache,  il  fît  ferment  d’ellre  tou- 
jours fîdele  à la  Compagnie  & d’embrafler  fes  in- 
tcrells.Le  General  luy  promit  réciproquement  de  la 
part  de  Compagnie  , quelle  juy  donneroit  toute 
iorte  d’affillance  quand  il  en  auroit  befoin  con- 
tre fes  ennemis  toutes  ces  protellations  e liant 
faites  folennellement  de  part  & d’autre,  toute  la 
foldatefque  fit  trois  décharges  de  mefme  que  le 
canon  de  la  ville , & le  nouveau  Roy  fut  remené 
dans  fa  huteavec  la  mefme  pompe  qu’il  elloit  ve- 
nu. Le  General  luy  fit  prefent  des  deux  elefans  & 
• des  quatre  chevaux  de  main , & voila  comme  fe  fit 

ce  couronnement  à peu  de  fi^tis,  & comme  des  ven- 
deurs de  poivre  fe  piquent  de  faire  des  Rois  ôc  de 
dominer  lur  les  Couronnes. 

Entre  toutes  les  brutalitez  de  Van-Gous  celle- 
cy  ne  doit  pas  ellre  oubliée.  Il  faut  Içavoir  aupara- 
vant que  les  Jefuites  de  Cochin  avoient  en  cette 
ville  la  plus  belle  Bibliothèque  qui  full  en  Afie, 
tanyxmr  la  grande  quantité  de  livres  qu’on  leur 
env^>it  tous  les  ans  d’Europe  , que  principale- 
ment pour  les  rares  manufcritsHebreux , Chaldaï- 
ques , Arabes  , Perfiens , Indiens,  Chinois , & en 
d’autres  langues  d’Orient.  Si  l’on  veut  fçavoir 
comment  ils  avoient  amalTe  tous  ces  manufcrits, 
c’ell  qu’anciennement  dans  les  conquelles  que  fait 
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foient  les  Portugais , apres  qu'ils  s’eftoient  rendus 
mairtres  de  quelque  place,  le  premier  foin  qu’ils 
avoienteftoit  de  faire  venir  les  gens  de  Lettres  , & 
de  tirer  d’eux  tout  ce  qu’ils  avoient  de  livres.  Dans 
le  peu  de  fejour  que  les  lefuites  fireflt  dans  l'Ethio- * 
pie,  ils  firent  copier  la  plus  grande  partie  des  bons 
livres  qui  vinrent  à leur  connoiflance,  ( ce  qui  leur 
coutoit  oeaucoup , car  l’Imprimerie  n’a  pas  encore 
efté introduite  en  ces  pays-là)&  ils  envoy oient  tous 
ces  livres  àCochin.  Ilsauroient  bien  demeuré  plus 
long  temps  parmy  les  Ethiopiens , n’euft  cfté  la 
jaloufie  de  leur  Patriarche  & de  leurs  Evefques  qui 
font  en  grand  nombre,  vû  qu’cncore  que  dans 
un  village  il  n’y  ait  que  deux  hommes  d’Eglife , 
l’un  prend  le  titre  d’Evefque.  Ils  ufent  de  cette  ce- 
remonie dans  le  Baptême,  qu’èn  nommant  le  Saint 
Efprit  ils  appliquent  un  fer  chaud  fur  le  col  de 
l’enfant , difant  que  le  Saint  Efprit  sert  apparu 
furies  Apoftres  en  forme  de  langues  de  feu.  Ce  Pa-  ' 
triarche  & ces  Evefques  d’Ethiopie  eftoient  donc 
jaloux  de  ce  que  les  Jefuites  eftoient  bien  avant 
dans  I’efprit  du  Roy , & de  la  meilleure  partie  des 
Grands  de  la  Cour.  Ils  eftoient  environ  vingt , & 
le  Supérieur  avoir  aufti  le  titre  de  Patriarche.  Ces 
Prélats  furent  tellement  animez  contre  eux  qu'ils 
firent  foulever  le  peuple , publiant  que  le  Roy  al- 
loit  changer  de  religion  & qu’il  entrainoit  avec 
luy  plufieurs  Grands  Seigneurs.  Quoy  que  le  Roy 
puft  dire  ou  faire  pour  delabufer  le  peuple  de  cette 
opinion  il  ne  put  éviter- la  haine  defes  fujets,  qui 
le  mirent  en  prifon,&élcurentfonfrere  en  fa  place 
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lur  le  trône.  Ce  defordre  qu’ils  rcjcttoienc  fur  les 
Iefuices  , fur  caufe  qu'ils  les  chalferent  hors  du 
Royaume,  & ils  n’en  auroient  pas  elle'  quittes  pour 
cela,  fans  la  crainte  qu’eurent  les  Ethiopiens  que 
le  Gouverneur  de  Mofembique,&  tous  les  Portu- 
gais qui  habitent  le  long  de  cette  cofte  d’Afrique, 
& particulièrement  vers  la  riviere  de  Seine,  ne  fe 
fuflent  vengez  lur  eux  du  mauvais  traitement 
qu’ils  auroient  fait  à des  Religieux  de  leur  nation. 
Car  tous  les  ans  les  Ethiopiens  vont  prendre  des 
Portugais  des  toiles  blanches  & d’autres  teintes  en 
noir  qu’ils  apportent  de  Goa,  ce  qu’ils  payent  tout 
en  or, n’en  apportant  pas  plus  que  ce  qu’ils  doivent 
de  l’année  precedente,  & ne  payant  jamais  rien 
comptant  des  marchandifes  qu’ils  prennent  fi- 
non  au  retour  j enquoy  les  Portugais  n’ont  jamais 
efté  trompez , & plufieurs  m’ont  dit  queces  Ethio- 
piens font  gens  de  bonne  foy  avec  lefquels  ils 
n’ont  jamais  rien  perdu.  Ce  fut  avec  ces  mar- 
chands d’Ethiopie  que  les  Iefuites  revinrent  a Mo~ 
fembique,  non  lans  grande  peine  pour  ces  Pères,  i 
caufe  des  vivres  aufquels  ils  n’eftoient  pas  accou- 
tumez. Car  pourveu  que  ces  gens-là  ayent  du  ris 
ou  du  millet,  cela  leur  fuffit.  Pour  le  millet  ils  le 
mangent  ordinairement  tout  cru , mais  ilsfont  cui- 
re le  ris.  Quand  ils  veulent  faire  feftin  ils  deman- 
dent permilîïon  au  Seigneur  de  laTerre  où  ils  font 
de  tuer  un  éléphant.  Ils  luy  donnent  une  de  fes  for- 
ces, & gardent  l’autre  pour  eux  avec  la  chair  dont 
ils  (ont  friands.  Ils  négocient  aufli  de  ces  dents 
d elefamayec  lesPortugais,&  il  s’en  trouve  le  long 
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de  cette  code  en  fi  grande  quantité,  qu’on  en  fait 
des  paliffades  autour  des  jardins,  qu'on  peut  dire 
avoir  une  clofture  d’y  voire.  L’Hiftoire  que  je  viens 
défaire  de  ces  Ethiopiens  m'a  eftéainfi  rapportée 
à Goa  par  le  Patriarche  Supérieur  des  me  (mes  Ie- 
lùites  avec  lequel  j’ay  mangé  deux  fois,  & il  me 
dit  que  quatre  de  ces  Peres  ne  purent  venir  jufqu’à 
Mozembique&qu’ils  moururent  de  fatigue  en  che- 
min. Je  n’aurois  pas  pouffé  fi  avant  ce  récit,  n’é- 
toit  que  je  voulois  venir  jufques  à la  fource  de  la 
riche  & curieufe  Bibliothèque  des  lefùites  de  Co- 
chin , que  le  General  Van-Gous  ne  fit  point  de  con- 
fidence d’expofcr  au  pillage,  &c  depuis  ayant  fait 
louvent  voyage  dans  les  vaiffeaux  HolIandois,j’ay 
toujours  veu  entre  les  mains  de  quelque  loidat 
ou  de  quelque  matelot  de  ces  beaux  livrés , mais 
tout  déchirez  & qui  ne  leur  fervoient  qu’à  des  cho- 
ies viles. 


CHAPITRE  XII. 

Du  fieur  Hollebriind-Glins  Chef  du  Comptoir 
d'Ormus  , ç j de  fes  brutalité^ 

HOllebrand-Glins  eftoit  Chef  de  Comptoir 
d’Ormus  en  l'année  1643.  & ne  démentit 
point  dans  cctemployle  genie  brutal  & cruel  des 
Hollandois  dans  les  Indes.  Quand  les  Vaiffeaux 
de  la  Compagnie  arrivoient  à Ormus,  ouplûtoff 
au  Bender-Abaffi  qui  n'en  efl:  qu’à  trois  petites 
lieues  en  terre  ferme  , il  falloitque  la  plus  grande 
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partie  des  marchandées  demeurait  hors  de  la  LoJ 
ge,  ce  qui  portoit  grand  préjudice  à la  Compa- 
gnie. Car  dans  la  grande  chaleur  les  épiceries  de- 
venoienc  tellement  feches,  fur  tout  le  clou  de  gi- 
rofle, qu’en  peu  de  temps  elles  cftoicnt  plus  lé- 
gères de  dix  ou  douze  pourcent.  Tandis  que  ces 
épiceries  repofenc  dans  les  magafms  , il  faut  de 
temps  en  temps  porter  les  balles  dans  la  mer  & 
les  y lailïer  tremper  vingtquatre  heures  , autre- 
ment on  n’y  trouveroit  bien-toft  plus  que  de  la 
poufliere.  Pour  ce  qui  cil  du  fucre  on  l’appor- 
te dans  de  grandes  caiflcs  de  bois  -,  mais  s’il  y a la 
moindre  fente  où  une  moufehe  ou  quelque  four- 
mi puiflc  palier,  en  peu  de  temps  la  caille  elt  à 
moitié  vuide.  Pour  le  camfre  il  vient  de  fille  de 
Bornéo  dans  des  vailfeaux  qui  font  en  façon  de  de- 
my  tonneaux,  & fi  l’on  ne  prend  aufli  bien  garde 
à cette  marchandife  & qu’on  la  lailfe  un  peu  trop 
à l’air,  dans  peu  elle  s’exhale  & à peine  en  refte- 
t’il  la  moitié.  Le  heur  Hollebrand  pour  remedier 
à tous  ces  inconveniens,  crut  qu’il  falloir  baftir 
une  plus  grande  Loge  que  celle  que  la  Compagnie 
avoit  alors  au  Bander,  ce  qu’il  fit,  & il  luy  fut 
ailé  d’avoir  en  peu  de  temps  quantité  de  charpen- 
tiers &de  maçons.  Il  n’y  avoit  que  des  ferruriers 
qui  luy  manquoient  -,  car  en  ce  pays  là  tant  les 
clefs  que  les  ferrures  & en  general  toutes  leurs 
fermetures  ne  (ont  que  de  bois. 

Pendant  que  l’on  travailloit  à cebaftiment,  il 
arriva  un  vailfeau  Hollandois  à Batavia  , où  il  le 
prouva  un  jeune  homme  de  Geneve  nommé  San, 
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tunas  Arquebuzier  de  fon  mcftier,  &quis’eftoit 
mis  pour  ioldat  au  fervice  delà  Compagnie.  Le 
heur  Hollebrand  en  ayant  eu  avis,  le  fit  venir  en 
terre  pour  le  faire  travailler.  Le  jeune  homme 
qui  n’en  avoitpas  envie  eut  beau  dire  qu’il  eftoit 
venu  pour  foldat  & non  pas  pour  arquebuzier  * 
mais  que  fi  on  vouloit  luy  donner  les  gages  d’ar- 
quebufier  il  fe  refoudroit  à travailler  , bien  qu’il 
y euft  grande  différence  du  meflier  d’arcpiebufîer 
a ccluy  de  fèrrurier.  Il  n’eut  d’autre  reponfe  du 
heur  Hollebrand,  (mon  que  la  Compagnie  l’avoic 
pris  pour  ce  qu’il  i'çavoit  faire,  & des  le  lendemain 
il  fallut  bongré  malgré  qu’il  te  mift  au  travail.  Mais 
ce  quifafchoit  le  plus  ce  jeune  homme , eft  qu’on 
le  faifoit  travailler  inceflamment  & fans  relâche, 
les  Dimanches  comme  les  jours  ouvriers.  Il  arri- 
va qu’un  Dimanche  ayant  travaillé  jufques  fur  les 
deux  heures  après  midy , deux  de  fes  camarades 
vinrent^n  terre  d’un  vaiffeàu  Hollandois  qui  eltoic 
à la  rade , & qu’ils  fe  mirent  à boire  enfemble  une 
bouteille  de  vin  deSchiras.Le  prchdentHolebrand 
( car  c’eft  ainfi  que  j’ay  dit  que  les  Hollandois  nom- 
ment en  Perfe  les  chefs  de  Comptoir)  venant  voir 
h le  Genevois  travailloit , au  lieu  de  le  trouver  à 
fon  étau  le  vit  le  verre  à la  main  avec  fes  deux  ca- 
marades. D’abord  il  commençai  jurer, & luy  de- 
manda pourquoy  il  ne  travailloit  pas.  Le  jeune 
homme  luy  répondit  doucement  qu’il  avoitellé  à 
la  befogne  jufques  à deux  heures,  & que  d’ailleurs 
il  eftoit  Dimanche.  Le  Commandeur  fans  luy  re- 
partir autre  chofe  luy  donna  d’abord  force  coups 
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mains  la  jetta  par  la  fenêtre.  Alors  le  Comman- 
deur honteux  de  n’avoir  plus  fa  canne  entre  les 
mains , fe  mit  à crier  à l’aide  & que  l’arquebufier 
qui  luy  avoir  ofté  là  canne  luyen  avoir  donné  quatre 
coups.  Celaeftoit  abfolument  faux  r car  trois  jeu- 
nes Hollandois,  & les  deux  qui  buvoient  avec  luy 
& moy  eftions  prefcns  quand  la  choie  fe  pafTa,  ôc 
en  eftat  de  témoigner  le  contraire.  Au  cri  du  Com- 
mandeur tous  ceux  delà  Loge  acoururentàfon  lè- 
cours,  &dés  qu’il  le  vid  du  monde  auprès  de  luy  , 
il  fit  prendre  l’arquebufier,luy  fit  mettre  les  fers 
aux  pieds  & aux  mains  ,&:l’envoya,dansundes  vaifi. 
lèaux  qui  elloient  à la  rade.  Deux  jours  fe  palTcrent 
en  conteftation  entre  le  Commandeur  & les  Mar- 
chands de  la  Loge.  Car  le  Commandeur  vouloir 
qu’ils  vinfent  à bord  avec  luy  pour  faire  le  procez  à 
ce  jeune  homme,  ce  qu’ils  ne  vouloient  pas  faire,, 
ayant  apris  de  cinq  Hollandois  & de  moy  que  le 
Commandeur  n’av oit  point  cfté  frappé, & que  l’Ar- 
.quebufier  n’avoit  fait  que  luy  arracher  là  canne  fe 
{entant  fi  rudement  battu.  Le  Commandeur  ou- 
t é de  dépit  de  ce  que  les  marchands  de  la  Loge 
.n’embrafloient  pas  Ion  party,  ôc  qu’ils  ne  vouloient 
pas  aller  avec  luy  à bord,  s’y  en  alla  feul  ne  menant 
avec  luy  que  deux  jeunes  écrivains  aufqucls  il  fit  di- 
re tout  ce  qu’il  voulut.  Il  fit  aulfi  bien  boire  tous  les 
Officiers  du  vailfeau  , pour  leur  faire  mieux  croire 
les  faulfetcz  qu’il  allcguoit  contre  le  pauvre  ar- 
quebufier , & tous  ces  gens-là  aulfi  fçavans  en  Droit 


uebulier  qui  eltoit  fort  &robufte 
la  luy  faim,  & la  luy  ollant  des 
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que  le  Commandeur  qui  ne  fçavoit  pas  mefme 
écrire  Ion  nom , firent  d’abord  tout  ce  qu’il  vou- 
lut. le  dis  que  ce  Commandeur  ne  fçavoit  pas 
mefine  e'erire  Ton  nom  ; car  en  effet  c’cftoit  un 
grand  ignorant,  &on  l’avoitforty  del’hofpital  de 
la  ville  d’Alcmar  pour  l’envoyer  aux  Indes  petit 
garçon  devaiffeau , comme  ontefté  la  plufpart  des 
autres  Commandeurs  de  la  Compagnie,  ainfique 
j’ay  fait  voirdanslecoursde  cette  hiftoire.  Par  de 
longs  fervices  qu’il  luy  avoit  rendus  en  commet- 
tant plufieurs  injuftices,il  avoit  enfin  obtenu  la  pla- 
ce deCommandeur, d’autant  plus  aifement  qu’il  n’y 
avoit  point  d’Hollandois  aux  Indes  quis’entendilt 
mieux  que  luy  aux  baftimens&àbien  tourmenter 
les  ouvriers.  C’eft  à quoy  aufli  le  General  l’em- 
ployoït  ordinairement  dans  lebefoin,&  c’eft  pour 
ce  füjetqu’il  fiitenvoyé  au  Comptoir  d’Ormus  où 
il  falloit  neceftairementrebaftir  la  Loge. 

Tous  ces  Officiers  de  vaifleaux  pris  de  vin  con- 
damnèrent donc  ce  jeune  homme  à eftre  penduà 
l’antenne  du  vaifteau  pour  avoir  donné  quatre 
coups  de  canne  au  Commandeur,  & le  lendemain 
l’execution  s’en  devoit  faire.  Ce  n’eft  pas  le  premier 
que  ces  fortes jde  gens  ont  condamné  à la  mort 
dans  l’yvrognerie  , & j’en  ay  apporté  plus  d’un 
exemple  dans  ce  recueil.  Cette  injufte  execution 
fe  feroit  faite  à l’heure  mefine  s’il  fè  fut  trouvé 
quelqu’un  furie  vaifteau  qui  l’euft  voulu  faire; 
mais  il  faloit  pour  cela  venir  en  terre  prendre  un 
des  noirs  du  pays.  Le  Commandeur  elfant  de  re- 
tour à la  Loge, les  deux  écrivains  qu’il  avoit  mener 
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avec  luy  racontèrent  aux  marchands  &.<à  fix  ou 
. fcpt  étrangers  qui  eftoient  là,  comme  l’on  avoic 
condamné  l’arqucbufier  à eftre  pendu, & que  l’on 
devoir  executer  la  fentence  le  lendemain.  Tous 
ceux  qui  les  écoutèrent  fe  regardèrent  l’un  l’autre 
avec  étonnement , & tous  conclurent  que  c’eftoit 
une  injuftice  mànifèlle,  & qu’il  falloit  necelfaire- 
ment  que  tous  ceux  qui  avoient  condamné  ce  jeu- 
ne homme  fulTent  yvres  en  prononçant  une  pa- 
reille fentence.  Les  étrangers  qui  furent  prelens 
lorfque  les  deux  écrivains  firent  ce  raport,  eftoient: 
lesfieurs  de  l’Etoile, Malon, Girard,  Salomon,  Des- 
hommes &:  moy  tous  François , & le  fieur  Petre 
Pentalin  Vénitien.  Ce  jour  là  le  fieur  de  l’Etoile 
nous  avoit  donné  a difné,  &c  moy  je  luy  donnois  à 
foupé , après  lequel  nous  confultafmes  enfemble 
ce  que  nous  pourrions  faire  pour  fauver  la  vie  à ce 
pauvre  arquebufier.  Nous  ne  fuîmes  pas  long- 
temps à prendre  noftrerefolution,  qui  fut  que  Te 
matin  quand  le  Commandeur  iroit  à bord  pour 
cette  execution  , nous  irions  tous  enfemble  luy 
parler  &:  luy  dire  hardiment  qu’il  prift  garde  à ce 
qu’il  vouloir  faire,  & que  pour  fon  bien  il  empef- 
chalt  l’execution  de  la  fentence  qu’il  avoit  fi  inju- 
ftement  donnée  contre  ce  jeune  garçon  ; Que 
s’il  le  failoit  mourir  nous  ferions  en  forte  que  ce 
feroit  la  derniere  injuftice  qu’il  commettroit  delà, 
vie,qu’il  n’en  avoit  déjà  que  trop  fait,  & que  fi  nous 
ne  pouvions  tirer  raifon  au  Bander , nous  le  trou- 
verons peut-eftreun  jourà  ifpahan,  où  il  n’igno- 
roit  pas  qu’il  y avoit  fept  ou  huit  tant  François  que 

Genevois 
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Genevois  à qui  il  auroic  à faire,  qu’ils  ne  depen- 
doient  de  perfonne , &r  qii’ils  eftoient  fèrviteursdu 
Roy , & non  pas  valets  de  marchands  comme  luy* 
en  un  mot  s’il  faifoit  perdre  l'a  vie  à ce  Gennevois 
qu’il  prift  garde  à la  nenne , qui  apres  un  tel  coup 
ne  ferait  pas  trop  en  feureté.  Le  Commandeur 
bien  furpris  & tout  interdit  de  nous  entendre  par- 
ler de  la  forte , nous  afTura  qu’il  n’alloit  pas  à bord 
pour  lefaire  mourir,  mais  pour  luy  faire  grâce,  & 
qu’il  Ce  contenterait  de  luy  faire  donner  quelque 
leger  chafliment  pour  montrer  exemple  aux  au- 
tres. Nous  crûmes  ce  qu’il  nous  dit,  & que  ce  châ- 
timent n’irait  au  plus  qu  a quelques  coups  de  cor- 
de félon  leur  coutume.  Car  quand  quelqu’un  du 
vaiffeau , foldat , matelot,  ou  autre  a commis  quel- 
que faute  qui  ne  mérité  pas  la  mort,  on  le  lie  au 
grand  maft , puis  d’un  bout  de  corde  de  trois  qu 
quatre  pieds  de  long  & de  la  groffeur  du  bras 
d’un  enfant , le  Capitaine  donne  le  premier  coup 
& apres  luy  les  Officiers  fuivent  chacun  félon  fa 
qualité.  Si  le  crime  eft  grand  tous  ceux  qui  fonc 
furlevaifTeau  frappent  une  01I  deux  fois , & il  y en 
a qui  reçoivent  deux  cent  coups.  Mais  en  cette 
rencontre  le  Prefîdent  ne  fè  borna  pas  à cette  for- 
te de  châtiment,  il  le  condamna  à un  autre  incom- 
parablement plus  rude,  & dont  peu  de  gens  ont 
rechapé.  C’eft  de  jettcr  le  patient  trois  fois  du  haut 
de  l’antenne  dans  la  mer , & à chaque  fois  le  faire 
pafTer  par  deffous  le  vaiffeau  -,  ce  que  j’ay  veu  pra- 
tiquer en  deux  rencontres  dans  les  voyages  que  j’ay 
faits  en  mer  avec  les  Hollandois,  & c’ell  une  mer- 
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veille  quand  de  dix  il  n’en  meurt  pas  neuf,  ou  du 
moins  quand  ils  ne  font  pas  eftropiez,  comme  Iç 
fut  ce  pauvre  jeune  homme , qui  lors  qu’il  fut 
amené  à terre  fe  trouva  perclus  de  la  moitié  de 
Ton  corps  du  cofté  droit.  Sur  tout  le  bras  luy  de- 
vint fi  petit, que nonobftant tous  les  remcdesque 
l’on  put  faire  il  en  demeura  eftropié.  Pour  ce  qui 
etl  du  corps  apres  qu’on  l’eut  frotté  tous  les  jours 
deux  fois  avec  l’huile  de  coque  & autres  fimples 
que  connoiflent  les  femmes  du  pays , & qu’ils  luy 
appliquoient  fur  la  partie  malade  en  l’enveloppant 
dans  des  peaux  de  chevre , il  en  guérit  à la  fin.  Le 
Prefident  ayant  fait  maltraiter  de  la  forte  le  Gene- 
vois , & fe  fouvenant  de  la  harangue  que  nous  lu^ 
avions  faite  comme  il  alloit  à bord,  n’ofà  venir  a 
terre  ny  y faire  amener  l’arquebufier , penfant 
bien  que  nous  luy  aurions  joüé  un  mauvais  tour. 
Mais  comme  tous  les  foirs  les  marchands  de  la 
Loge  luy  donnoient  avis  de  ce  qui  s’eftoit  pafTé  le 
jour , & ayant  feeu  huit  jours  apres  que  nous  nous 
eftions  mis  en  chemin  pour  Ifpahan,  il  n’eut  plus 
lieu  de  rien  craindre  au  Bander  d’où  la  fàifon 
nous  prefloit  de  partir.  Car  ( pour  quiter  le  difi. 
cours  du  fleur  Hollebrand,que  j’auray  occafion  d&- 
reprendre  au  chapitre  fuivant  ) il  faut  remarquer 
icy  que  tous  ceux  qui  trafiquent  à Ormus,fçavent 
qu’il  ne  faut  pas  attendre  le  mois  d’ Avril  pour  en 
fortir , parce  qu’autrement  ils  payeroient  le  retar- 
dement par  quelque  fièvre  maligne  qui  dure 
quelquefois  toute  la  vie;  & fi  parhazardon  en  gué- 
rit le  blanc  des  yeu*  demeure  pour  toujours  plus 


EN  ASIE.  ,o7 

jaune  que  du  feffran.  C'eft  la  mefine  forte  de  fievre 
que  nos  Européans  prennent  aufli  s’ils  n’y  pren- 
nent garde,  au  port  d’Alexandrete  en  Syrie,  & dans 
les  lues  où  la  Compagnie  Hollandoilè  prend  le 
clou  de  girofle , lanoixmufcade  & le  macis  qui  eft 
la  feuille  de  mufcade. 

Je  remarqueray  icy  en  paflant  qu’il  y a une  efpece 

{>articuliere  de  mufcade  que  les  Hollandoisappel- 
ent  maneque  & nous  mufcade  malle , une  fois 
aufli  longue  & un  peu  plus  grolTe  que  l’ordinaire,  & 
que  les  Hollandois  n'apportent  point  en  Europe, 
pour  la  vendre  plus  avantageufement  en  Perfe  & 
aux  Indes.  Il  elt  encore  à remarquer  au  fujet  de 
cette  mufcade  mafle,  qu’elle  arrefte  fubitementSc 
en  tres-peu  de  temps  la  maladie  ordinaire  des  fem- 
mes Indiennes  fans  aucun  inconvénient,  lors  quel  - 
les  fe  l’appliquent  à l’endroit  de  la  maladie.  Je 
dis  à l’egard  des  Indiennes  feulement  -,  car  à l’égard 
des  Européennes  bien  loin  de  leur  en  procurer  la 
ceflation  elles  n’ont  rien  à craindre  davantage,at- 
tendu  que  dés  que  cela  leur  manque  elles  ri’ont 
plus  qua  fongerà  mourir,  ce  qui  leur  arrive  or- 
dinairement entre  30.  & 40.  ans,dont  j’ay  veu  une 
infinité  d’exemples. 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  chapitre  de  la  mufca-  ^ 
de,  je  diray  encore  icy  en  palTant  que  j’ay  remar- 
ié par  l'experiencc  que  j’en  ay  faite  plufieurs  fois, 
que  la  mufcade  ordinaire  confite  enyvre  plus 
que  le  plus  fort  vin,  n’en  mangeant  qu’une  feu- 
lement, foit  au  commencement , foit  au  milieu 
ou  à la  fin  du  repas. 
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C’eft  le  plus  grand  malheur  qui  puiffe  arriver 
à un  pauvre  foldat , lors  qu  étant  a Batavia  on 
l’envoye  d’abord  dans  l’une  de  ces  lfles  en 
garnifon  , où  il  eft  bien- tort  attaqué  de  cette 
rievre  maligne,  à quoy  la  méchante  nourriture  con- 
tribué avec  le  mauvais  air.  Car  on  ne  luy  donne 
que  du  ris  à moitié  pourri  & gardé  deux  ou  trois 
ans  dans  un  magafin,  & trois  jours  de  la  femaine 
un  poiflon  de  la  groffeur  d’une  fardine.  Quelque- 
fois le  Dimanche  on  les  regale  entre  quatre  d'un 
morceau  de  boeuf  falé  depuis  deux  ans,  qui  paroift 
comme  s’il  pefoit  cinq  ou  flx  livres  ; mais  quand  il 
eft  cuit  il  n’cft  pas  plus  gros  que  les  deux  poings. 
Quand  ces  pauvres  loldats  reviennent  de  ces  lfles 
on  a pitié  de  les  voir,  ils  font  comme  des  corps  dé- 
terrez, ils  ont  les  y eux  & tout  le  vifage  jaunes,  &ne 
font  que  languir  le  refte  de  leurs  jours. 


CHAPITRE  XIII.  - 

De  t arrivée  en  Verfe  de  Charles  Confiant  qui  corn- 
mandoit  la  flote  Hollandoifi , de  ce  quilfit  a la 
Cour , & d'une  querelle  qu'il  eut  avec  l'Agent  des 
Anglais. 

CHarles  Confiant  fut  envoyé  en  Perfe  par  la 
Copagnie  avec  fept  gros  vaifleaux  qu’il  com- 
mandoit;&ce  fut  avec  ordre  de  déclarer  la  gueife 
au  Royde  Perfe,s’il  ne  vouloir  pas  s’accorder  aima- 
blement avec  les  Hollandois  pour  le  négoce  de  la 
foye&  pour  les  doüanes.  Quand  il  fut  arrivé  à Or- 
mus  il  laifla  le  commandement  de  la  flote  àHol- 
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lebrand  Glins  qui  efloit  alors  Chef  du  Comptoir, 
& duquel  j’ay  parlé  au  chapitre  precedent.  Ce  fut 
un  bonheur  pour  luy  de  n'eflre  pas  obligé  de  ve- 
nir à ifpahan  pour  les  affaires  de  la  Compagnie;  car 
affinement  on  luy  auroit  tenu  parole  de  ce  qui  luy 
fut  dit  au  fujet  du  Genevois  j ce  qui  auroit  cité  fore 
aifé  & fans  grand  bruit  de  la  maniéré  que  les  Eu- 
ropéans  vivent  en  ce  pays-là.  Car  lors  que  les 
Hollandois  ou  les  Anglois  font  à lfpajian,laplus 
grande  partie  du  temps  fe  paffe  en  feflins  & en 
promenades  hors  la  ville,  & dans  ces  feflins  il  y 
a toujours  quelque  telle  chaude  qui  prend  feu , & 
quelque  querelle  pour  une  fànté  ou^our  quelque 
autre  leeere  caufe.  Cette  querele  ne  finit  guere 
fans  qu’il  y ait  quelque  appel , & il  y en  a toujours 
quelqu’un  qui  donne  de  la  pratique  au  Chirurgien. 
Les  Européans  ont  cela  de  bon  que  dans  les  Eflats 
du  Roy  de  Perfe , dans  ceux  du  Grand  Mogol  & 
d’autres  Rois  de  l’Afie , quelles  que  foient  leurs 
querelles,  qu’ils  fe  battent  & qu'ils  s’entretuent, 
ny  les  Rois  ny  les  Gouverneurs  des  Provinces  n’en 
prennent  aucune  connoiffance.  Mais  ils  n’ont  gue- 
re d’ordinaire  de  querelles  entre  eux  qu’à  la  Cour 
du  Roy  de  Perfe , qui  eflle  lieu  où  fe  trouvent  les 
bons  vins  & à un  prix  raifonnable,  comme  ceux 
qui  croifTent  autour  d’Ifpahan&  de  Schiras.  On  en 
trouve  auffi  à acheter  en  quelques  lieux  des  Indes  ; 
mais  c’efl  bon  marché  quand  il  ne  cou  fie  qu’un  écu 
la  pinte  mefure  de  Paris.  C’efl  ce  qui  efl  caufe 

3u’il  y a moins  de  querelles  entre  les  Francs  aux  In- 
ès qu’en  Perfe , parce  que  tous  n’ont  pas  un  écu  à 
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mettre  à une  pinte  de  vin.  Ainfi  il  nous  aurait  efté 
àifé  fi  Holebrand  fut  venu  à Ifpahan,  de  l’enga- 
ger dans  une  querelle,  d’où  apurement  il  ne  fe- 
rait pas  forty  làns  eftre  payé  de  l’injuftice  qu’il 
avoit  faite  au  Genevois , &:  de  nous  avoir  manqué 
de  parole.  Mais  il  n’eftoit  pas  predeftiné  pour  eltre 
chaftté  en  ce  monde  par  la  main  des  hommes , & 
il  elloit  du  nombre  de  ceux  qui  font  reforvez  à la 
Iuflice  dcÇieu. 

Dés  que  nous  eu  fines  feeu  que  Charles  Conf- 
rant  venoit  pour  Prefideni  & n’efloit  qu’à  vnc  jour, 
née  d I/pahan,  nous  fûmes  tous  au  devant  de  luy, 
tant  ceux  qui  choient  au  forvice  du  Roy  que  d’au- 
tres particuliers.  Nous  le  rencontrâmes  environ  à 
trois  lieuës  de  la  ville,  6c  apres  les  civilitez  ordi- 
naires de  part  Sc  d’autre , nous  le  priâmes  de  fo  dé- 
tourner vn  peu  du  chemin  pour  fè  venir  repofèt 
dans  vn  jardin  qui  n’eftoit  guère  qu’à  la  portée  du 
moufquet,ou  nous  avions  tait  préparer  vne  colla- 
tion qui  valloit  bien  vn  foupé.  Nous  y avions  fait 
porter  aufli  quantité  de  beaux  tapis  & de  matelas, 
nous  doutant  bien  que  nous  n’irions  pas  coucher 
plusloing,&  que  nous  nous  engagerions  infonfi- 
blemcnt  dans  vnc  honnefte  débauche.  C«  qui 
contribua  encor  a nous  hure  pafïèr  la  nuit  en  ce 
lieu-là  , fut  l'arrivée  de  quelques  Anglois  6c  de 
quelques  Religieux  Auguftins  qui  entrèrent  com- 
me nous  étions  fur  la  fin  du  repas  ,&  qui  n’avoient 
pas  oublie  de  faire  amener  le  Jacquetan  , qui  efl 
Vn  cheval  qui  ne  fort  qu’à  porter  les  vivres  quand 
quelque  perfohne  de  qualité  va  en  campagne.  Lt 
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foleil  eftantpreft  à fe  coucher  quand  les  Auguftins 
& les  Anglois  arrivèrent,  nous  jugeâmes  bien  que 
leur  intention  eftoic  de  pafferia  nuit  en  ce  lieu  là, 
& nous  envoiâmes  incontinent  au  village  pour  fat-» 
re  apposer  de  la  paille  & de  l’orge  pour  les  che^ 
vaux.  Tout  ce  que  nous  eftions  de  François  en  la 
compagnie  , avions  fur  le  cœur  l’affront  que 
Hollebrandnousavoicfait,&  eftions  au  defefpoir 
de  ne  le  pas  tenir-là.  Mais  tout  bien  confédéré 
ce  fut  fans  doute  vn  bon-heur  tant  pour  luy  que 
pour  nous.  Car  comme  nous  eftions  tous  venus 
bien  armez  , chacun  avec  fà  carabine , fa  paire  de 
piftolets  & celuy  de  poche,&nos  valets  ayant  cha- 
cun fon  fiifil  , fi  ce  brutal  eut  ozé  fè  trouver  là  il 
feroic  infailliblement  arrivé  quelque  malheur. 
Nous  eftions  toutefois  affurez  de  deux  chofes,  l’v- 
ne  que  le  Roy  & tous  les  Grands  du  Royaume  qui 
ne  veulent  guere  de  bien  aux  Hollandois , n’aur 
roient  pas  efté  fâchez  que  nous  leur  eufüons  fait 
quelque  affront  fur  tout  en  ayant  fujet  j l’autre 
chofe  eftoic  que  tous  les  valets  qu’ils  avoyent  tant 
Perfiens  qu’ Arméniens,  n'auroient  pas  oie  branler 
contre  nous. 

Toute  la  nuit  fe  pafïà  joyeufèment,  & nous 
n’eufmes  guere  befoin  de  matelas.  Le  matin  venu 
nous  montâmes  à cheval  & conduifîmes  le  Prc'- 
fident  Confiant  jufqu’à  fon  logis,  où  nous  trouvâ- 
mes vn  des  Mehemanders  du  Roy  qui  eft  un  de  fes 
maiftres  d’Hoftel,  qui  avoir  fait  tenir  le  difhé  preft, 
& nous  y paffames  la  journée  avec  autant  d^  gayeté 
que  le  jour  de  devant.  Quelques  jours  apres  le 
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Prefident  partit  d’ifpahan  pour  aller  trouver  le 
Roy  qui  eftoit  à Casbin  -,  mais  il  ne  remporta  pas 
de  Ton  Ambaflade  le  fruit  qu'il  en  efperoit.  Il 
• s’eftoit  imaginé  que  le  Roy  entendant  parler  de 
cette  Ilote  de  fept  gros  vailfeaux  qui  eftoient  à 
Ormus,  tout  ce  qu’il  demanderait  luy  ferait  in- 
continent accordé;  mais  cefiit  tout  le  contraire. 
Car  le  Perfien  fçavoit  bien  qu’il  ne  falloir  envoyer 
perfonnc  pour  défaire  cette  flotte,  quelle  fe  defei 
roit  bien  d'elle  mefme  , & que  nos  Europeans 
n 'eftoient  pas  gens  à pouvoir  demeurer  en  efté  à 
Ormus  à caufe  de  la  chaleur , & fans  avoir  aucun 
rafraichiflcment.  Le  pis  eft  qu’à  Ormus  il  n’y  a 
point  de  bonne  eau,&  qu’il  ne  s’en  trouve  de  paf. 
Jable  que  lur  la  cofte  de  Perle  dans  quelques  citer- 
nes qui  font  d'ordinaire  remplies  de  petits  vers. 
Le  long  de  la  cofte  de  l’Arabie  heureufe.  qui  eft 
pleine  tle  roches , il  y a bien  des  puits  dont  l'eau  eft 
très- bonne;  mais  dés  que  les  Arabes  découvrent 
quelque  vaifleau  qui  en  prend  le  chemin,  ils  vien- 
nent tous  en  armes  garder  ces  puits  qui  conti- 
nuent le  long  du  Golfe  Perfïque,  & il  s’en  trouve 
de  mefme  de  l’autre  cofté  de  l’Arabie  fur  la  mer- 
rouge.  Il  y a eu  des  vailfeaux  venant  de  Mocca 
pour  Surate  & autres  lieux,  qui  eftant  en  grande 
neceflité  d’eau  ont  donné  à ces  Arabes  jufqu’à  cin- 
quante & à loixante  écus-  pour  en  remplir  une  pi- 
pe. Toutes  les  fois  que  je  me  fuis  trouvé  au  Ban- 
der Abafli , il  m’a  plus  coûté  pour  avoir  de  bonne  * 
eau  pourmoy&mesfèrvitcurs  &pour  mes  chevaux 
que  je  ne  depenfois  en  vin  , quoy  qu’il  s’en  buft 
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honneflement  dans  mon  logis,qui  ne  defemplifloit 
guere  de  gens  qui  mevenoient  voir,  &à  qui  il  faut 
toujours  prefencer  le  verre.  Il  n’y  a qu'un  feul  puits 
à quatre  lieues  du  Bander  où  l’eau  eA  excellente  , 
mais  dont  le  chemin  eAfi  fâcheux  & fi  plein  de  ro- 
ches qu’il  n’yaqueles  chameaux  ou  les  afnes  qui 
y puiflent  aller.  Du  refte  à huit  ou  dix  journées 
autour  du  Bander  il  n'y  a pas  un  feul  puits.  Le 
Roy  & fon  Confeil  n’ignorant  donc  pas  que  plus 
la  flore  demeureroit  à Ormusplus  elle  deperiroir, 
on  fit  attendre  le  Commandeur  deux  mois  avant 
que  de  luy  donner  fa  première  audiance  , & on 
fceutfibienle  manier  à la  Cour  qu’il  n'eu ll  celles 
de  congé  qu’au  mois  de  Novembre  qui  e A le  temps 
que  tous  les  Negocians  commencent  à retourner 
au  Bander, fur  tout  ceux  qui  veulent  pafïer  aux  In- 
des j car  alors  la  mauvaife  fàifon  eA  pa fféc  & l’on 
n’a  plus  rien  à craindre  durant  quatre  mois.  11  eA 
vray  que  la  promptitude  du  fieur  Confiant  fut  en 
partie  lacaufe  de  ce  retardement  , car  il  fit  un  voya- 
ge à Ifpahan  dont  il  fe  fuAbien  pafle , & on  ne  fè 
ïeroitpas  mocqué  de  luy  comme  je  diray  enfuite. 

Pendant  le  long-temps  que  la  flotte  fut  à Or- 
mus  il  y mourut  une  telle  quantité  de  monde , 
qu’à  peine  peût-on  l’envoyer  à Batavia  faute  de 
matelots.  Car  depuis  les  dix  heures  du  matin  juf- 
ques  fur  les  quatre  heures  du  foir,  fi  quelqu’un  de 
la  flote  vouloir  monter  fur  le  tillac  pour  prendre  un 
peu  d’air  on  le  voyoit  tomber  mort.  Si  le  Prefident 
Jdollcbrand  cuA  elle  foldat  il  auroit  pû  faire  en 
forte  que  la  flote  n’eull  pas  manqué  d’eau  -,  car 
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dans  Tlfle  de  Kehméily  a un  puits  dont  l’eau  eft 
paflable  -}  mais  il  y a auprès  une  méchante  for. 
terefle  faite  de  terre  qu’il  n’eut  jamais  l'aflùrance 
d’aller  attaquer , & nous  avons  fceu  depuis  qu’il  n’y 
a jamais  eu  plus  de  dix  hommes  dedans.  S’il  eui 
pris  ce  fort,  ou  s’il  l'euftmis  basàcoups  de  canon 
comme  ilduy  eiloit  facile,  il  euh  efte  maiftre  du 
puits  , & ayant  eu  de  l’eau  il  auroit  fauve  la  vie  àl«. 
moitié  de  ceux  qui  moururent. 

LePrefident  Confiant  chant  à la  Cour  cm  beau 
avoir  recours  aux  promeflès&aux  menaces  Acécrire 
des  billets  aux  principaux  minières,  où  choit  mar- 
quée la  quantité  de  ducats  d’or  de  Veniié  dont  il 
vouloir  leur  faire  le  prelènt,il  n’avança  rien  par  cet- 
te  voye . Car  il  faut  remarquer  que  les  Seigneurs  dq 
Perfc  ne  prennent  jamais  directement  de  prelent , 
de  peur  que  la  choie  ne  vienne  à la  connoiflance  du 
Roy  .mais  on  envoyé  fccretement  un  billet  à celuy  à 
qui  l’on  en  veut  faire,  & il  l'envoye  recevoir  par  qui 
il  luy  plaih.  Il  fallut  enfin  que  le  Commandeur  paf. 
fait  par  où  voulut  1*  Atemat-doulet , qui  eh  comme 
le  Grand  Vifir  ou  premier  Minihre  d’tfiat  qui  fut 
de  prendre  la  charge  de  foye  confihant  en  deux 
balles  qui  pefent  quatre  cent  livres,  pour  quarante 
quatre  tomansj  & dans  tout  le  temps  que  lesHol- 
landois  avoient  négocié  jufques  alors  dans  la  Per- 
fe  ils  n’en  avoient  payé  que  quarante,  la  moindre 
année  qu’ils  en  ont  pris  ayant  toujours  ehé  de  trois 
à quatre  cent  charges.  Ainfi  les  quatre  tomans  qu’ils 
payent  de  plus  lùr  chaque  charge  montant  à cept 
quatre-vingt  quatre  livres  deux  fols  , lur  quatre 
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cent  charges  de  foye  qu’ils  prennent  tous  les  ans, 
la  fomme  entière  vient  à foixante  & treize  mille 
fix  cent  quarante  livres  de  plus  qu’ils  ne  payoient 
auparavant.  Il  y eut  en  cette  rencontre  bien  de  la 
faute  duPrefident,  qui  ne  voulut  pas  prendre  con* 
fèil  de  ceux  q<tt  fçavoient  mieux  que  luy  la  coutume 
du  pays  pouryltvoir  fait  un  long  fejour.  Car  fi  au 
lieu  que  le  billet  qu’il  envoya  àl’Atemat-doulet  ne. 
toit  que  de  cinq  mille  Vénitiens,  ileuft  elle'  de 
dix  mille, il  fùft  revenu  dansfon  premier  marché 
qui  eftoit  à quarante  tomans,  & c’efloit  un  marché 
fait  pour  toujours , ou  du  moins  il  auroit  duré  tant 
que  le  Roy  euft  régné.  Car  il  arrive  d’ordinaire  en 
Perle  que  lors  qu’un  Roy  monte  fur  le  trône , il 
change  beaucoup  decholèjj  & fi  le  feu  Roy  a don- 
né quelque  maifon  ou  quelque  terre  à un  particu- 
lier , il  faut  que  cela  foit  reconnu  par  le  nouveau 
Roy  dans  la  première  année  de  fon  régné , ou  au- 
trement le  don  retourne  à fa  Majefté.  Il  en  eft  de 
mcfme  fiun  particulier  a fait  baftir  une  maifon  ou 
acquis  quelques  fonds  dans  le  domaine  du  Roy  ; 
Et  c’ell  ce  qui  met  en  peine  dans  Ifpahan  les  Re- 
ligieux Auguftins  & les  Carmes  DéchaufTez, parce 
quejeursmaifons  font  balties  fur  des  terres  qui  font 
du  domaine  du  Roy,  & qui  leur  ont  efté  données 
par  le  Grand  Cha- Abas  Roy  de  Perle  ; de  maniéré 
que  toutes  les  fois  qu’un  nouveau  Roy  monte  fur 
le  trône  il  faut  que  le  don  foit  ratifié,  & quelque- 
fois il  faut  qu’ils  fàffent  des  prefens  à l’Atenut-dou- 
let  pour  autant  que  la  terre  peut  valoir  s car  il.efl 
rare  de  voir  ce  premier  Miniflre  arny  des  Ghré- 
* Pij 
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tiens.  Mais  les  Iefuices  ôc  les  Capucins  qui  font 
venus  depuis  ont  mieux  aimé  joüer  à jeu  leur,  & 
chacun  de  ces  Ordres  a acheté  le  fonds  où  fa  mai- 
fon  ert  baftie. 

Apres  que  le  Prefident  Confiant  eut  achevé  là 
négociation  à la  Cour , il  prit  congé  ^u  Roy  & re- 
vint à Ilpahan,  où  tous  les  Européa^s  qui  y elloient 
s’efforcèrent  à l'envi  l'un  de  l’autre  de  le  regaler. 
Dans  le  repas  que  je  luy  donnay  il  arriva  uneaffez 
plaifantc  choie , dont  le  récit  ne  lera  peut-ellre  pas 
delàgrcable  au  leéleur.  Entre  les  viandes  que  l’on 
fervit  il  y avoit  un  baflin  de  deux  douzaines  de 
pigeonneaux  à la  comporte,  où  le  cuifinicr  avoit 
mis  environ  deux  livres  de  pirtaches  frailches  qui 
couvroient  en  partie  tous  ces  pigeonneaux , ôc  cela 
paroilToit  comme  fi  c’euft  cfté  des  feves  vertes. 
Entre  ceux  qui  elloient  de  la  Compagnie  du  Com- 
mandeur il  lé  trouva  un  jeune  marchand  , qui 
apparemment  n’avçit  jamais  veu  au  logis  de  Ion 
percque  quelque  comporte  de  Pcxlearin  avec  un 
oignon  : Car  en  Hollande  c’eft  pour  plufieurs  un 
mets  tres-delicieux,  que  de  prendre  d’une  main  un 
hareng  falé  ôede  l’écorcheravec  un  oignon  , & de 
l’autre  le  pain  & le  heure  avec  la  chopine  de  bjlere 
auprès  de  luy.#  Ce  jeune  marchand  mangeant  de 
ces  pigeonneaux  ôc  de  ces  pirtaches,  le  ragouft  luy 
plut , &il  dit  à l’oreille  à un  autre  marchand  qui 
clloit  à table  auprès  de  luy,qu’il  n’avoit  jamais  man- 
gé de  li  bonnes  feves,  6c  qu’il  s’ellonnoit  ou  les 
gens  de  Moniteur  Tavernierles  avoient  pù  trou- 
ycr  en  ce  temps  là  j car  c’eftoit  au  commence* 
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ment  de  Décembre.  Tous  ceux  qui  avoient  oüi  ce 
qu’il  avoir  dit  le  laiflcrent  fur  cette  bonne  opinion; 
ce  qui  fut  caufe  que  le  lendemain  il  eut  un  grand 
démcflé  avec  le  Pourvoyeur  de  la  Loge  , luy  re- 
prochant que  chez  des  particuliers  on  mangeoic 
déjà  des  feves  vertes , & que  quand  perfonne  n’en 
voudroit  plus  on  en  lèrviroit  à la  table  du  Com- 
mandeur. Il  ajouta  qu’il  pouvoir  bien  leur  faire 
bonne  chere  de  l’argent  que  laCompagnie  luy  don-' 
noit;  mais  qu'il  aimoit  mieux  emplit  fa  bouffe  & 
fe  rendre  riche  à leurs  dépens.  Le  Pourvoyeur  ou 
Mailtre  d'HoItel  fe  voyant  offenle  de  la  forte  par 
ce  jeune  marchand,  en  fit  fes  plaintes  auPrcfidenr, 

3 ui  l’envoya  quérir  & luy  en  fit  réprimandé.  Il  luy 
emanda  pourquoy  il  offençoit  de  la  forte  un  bon 
lerviteur,  &où  il  vouloir  qu’on  trouvait  des  feves 
vertes  dans  cette  faifon.  Ce  n’elt  autre  choie, 
Monfieur,  re'pondit  le  jeune  marchand , finon  qu’il 
veut  faire  là  bourfe  , & il  n’a  qu’à  demander  aujç 
gens  [de  Monfieur  Tavernier  où  ils  ont  pris  les 
feves  qu’il  nous  a données.  Le  Commandeur  & 
d’autres  marchands  quieftoient  prefens  ne  purent 
s’empefeher  de  rire,  & pour  appaifer  la  querelle 
on  dicau  Mailtre  d’Holtel  qu’il  envoyait  demander 
à mes  gens  où  ils  prenoient  ces  feves,  & qu’il  filt  en 
forte  d’en  avoir  un  plat  pour  le  lendemain  , en  al- 
lant prier  de  fa  part  Monfieur  de  l’Etoile  & moy 
d’en  venir  manger.  Le  Mailtre  d’Holtel  trouva 
bien  toit  de  ces  feves;  cartousles  marchands  qui 
.en  avoient  mangé  luy  dirent  que  c’eftoient  des 
piltachesmifes  en  compolleavec  des  pigeonneaux. 
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Le  lendemain  le  fieür  de  l'Etoile  & moy  nous  nous- 
trouvâmes  au  difné,  où  le  maiftred’Hollel  fît  ap- 
porter ce  plat  de  pigeonneaux  & de  piftaches  -,  & 
en  lefervant  fur  la  table  jMonfieur,  dit-il,au  jeu- 
ne marchand  , voila  poiy  n’avoir  plus  de  brüit  avec 
vous , & pour  montrer  > comme  vous  avez  dit , que 
la  Compagnie  a bien  le  moyen  de  faire  manger 
des  feves  vertes  nonobftant  la  cherté.  Mais  une 
autrefois  quand  il  vous  prendra  envie  de  manger 
quelque  nouveauté  , prenez  garde  en  quelle  laiton 
vous  elles , & ne  demandez  pas  les  choies  trois 
mois  avant  que  la  terre  les  ait  produites.  Pour  les 
mauvaifes  paroles  que  j’ay  receucs  de  vous,  je  les^ 
pardonne  à vo(lrc  ignorance  que  fay  remarquée 
en  d'autres  chofes  ; mais  particulièrement  en 
croyant  manger  des  feves  quand  vous  mangez  des 
piftaches. , Ce  dilcours  achevé  chacun  le  prit  à; 
rire&  à fe  moquer  du  jeune  marchand , à qui  on 
.changea  de  nom  -,  car  au  lieu  qu  il  s’appelloic 
Vvillem,on  l’appclla  depuis  Mangeur  de  feves. 

C’eft  la  Coutume  en  Perfe  & aux  Indes  & au- 
tres endroits  de  l’Orient , que  lors  qu  on  s’ell  ré- 
galé on  demeure  cinq  ou  fix  jours  fans  le , revoir. 
D ordinaire  dans  cet  intervalle  deux  ou  trois  amis 
fe  joignent  enfemble  pour  aller  à la  chafle  , ou 
pour  ïè  promener  dans  quelque  Jardin,  afin  de 
diftiperles  fumées  de  la  telle  apres  de  fi  grands 
repas  , qui  louvent  durent  douze  ou  quinze  heu- 
res en  faifant  courir  un  grand  nombre  de  fantez. 
Ce  qui  caufe  ces  fumées  eft  particulièrement  la 
diverfité  des  vins  y car  dans  ces  repas  il  y enatoû,- 
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jours  de  trois  ou  quatre  fortes  & de  deux  fortes 
de  biere,  fans  conter  les  autres  fortes  de  boiffons, 
comme  le  Saque  qui  fe  fait  au  Japon  avec  le  bled, 
Sc  que  l’on  pourroit  boire  pour  du  vin  d’Efpagne. 
On  a aufli  dans  toutes  les  Indes  du  vin  de  palme, 
& quand  on  le  boit  venant  de  l’arbre  on  le  pren- 
droit  pour  du  vin  de  Condrieux.  Enfin  il  ne  man- 
que pas  de  boiffons  en  Afie , pourveu  que  l’argent 
ne  manque  pas.  A mon  dernier  voyage  des  In- 
des eftant  à Daica  derniere  ville  de  Bengale , Sc 
traitant  les  Hollandois  qui  font  là,  avec  quelques 
particuliers  Anglois  qui  n’y  font  que  pour  le  fer- 
vice  du  Prince,  la  Compagnie  Angloilè  n’y  ayant 
point  de  négoce , & quelques  Portugais  qui  y font 
habituez  * ayant  convié  à manger  tous  ces  Mef- 
fieurs  je  leur  donnay  à boire  fix  fortes  de  vins, 
trois  de  France  qui  eftoient  du  vin  dé  Mante , du 
vin  de  Reims,  & du  vin  de  Bourdeaux,  & les  au» 
très  trois  eftoient  du  vin  du  Rhin,  du  vin  d’Efpa- 
gne, & du  vin  de  Schiras.  C’eft  pour  dire  qu’il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  apres  tant  de  fortes  de  boif- 
fcns  il  monte  quelques  fumées  à la  tefte,  & fi 
l’on  a recours  au  ibrbet  & à quelques  autres  bruva- 
ges  rafraichifTàns.  Les  Mofoovires  en  ces  occa- 
sions courent  à desremedes  tout  oppolèz.  Je  me 
fois  trouvé  quatre  fois  à la  Cour  du  Roy  de  Perfo 
où  ils  ont  fait  des  feftins , y invitant  toutes  les  na- 
tions de  l Europe  ; & apres  a*pir  elté  à table  de- 
puis les  huit  heures  du  matin  jufqu  a minuit,  pour 
rafraîchir  la  compagnie  de  trop  de  vin  quelle  a- 
voit  bû,  ils  luy  prcfentoicnc  de  ieau  de  vie  difo 
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tilée  par  deux  fois , & qu’ils  avoienc  apportée  de 
leur  pays.  Ils  en  faifoient  venir  plufieurs  bouteil- 
les , & en  remplifloient  de  grandes  coupes  d'or, 
les  unes  qui  renoient  demy  feptier , les  autres  cho- 
pine  -,  puis  ils  mettoient  une  cuillerée  de  poivre 
pilé  dans  chaque  coupe  & beuvoient  cela  d’un 
trait,  difant  qu’il  n’y  avoir  rien  qui  rafraichift  tant 
apres  la  débauché  que  de  boire  deux  ou  trois 
coups  de  la  forte.  Ils  ont  cela  de  mauvais  qu’au- 
tant  qu’il  leur  eft  poflible  ils  veulent  forcer  la 
compagnie  à en  faire  autant  qu’eux.  Il  me  fou- 
vient  qu'à  leur  dernier  repas  où  je  fus, la  premiè- 
re coupe  qu’ils  burent  pour  obliger  les  Eftrangers 
à en  faire  autant,  fut  la  à fianté  du  Roy  de  Perle  , 
apres  laquelle  fuivit  celle  du  Roy  d’Angleterre , 
puis  celle  du  Grand  Duc  de  Mofcovie  , & enfin 
celles  des  Eftats  & du  Prince  d’Orange.  Quand 
ce  vint  fur  les  neuf  heures  du  foir,  tant  François 
qu’italiens  qui  eftoient  là  fe  fauverent , & il  n’y 
eut  que  les  Anglois  & les  Holland  ois  qui  tinrent 
bon.  Mais  ils  fe  rafraichirent  fi  bien  avec  cette 
eau  de  vie , que  cinq  Anglois  & trois  Hollandois 
moururent  de  cet  exccz  en  moins  de  trois  jours; 
éc  je  crois  mefme  qu’ils  fùlfent  tous  morts,  lans 
la  grande  quantité  de  laiét  qu’on  leur  fit  boire. 
Onvoyoità  quelques-uns  fortir  lafùmée  comme 
d’un  feu  de  leur  bouche. 

Revenons  au  P»fident  Confiant,  que  le  fleur 
Barthélémy  Trucheman  de  la  Compagnie  HoL 
landoilé  vouloit  aufli  avoi^ l’honneur  de  traiter 
avec  tous  les  principaux  de  la  Loge,  comme  aufii 
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l’Agent  des  Anglois  avec  tous  les  autres  Anglois 
de  Ta  maifon,  & tous  les  François,  & mefme  les 
Religieux  Auguftins  ; car  pour  les  autres  ils  ne 
mangent  point  hors  de  leur  maifon.  • Ce  rcgale  qui 
devoit  durer  quatre  jours  finit  le  fécond  jour,  par 
un  defordre  qui  arriva  pour  une  de  ces  làntezqui 
fe  font  d’ordinaire  dans  de  grands  verres.  L’Agent 
des  Anglois  prit  querelle  contre  le  -Prefident 
HollandoiSj  parce,  difoit-il,  qu'on  ne  luy  avoit 
pas  emply  le  verre  jufqu’au  haut  comme  on  avoit 
Fait  à luy  pour  faire  raifon  d’une  lanté  qu’on  luy 
avoit  portée,  & des  paroles  on  en  vint  aux  mains. 

Ils  furent  aulli  toR  feparez  , & toute  la  Compa- 
gnie  fe  feparaaufïïen  mefme  temps.  Le  Prefident 
portoit  mieux  le  vin  que  l’Agent  qui  en  efioic  ex- 
traordinairement pris,  & tout  ce  que  l’on  put  fai- 
re fut  de  le  mener  à fon  logis  &de  le  mettre  cou- 
cher. Pour  le  Prefident  il  avoit  encore  bon  juge- 
ment, & dés  qu’il  fut  chez  luy  il  fit  un  appel, 
par  lequel  il  luy  fit  fçavoir  qu’il  euft  à fe  trouver 
le  lendemain  matin  hors  la  ville  en  une  place  qu’il 
luy  marquoit.  Le  Prefident  ne  manqua  pas  de  s’y 
trouver  leul  avec  deux  piftolets , mais  l’Agent  ne 
s’y  rencontra  point.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fufi: 
manquede  cœur  ; car  il  avoit  la  mincd'eftre  plus 
foldat  que  l’autre,  & il  avoit  pafle  une  partie  de  la 
vie  dans  les  guerres  d’Alemagne,  où  ilavoitefté 
Capitaine  d’infanterie  & puis  de  Cavalerie.  Mais 
la  raifon  pourqqoy  il  ne  fe  trouva  pas  au  rendez- 
vous,  cfi  que  le  billet  ne  luy  fut  pas  montré  , & 
mefme  quand  on  le  luy  auroit  rendu,  il  n’eftoit 
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par  la  feule  curiofité  de  voir  cette  Cour,  il  n’y  en 
av9it  jamais  eu  aucun,  à qui  loft  euft  empefché 
Centrée  ou  la  fortie,  comme  on  fit  à ce  Comman- 
deur durant  le  temps  qu'il  fut  à Casbin  auprès  du 
Roy.  Je  quitte  ici  la  querelle  avec  l’Agent , & 
tandis  que  le  fleur  Confiant  l’attend  furie  pré,  je 
diray  quelle  fut  la  fuite  de  fa  négociation  à la  Cour 
de  Perlé. 

Le  Commandeur  voyant  qu’il  ne  pouvoit  ve- 
nir à bout  de  fon  deffein  touchant  le  négoce  de 
la  lbye,&que  l’Atemat-doulet  nevouloit  rien  ra- 
batre  des  quarante-quatre  tomans  de  la  charge 
qu’il  luy  avoir  demandez,  il  fut  trouver  le  Divan- 
begai  pour  luy  en  faire  fa  plainte  , & luy  repre- 
lenter  qu’en  l’achetant  des  particuliers  on  pouvoit 
l’avoir  pour  trente-deux  ou  tout  au  plus  pour  tren- 
te trois  tomans  ; à quoy  le  Divanbcgai  luy  ré- 
pondit, que  tous  ces  particuliers  payoïent  au  Roy 
la  doüane  & les  raderies  des  chemins,  la  doüane 
feule  allant  à dix -huit  pour  cent,  ce  que  lcsHol- 
landois  ne payoient point;  & qu’il  n’y  avoit  point 
d’année  qu’il  n’entraft  de  leurs  marchandées  dans 
le  pays  pour  plus  de  trente  mille  tomans  ; que  fi 
l’on  faifoit  le  compte  des  lôyes  qu’ils  en  tiroient 
aulïi  bien  que  des  marchandilès  qu’ils  y faifoient 
entrer, l’Atemat-doulet  devroit  leur  faire  payer  prés 
de  cinquante  tomans  de  la  charge.  Le  Prefidenc 
mal  fatisfait  de  cette  reponce  vint  en  lôn  logis , & 
fans  daigner  prendre  confeil  des  marchands  qui 
elloient  avec  luy,  ny  de  fon  truchement  quifça- 
voit  mieux  que  luy  la  pratique  de  la  Cour , ny 
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mefme  làris  prendre  congé  d’aucun  des  Minières, 
fait  charger  Ion  bagage  & retourne  a Ifpahan  pour 
s’en  aller  de  là  au  Bander  où  eftoit  laflote.  L’Ate- 
matdoulet  ayant  efté  auffi-toft  averti  de  cette 
prompte  fortie  en  fut  fort  offenfé,  d’autant  plus  qu'à 
î’arrivee  duPréfident  il  luyavoitfait  faire  de  gran- 
des civilitcz,  jufques  à luy  avoir  fait  meubler  là 
chambre  à noftre  mode  avec  un  lit,  une  table  & 
des  chaifes , fçaehant  bien  que  les  Francs  ne  peu- 
vent fouffrir  d’eftre  affis  comme  les  Orientaur. 
L’Atemat-doulet  en  ayant  donné  avis  au  Roy , on 
remarqua  que  le  Roy  ne  dit  que  ces  mots  : Luy  <*- 
ton  donné  quelque  mécontentement , ou  eft-il  devenu 
fou  ? il  n'aura  que  la  peine  de  revenir.  Tous  les 
Francs  quieftoient  à Ifpahan  furent  furpris  du  re- 
tour du  Commandeur,  n’ayant  point  eu  de  nou- 
velles qu’il  euft  eu  fon  congé  du  Roy , & ils  ne  fça- 
voient  que  juger  de  cette  affaire.  Car  la  grande 
diligence  qu’il  fit  à revenir  fut  caufe  que  la  plus 
grande  partie  de  fes  gens  & de  fon  équipage  de- 
meura derrière , bien  qu’ils  fifTent  leur  pofTible 
pour  le  fuivre,  & qu’ils  ne  fe  fouciaffent  guère 
de  tuer  leurs  chevaux  , parce  qu’il  ne  leur  en 
courte  rien  , la  Compagnie  ayant  bon  dos  pour 
porter  cette  depenfe,  & payer  tout  ce  que  ces  Mef 
Tieurs  là  font  perdre  par  leur  imprudence  &c  par 
leurs  débauchés. 

Le  Prefident  revint  de  Casbin  à Ifpahan  en  fept 
jours  , & d’ordinaire  on  y en  met  treize  ou  qua- 
torze. Dés  qu’il  fut  arrrivé,  il  commença  à faire 
pouyel  équipage,  croyant  partir  dans  fept  ou  huit 
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jours  pour  Gomron  au  cas  que  le  Roy  ne  le  fift  reve- 
nir , ce  qui  arriva , mais  non  pas  de  la  maniéré  qu'il 
s’eftoit  imaginé  ; car  il  fe  flatoic  que  le  Roy  l’en- 
voyeroit  prier  de  revenir.  11  l’envoya  quérir  en  ef. 
fet;  mais  le  compliment  fut  un  peu  fort,  & celuy 
qui  le  fit  eut  ordre  deluydire  qu’il  falloit  qu’il  re- 
tournait promptement  trouver  le  Roy,  & que  s’il 
n’y  venoitde  bonne  volonté  fon  ordre  eftoit  de  l’y 
faire  aller  par  force.  Ce  difeours  eitonna  tfc  peu  le 
Commandeur;  mais  il  eftoit  d’une  humeur  que 
lorsqu’il  avoir conceu  quelque  chofe  dans  ibnef. 
prit,  ou  bien  ou  mal,  il  n’en  vouloir  point  démordre. 
Apres  qu’il  eut  demeuré  huit  jours  à Ifpahan,  non- 
obftant  le  comandement  venu  de  la  part  du  Roy,  & 
contre  le  confeil  de  tous  les  amis,il  partit  d’ifpahan 
pour  le  Bander.  D’ordinaire  quand  un  Franc  fort 
d’ifpahan  c’eft  fur  les  dix  heures  du  matin,  & tous 
les  Francs  qui  le  vont  accompagner  vont  difiier 
avec  luy  dans  quelque  jardin  duRoy  hors  delà  ville, 
où  on  laiife  paifer  la  grande  chaleur  du  jour, 
apres  quoy  on  marche  toute  la  nuit.  Nous  fortions 
du  jardin  fur  les  iîx  heures  du  foir  & nous  pre- 
nions congé  l’un  de  l’autre,  quand  nous  vifmesun 
Perfienbicn  fait&  bien  monté  (c’eftoit  un  Capi- 
taine de  cent  hommes)  qui  ayant  fait  venir  le  tru- 
cheman  de  la  Compagnie  ; va,  luy  dit-  il,  & fais  fça- 
voir  à ton  Prefîdent  qu’il  ait  à retourner  dans  fà 
maifon , & que  demain  il  aille  trouver  le  Roy  fé- 
lon l’ordre  qu'il  en  a déjà  receu  ; puis  il  s’en  alla  à 
toute  bride  fans  dire  autre  chofe.  LeTrucheman 
ayant  rapporté  au  Prefîdent  ce  que  le  Capitaine  luy 
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avoitdic,  aufli-coll  lePrefident  homme  prompt  6c 
bouillant  prend  un  de  Tes  piftolecs  en  main,  & pic- 
que  Ton  cheval  pour  continuer  Ton  chemin  & s’en 
aller  au  Bander  fans  dire  adieu  à perfonne.  Tous 
les  Francs  qui  l’eftoienc  venu  accompagner  accou- 
rurent apres  luy  pourvoir  où  tout  cecy  aboutiroit  ; 
maisplulïeurs  marchans  Zulfalins,&  tous  les  lèrvi- 
teurs  tant  Perfiens  qu’Armeniens  ne  voulurent 
point  l^fuivre,  ayant  peur  des  baftonadcs  & fe  dou- 
tant bien  que  dans  peu  de  temps  on  nous  ferait 
bien- toft  tous  revenir  de  gre' ou  de  force.  Ils  n’en 
jugeoient  pas  mal  ; car  à un  quart  de  lieue  du  jardin 
ou  nous  avions  dilné,  comme  nous  citions  proche 
de  la  porte  d’une  maifonde  plailànce  d’un  Grand 
Seigneur,  où  il  y a une  haute  muraille  du  cofté  du 
midy  pour  cmpefcher  que  l’ardeur  du  foleil  ne 
donne  fur  une  galerie,  trois  Capitaines  fe  prefcn- 
tentà  nous  l’arc  &laflecheàla  main  , & l’un  d’eux 
venant  droit  au  Prelident;  Es-tu  le  fcul,  luy  dit-il, 
qui  cft  venu  dans  cet  Empire  pour  ne  vouloir  pas 
obéira celuy qui elt le  compagnon  du  Soleil,  Sc  à 
qui  obéit  une  partie  du  monde.  En  mefme  temps 
forcirent  de  derrière  cette  muraille  cinquante  Ca- 
valiers fort  lelles,  l’un  defquels,  qui  apparemment 
commandoit  aux  autres , venant  droit  au  Prelident 
fe  mit  en  devoir  de  le  frapper  d’une  mafle  d’armes. 
Melter  Vvil  qui  pour  lors  eltoit  la  féconde  per- 
fonne de  la  Loge  des  Anglois , & qui  eftoit  venu  ac- 
compagner le  Commandeur  , voulant  decoumcr 
le  coup  qui  ne  porta  point , un  autre  Cavalier  vint 
par  derrière  qui  luy  en  donna  unau  milieu  du  dos. 
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de  qüoyilfut  fort  long-temps  incommode.  Enfin 
il  fallut  que  le  Prefidenc  calaft  la  voile  & qu’il  re- 
tournait en  fon  logis  j toutes  les  rodomontades 
qu’il  fie  furent  inutiles,  il  elfuia  l’affront  qu’il  au- 
roit  pû  éviter , & toute  cette  Cavalerie  nous  ayant 
accompagnez  jufquesà  la  porte  de  la  ville,  elle  ne 
nous  laifla  qu’un  Officier  &une  douzaine  de  Maî- 
tres pour  nous  conduire  à la  maifon  de  la  Compa- 
gnie. Y eftant  arrivez  & ayant  tous  mis  pied  à 
terre , l’Officier  Perficn  ne  defeendit  point  de  che- 
val -,  mais  faifànt  venir  le  Truchcman  -,  Va  t-cn, 
luy  dit-il,  à tonPrcfident,  & dis  luy  de  la  part  du 
Roy  que  ny  luy  ny  aucun  Hollandois  n’ait  à 
fortir  de  fa  maifon  jufqu’à  nouvel  ordre , & que  fi 
l’on  en  trouve  quelqu'un  dans  la  ville  on  luy  ap- 
prendra à obeïr  aux  commandemens  du  Roy.  Les 
Hollandois  ayant  eftéarreftez  de  la  forte  neuf  jours 
dans  leur  logis,  on  vint  dire  au  Commandeur  qu’il 
pouvoir  rcrourner  à Casbin  où  la  Cour  eftoit  enco- 
re^ y eftant  arrivé  il  vit  bien  que  toutes  fes  ro- 
domontades luy  eftoient  inutiles,  & il  fallut  qu’il 
prift  lafoyeauprix  que  l’Atemat-doulet  voulut. 

Reprenons  maintenant  l’hiftoire  de  la  querelle 
& de  l’appel.  Le  Prefidenc  ne  voulut  jamais  ren- 
trer dans  la  ville  qu’il  n’euft  eu  noftre  réponfe , qui 
futqu’eftant  à la  maifon  des  Anglois  nous  avions 
trouvé  l’Agent  encore  tout  endormi , & qui  en  fè 
reveillant  ne  fe  refouvenoit  de  rien  de  tout  ce  qui 
s eftoit  pafle  le  jour  precedent,  ayant  encore  plus 
befoin  de  repos  que  de  toute  autre  chofe.  Que 
pour  preuve  de  cela  les  Religieux  qui  eftoient  vç- 
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nu  le  voir  & le  fleur  Malot  & moy,  luy  ayant  fait 
accroire  qu'il  avoit  promis  aux  Peces  Auguflins 
d’aller  difner  chez  eux  avec  le  Prefident  Confiant, 
Sc  que  nous  eftions  là  pour  l'accompagner , à ce 
nom  de  Prefident  il  n’avoit  pas  témoigné  le 
moindre  reflentiment  ; cc  qui  nous  conhrmoit 
dans  la  penfée  que  cet  Agent  ne  Ce  fouvenoit  nul- 
lement  de  l'appel  qu’aflurement  on  ne  luy  en 
avoit  point  parlé.  Car, comme  j’ay  dit,  l’Agent 
cftoit  plus  foldat  que  le  Prefident , & il  y avoit 
long- temps  que  l'un  & l’autre  m’eftoient  connus. 
J’avois  veu  le  temps  que  le  Prefident  n’auroit  eu 
garde  de  faire  un  appel  ; mais  il  s’imaginoit  fans 
doute  qu’ayant  efié  fait  Amiral  de  la  flote  qui 
eftoit  à Ormus , cette  haute  dignité  luy  feroit 
mieux  faire  un  coup  d’épée  ou  tirer  un  coup  de 
pillolet. 

Le  Prefident  nous  ayant  envoyé  prier  le  fieur 
Malot  & moy  de  fçavoir  fi  l'Agent  le  viendroit 
trouver  ou  non  , nous  luy  vinfmes  apporter  la  ré- 

Ponlè  & luy  dire  l eftat  auquel  nous  l’avions  laifTé, 
aflurantque  s'il  Içavoit  quelque  chofe  de  l’appel 
il  elloit  hommme  à luy  faire  raifon  , perfonne 
n’ignorant  qu’il  avoit  pafïc  toute  fà  vie  dans  les 
troupes  Suedoifes  ,où  il  avoit  eu  charge  de  Capi- 
taine dans  l’Infanterie  & dans  la  Cavalerie  ; & 
qu’enfin  c’efloit  un  bonheur  pour  l’un  & pour 
l’autre  qu’il  n’avoic  rien  feeu  de  cet  appel.  Le  Pre- 
fident avoit  quelque  confiance  en  moy,  & fc 
fouvenoit  des  bons  offices  que  je  luy  avois  rendus 
à Surate  lors  qu’il  n’fcftoit  que  iôus-marchand 
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dans  la  Loge.  Ainfi  les  Religiebx  le  fîeür  Maloc 
& moy  obtinmes  enfin  qu’il  quitat  fonpofte,  & 
le  menâmes  au  logis  des  Auguftins  où  l'on  avoir 
concerté  tout  ce  qui  fe  devoir  obferver  dans  l’en- 
treveuë  de  l’Agent  & du  Prefident.  L’Agent  eftanc 
venu  le  premier , dés  que  l’on  vit  arriver  le  Prefi- 
dent  les  Religieux  firent  que  l’Agent  eut  le  verre 
en  main,  & qu’il  but  d’abord  avec  eux  à la  fanté  du 
Commandeur  ; & en  mefme  temps  on  prefenta 
un  verre  au  fieur  Confiant  & à chacun  de  iaCom* 
pagnie,  pour  faire  raifon  à l’Agent  & aux  Religieux 
&auxautres  Francs  qui  eftoient  prcfens.  Le  difné 
& le  loupé,  c’eft  à dire  la  journée  entière  fe  pafla 
avec  beaucoup  de  gayeté  tant  d’un  cofté  que  de 
l'autre  , & l’on  n’a  pas  oüi  parler  depuis  de  l’appel. 

Le  Prefident  Confiant  demeura  encore  quatre 
jours  à Ifpahan  , puis  il  partit  pour  Ormus  où  je 
luy  fis  compagnie.  Nous  fifmes  grande  diligence 
& ne  fufmes  que  dix-huit  jours  en  chemin, quoy 
que  ce  fiifi  dans  la  mauvaile  failon.  Efiant  à lfde- 
cas  il  nous  fallut  quiter  le  grand  chemin,  ne  pou- 
vant, pafièr  par  la  montagne  qui  eft  entre  cette  vil- 
le & celle  de  Schiras  à caufe  des  neiges , & nous  fuf- 
mes obligez,  comme c’efi  toujours  une  necefiité en 
ces  temps-là , de  prendre  nofire  route  par  Tchel- 
minar,  dontj’ay  parlé  amplement  dans  mes  rela- 
tions de  laPerfe.  Ce  détour  qu’il  faut  abfolument 
faire  eft  de  deux  journées,  on  n’y  trouve  point  ou 
fort  peu  de  neige  -,  mais  ce  qu’il  y a d’incommode 
eft  qu’il  n’y  a point  deCarvanlera  pour  fe  retirer  la 
nuit,  & qu'on  n’y  a pour  toutabryquede  méchan- 
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tes  cabanes  de  bergers  & de  chameliers  qui  y reti- 
rent leurs  belles.  Mais  dés  que  l’on  a paflé  Schiras 
on  ne  craint  plusny  le  froid  ny  la  neige. 

Eflant  arrivez  à Gomron  le  Prefident  Con- 
fiant fut  fort  furpris  de  voir  la  flote  en  fi  mauvais 
eilat, la  chaleur  & le  manquement  d’eau  ayant  fait 
périr  près  de  la  moitié  du  monde.  La  chaleur  avoir 
elle  fi  grande  que  tout  leboisdesvaifTeauxqui  ne 
touchoit  point  l’eau  elloit  entrouvert,  & que  l’on 
auroitpaflé  le  doigt  entre  les  planches.  Audi,  toit 
le  fieur  Conltanc  renvoya  cette  flote  à Batavia 
avec  le  fieur  Hollebrand  pour  Amiral,  & cela  me 
fait  fouvenir  du  pauvre  Arquebuficr  Genevois  à 
qui  il  fit  un  traitement  fi  cruel,&  qui  elloit  eflro- 
pié  pour  jamais  d’un  bras.  Comme  il  avoit  achevé 
fon  temps  il  eut  fon  congé,  de  quoy  il  fut  ravy 
dans  l’efperance  qu’il  eut  de  te  pouvoir  mieux  ven- 
ger de  la  cruauté  du  fieur  Hollebrand.  Il  fe  dou- 
coit  bien  qu’ayant  elle  cinquante  ans  au  fervice  de 
la  Compagnie  il  retourneroit  finir  fes  jours  en 
Hollande,  pour  y manger  avec  plus  de  repos  les 
grands  biens  qu’il  avoit  amaflez-,  & comme  ilefpe- 
roit  de  pafleravec  luy  dans  la  mcfmc  flote,  il  avoit 
refolu  qu’au  lieu  où  il  mettroit  pied  à terre , ou  au 
Cap  de  Bonne  efperance  ou  à làinte  H^cne,il 
prendroit  fon  temps  pour  luy  donner  un  coup  de 
piflolet  au  hazard  de  mourir  apres  s’eflre  latis- 
foit.  Quand  une  flote  arrive  en  l’un  de  ces  deux 
fieux-là  , c efl  la  coutume  d envoyer  tour  à tour 
en  terre  la  moitié  de  l’équipage,  & il  écheut  au 
jGf.uevofs  d’y  allé;:  des  premiers , ce  qui  fucà  la  foi# 
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(on  bonheur  & fon  malheur.  Car  il  n’alloit  en  ter- 
re que  pour  rafcher  de  tuer  Hollebrand,  s’il  fut 
venu  à bout  de  de  fon  deffein  il  auroit  efté  pendu, 
oujettéenmer.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  puft 
executer  fon  mauvais  deflein  -,  car  la  vengeance  ap- 
partient à Dieu , & non  pas  aux  hommes.  Quand 
des  vaifleaux  ont  jette  l’ancre  au  Cap  de  Bonne 
efperancc,  les  peuples  de  ces  colles  appeliez  Ca- 
fres  amènent  fur  le  rivage  quantité  de  bœufs,  de 
vaches,  de  jeunes  auftruches  & autres  rafraichif- 
femens  pour  les  troquer , & tout  cela  eft  mené 
au  bord  de  l’Amiral  où  les  trocs  fe  font , apres 
quoy  on  fait  part  de  toutes  ces  chofes  à chaque 
vaiflfeau.  On  chargea  donc  de  c$s  belles  la  chalou- 
pe de  l’Amiral  pour  les  mener  à fon  bord  , & 
l’Arquebufierfut  l’un  de  ceux  qui  furent  comman- 
dez pour  les  conduire.  Lèvent  elloit  fort  & un 
peu  contraire,  tellem^pt  qu’il  falloir  bordaïer 
& fouvent  tourner  les  voiles  , ce  qui  fait  que  la 
chaloupe  fè  renverfe  alors  fubitement  tout  d’un 
cofté.  il  arriva  malheureufement  que  dans  un  de 
ces  changemens  dé  voile,  ces  animaux  prirent  une 
telle  épouvante  & fe  tourmentèrent  fi  fort  en  fra- 
pantdes  pieds,  joint  les  piqueures  qu’ils  loufroiefit 
des  mouches,  qu’ils  firent  en  fin  renverlèr  entière- 
ment la  chaloupe  ^ & ainfi  tant  hommes  que  bê- 
tes furent  la  plus  grandepartie  fubmergée,&  le  pau- 
vre A rquebufier  alla  à fond  des  premiers,  parce 
que  ne  fe  pouvant  aider  que  d’un  bras  il  ne  put 
fefauver  à la  nage. 
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CHAPITRE  XIV. 

Fin  miferable  de  trois  Gentilshommes  'Frétons  qui 
s eftoient  mis  au  Jèrvice  de  la  Compagnie. 

CEs  crois  Gentilshommes  eftoient  de  bonne 
maifon , & alliez  à ce  que  l'on  croit  de  celle 
de  la  Melleraye.  Us  partirent  cnfemble  de  Breta- 
gne dans  le  deflein  de  voyager,  & apres  avoir  veu 
l’Italie  & l’Alemagnc  ils  tombèrent  en  Hollande, 
où  eftant  charmez  du  bel  équipage  des  vaifleaux 
tju’on  preparoit  pour  les  Indes,  il  leur  prit  en- 
vie d’aller  voir  autfi  ces  pays  là-  Ils  s’enrôlèrent 
pour  {impies  foldats  croyant  qu’ils  ne  feroienc  oc- 
cupez qu  a faire  la  fentinelle } mais  quand  ils  fu- 
rent en  mer  ils  reconnurent  bien-toft  le  rude  gou- 
vernement des  Hollandoü  , & que  la  Compagnie 
donne  trop  de  licence  à les  Ofhciers,  & un  pou- 
voir trop  tyrannique  fur  les  foldats  & les  matelots. 
En  effet  il  n’y  a aucun  deux  qui  ofe  repondre  à 
Ion  Officier  làns  Ce  mettre  au  nazard  d’avoir  des 
coups  de  canne,  témoin  la  femme  du  Chirurgien 
qui  fut  fi  cruellement  traitée  au  pied  du  maft,  pour 
avoir  dit  au  Commandeur  Can  quelle  fe  plain- 
drait au  General  à Batavia  de  la  cruauté  dont  il 
ufoit  envers  les  malades.  Il  arrive  fouvent  qu’un 
miferable  tailleur  ou  cordonnier  qui  a eu  par  fa- 
veur une  place  de  Caporal , commande  fur  ces  vaif- 
feaux  à des  gens  de  qualité  qui  font  entrez  au  fer, 
VÎpc  de  la  Compagnie  pour  {impies  foldats , fuy 
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tout  quand  il  fe  fait  quelque  paix  entre  les  Princes 
chreftiens  qui  ont  eu  la  guerre  -,  & j’ay  vu  dans 
ces  rencontres  des  Enfeignes , des  Lieutenans  fie 
julqua  des  Capitaines,  qui  n’ayant  point  d’autre 
meltier  que  la  guerre  ny  le  moyen  de  fubfifter  que 
par  leur  epée,  le  fontainfi  engagez  pour  le  fervice 
des  Indes.  Les  Directeurs  devant  qui  ils  fe  pre- 
fentent  en  Hollande  pour  cftre  enrôliez  ne  leur 
veulent  donner  aucune  charge , fit  ils  leur  font  feu- 
lement efperer  que  s’ils  s’aquitent  bien  de  leur 
devoir  le  General  ne  manquera  pas  de  les  avancer, 
ce  qu’il  fait  quelquefois  quand  il  fçait  faire  dis- 
cernement du  mérité: 

Voicy  donc  ce  qui  fe  pratique  d’ordinaire  for 
les  vaiffeaux  des  Indes  des  qu’ils  ont  haufle  la  voi- 
le , ou  du  moins  de's  qu’ils  ont  pâlie  la  manche. 
Le  matelot  en  mer  a toujours  la  prçference  for  le 
foldat,  de  forte  que  s’il  s’agit  de  quelque  vil  fer- 
vice  il  faut  que  le  foldat  le  falTe  de  gré  ou  de  force. 
S’il  dit  que  la  chofc  n’elt  pas  de  là  fonction , on  luy 
répond  que  la  Compagnie  l’a  pris  pour  la  fervir 
en  toutes  maniérés  -,  fit  le  plus  louvent  quand  il 
reçoit  quelques  coups  de  canne,  c’ell  qu’il  n’a  pas 
appelé  de  temps  en  temps  le  Sergent  ou  le  Caporal 
pour  venir  boire  là  part  de  la  petite  provifion  qu’il 
a faite  d’eau  de  vie  pour  le  voyage,  fit  ainfi  ces 
Officiers  fuccent  les  pauurcs  foldats  pour  épar- 
gner ce  qu’ils  ont. 

Les  trois  Gentilshommes  Bretons  furent  bien 
furpris  de  voir  le  travail  auquel  on  les  occupoit, 
comme  àpuifer  de  l’eau  tous  les  matins  pour  la- 
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ver  le  vaifleau  , à tirer  celle  de  la  pompe,  à net- 
toyer les  cages  où  font  les  poules , les  cannes  & 
les  pourceaux  , & à avoir  le  foin  de  leur  donner 
à manger.  J’ay  oüy  dire  à quelques  François  qui 
eftoient  avec  eux  furie  mefmevaifTeau,  & à d'au- 
tres qui  eftoient  dans  la  mefme  flore  , que  ces 
pauvres  Gentilshommes  vivoicnt  miferablemenc 
n ayant  fait  aucune  provifion  faute  d’argent,  & de 
la  lôrte  ny  les  Sergens  ny  les  Caporaux  ne  profi- 
toient  de  rien  auprès  d’eux.  Pource  qui  eft  du 
boire  & du  manger  on  peut  fe  pafler  de  ce  que  la 
Compagnie  fait  donner  -,  mais  depuis  que  l'on  a 
pafte  le  Cap  deBonne-efperance,  on  retranche  le 
vin  «Scia  biere  que  l’on  donne  jufques-là,&ir«efme  la 
moitié  du  bilcuyt,-  au  lieu  dequoy  l’on  donne  du 
ris  qui  eft  à demy  pourri,  &c  qui  refte  delà  pro- 
vifion quand  les  vaifleaux  reviennent  de  Batavia. 
LesCapitaincs&ceuxquiont  la  garde  desvivresles 
épargnent  tant  qu’ils  peuvent,  comme  j’ay  remar- 
qué ailleurs , pour  montrer  au  General  & à fon 
Confeil  qu’ils  (ont  bons  ferviteurs  de  la  Compa- 
gnie , ou  plûtoft  pour  avoir  un  beau  pretexte  de 
la  voler. 

Quand  nos  crois  Gentilshommes  furent  donc 
au  Cap  de  Bonne-cfperance  , ils  confu Itèrent  quel 
moyen  ils  pourroient  prendre  pour  fe  retirer  de 
cette  mifere.  J’ay  die  au  chapitre  precedent  que 
lorfque  les  vaifTeaux  arrivent  à Sainte  Helene  ou 
au  Cap,  filon  a deflèin  de  s’y  arrefter  vingt  jours, 
on  envoyé  tourà  tour  une  moitié  de  l’équipage  en 
terre  pour  fe  recreer.  Les  crois  Bretons  y eftanc 
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& ne  fçachant  pas  trop  bien  la  Carte  , crurent 
qu’ils  fe  pourroiënt  fauver  -,  ils  eftoient  feulement 
en  peine  comme  ils  pourroiënt  vivre.  Ils  virent 
que  les  Cafres  ou  Noirs  du  Paysvenoient  à bord 
apporter  des  rafraichifTemens  tels  que  je  viens 
de  dire,  & qu'en  échange  Je  Capitaine  leur  faifoit 
donner  quelque  quinquaillerie,  & quelques  plats 
& cuilliers  d’eftain  j mais  ils  n’avoient  rien  que  ce 
qu’ils  portoient  fur  leur  corps,  & que  les  matelas 
& les  couvertures  que  la  Compagnie  fait  donner 
à chacun  en  Hollande  pour  dormir,  ce  qu’on  laid 
fe  à tous  emporter  en  terre  pour  fe  repofer  pen- 
dant qu  ils  y lont.  Les  trois  Gentilshommes  fu- 
rent de  la  derniere  brigade , & fe  voyant  denuez 
de  toutes  choies  ils  s’aviferent  pendant  les  dix  pre- 
miers jours  que  les  autres  eftoient  en  terre , de  dé- 
rober ce  qu’ils  purent  d’eftain,  & ils  le  fourrèrent 
dans  leurs  matelas  pour  le  mieux  cacher.  Comme 
ils  furent  en  terre,  un  jour  fur  le  minuit  ils  fèha- 
zarderent  de  s’en  aller,  ne  fçachant  pas  la  nature 
du  pays  où  il  n’y  a que  des  deferts.  Ils  efpe- 
roient  de  pouvoir  vivre  avec  ces  Noirs  en  leur  don- 
nant leur  eftain  quand  ils  fe  feroient  enfoncez  à 
dix  ou  douze  licuës  dans  laterre,&  jufquesàceque 
quelque  vaifTeau  Anglois  ou  Portugais  vinft  à tou- 
cher le  Cap  pour  s’en  retourner  avec  eux  en  Eu- 
rope. Bien  qu’ils  euifent  trouve'  quelque  habita- 
tion pour  s’y  rerircr,  ils  euITent  bien  mal  paiTé  leur 
temps  avec  des  hommes  fi  brutaux  comme  font 
les  Cafres  i car  ils  mangent  tout  ce  qu’ils  trouvent 
de  mort,  viande  ou  poiiTon,  & fans  eftre  cuit,  com- 
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j’ay  remarque  plus  au  long  dans  mes  relations  des 
Indes. 

Deux  jours  eftant  pafTez  qu’on  ne  voyoic  plus  les 
trois  Bretons,  un  Caporal  en  vint  avertit  le  Capi- 
taine du  vaiffeau,  qui  l’envoya  auffi.toft  avec  dou- 
ze hommes  tant  loldatsque  matelots  & un  bon 
nombre  de  Cafres  qui  fçavent  le  pays,  pour  tafchcr 
de  les  atteindre.  Us  n’allerent  pas  trop  loin , & à 
trois  ou  quatre  lieues  de  la  rade  ils  trouvèrent  ces 
pauvres  Gentilshommes  demy  morts  de  foif  ^ car 
pour  du  bifcuit  il  leur  en  reftoit  encore.  Us  furent 
ramenez  au  vaifTeau , où  d’abord  le  Capitaine  & 
les  Officiers  firent  leur  procez  & les  condamnèrent 
tous  trois  à eftre  pendus  à l’antenne  du  vaifTeau. 
La  fentence  fut  en  mefme  temps  executee  par 
ces  Noirs,  & s’ils  n’euflent  pas  efté  là  pour  fervir 
de  bourreau,  on  les  auroit  mis  dans  un  fac  dont 
l’on  auroit  bien  lié  la  bouche  pour  les  jetter  en 
mer  -,  & c’eft  le  fupplice  ordinaire  de  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort  quand  on  eft  dans  le  voyage. 
Quand  Monfieur  Van  Dyme  qui  eftoit  alors 
General  à Batavia  eut  appris  la  chofc,  il  en  fut 
fort  furpris  &:  mefme  fafché  ; mais  il  n’y  avoir 
point  de  rcmede,  & cefte  affaire  a fait  grand  bruit 
en  Hollande. 
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CHAPITRÉ  XV. 

Mauvaises  allions  £ÿ  cruauté^  horribles  & inouïes  de 

quelques  Hollandois  en  divers  endroits  des  Indes. 

• 

LE  Capitaine  Rode  donc  il  a efté  parle'  au 
chapitre  fixéme  , apres  le  regret  qu’il  eut  de 
voir  mourir  malheureufement  fa  femme  par  la  né- 
gligence criminelle  de  deux  Chirurgiens  qui  luy 
avoienc  faic  prendre  du  fùblimé  pour  du  tartre, 
eut  encore  le  deplaifirde  voir  qu’ayant  efté  jufte. 
mène  condamnez  à eftre  pendus , ils  obtinrent 
leur  grâce  par  la  faveur  de  quelques  Dames  tou- 
tes puiflànccs  à Batavia,  lefquelles  firent  com- 
muer leur  peine  & la  réduire  aubanniflement.  Ils 
furent  envoyez  en  Tille  Maurice  pour  toute  leur 
vie  avec  les  Efclaves  qui  coupoient  l’ebenne , de- 
quoy  il  a efté  auftï  parlé  au  chapitre  cinquième. 
Mais  puis  que  je  fais  encore  mention  de  cette  Ifle, 
je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu’on  y trou- 
va environ  ce  temps  là  un  morceau  d’ambre  gris, 
tel  que  l’on  n’avoit  jamais  vu  & qu’on  ne  verra 
peut  eftre  jamais.  La  mer  le  jetra  fur  le  rivage, 
& il  pefoit  quarante  deux  livres , à feize  onces  la 
livre.  U ne  s’en  eftoit  point  vû  encore  de  fi  excel- 
lent j mais  le  bonheur  d’avoir  trouvé  upe  piété  fi 
precieufe  fut  caufe  d’un  grand  malheur  a celuy 
qui  pour  lors  commandoit  dans  Tille.  Car  quand 
ce  morceau  fut  trouvé,  il  y avoir  apparence  qu’il 
avoir  efté  plus  gros  & paroifloit  comme  fi  l’on 
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en  avoit  rompu  une  partie.  Comme  chacun  a fes 
ennemis  on  ne  manqua  pas  d écrire  au  General, 
que  quand  le  morceau  fut  trouvé  il  pefoit  une  fois 
plus.  Auflitoft  qu’il  eut  receu  cette  lettre  il  envoya 
quérir  le  Commandeur,  qui  fut  demis  dejfà  charge 
quoy  qu’il  n’y  cuit  pas  de  preuves  fiiffifantes  -, 
mais  c’elloit  allez  qu’il  n’elloit  pas  amy  du  Gene- 
ral. Comme  ellanc  d'une  des  meilleures  familles 
de  Zelande , il  dédaigna  de  faire  la  Cour  à Mef- 
fîeurs  du  Confeil  de  Batavia  , & ainfi  il  fut  ren- 
voyé  en  fon  pays.  Nous  fifmes  le  voyage  enfem- 
ble  à mon  retour  de  Batavia  en  Hollande , & j’eus 
bien  du  plaifir  dans  fa  converlàtion. 

Pour  revenir  au  Capitaine  Rofle , il  faut  fça- 
voir  que  le  General  de  Batavia  & fon  Confeil  vou- 
lant envoyer  une  flote  vers  Surate  fouhaiterent 
qu’il  en  fuit  l’ Admirai,  &ilyarrivaheureufement. 
Comme  c’ell  le  lieu  de  toutes  les  Indes  où  il  fe 
fait  le  plus  de  négoce,  & où  la  Compagnie  a un 
de  fes  plus  fameux  Comptoirs  , & que  mefme  le 
plus  fouvent  il  s’y  trouve  de  bonnes  parties  de- 
diamans  à acheter  , le  Capitaine  Rofle  qui  avoit 
apporté  en  fon  particulier  environ  foixan te  mille 
richdales , elloit  bien  aife  de  les  emploier  en 
quelques  belles  pierres , & c’eft  à quoy  il  penfa 
d’abord  qu’il  fut  à Surate,  Mais  comme  c’eft  une 
marchandife  allez  chatoüilleufe  il  n’olà  pas  fè 
fier  aux  marchands  du  pays,  quoy  qu’il  auroit 
bien  mieux  fait  que  de  s’addreflerà  un  homme  du 
fitn,  le  plus  grand  fourbe  qui  fut  jamais  en  Hol* 
lande,  & qui  ençe  temps  là  efioità  Surate  où  il 
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eftoit  venu  par  terre.  C’eftoi'e  un  nommé  Bazu 
qui  avoit  fait  banqueroute  à Amfterdam  , & qui 
toute  fà  vie  n’avoit  fait  autre  négoce  que  de  perles, 
de  diamans  & autres  pierres.  Il  en  avoit  bien  la 
connoiflance,  mais  il  ne  fefervoit  de  cet  avantage 
que  pour  tromper , comme  il  fit  alors  hardiment 
aux  dépens  de  l’Admiral  Rofle  & du  fieur  Van- 
Gand  Commandeur  de  Surate.  Il  avoient  tous 
deux  envie  d'employer  leur  argent  en  marchandi- 
fe  de  petit  volunje,  c’eft  à dire  en  quelques  parties 
de  diamans  qui  n’occupent  pas  beaucoup  de  lieu; 
& voicy  de  quelle  maniéré  ce  maiftre  fourbe  fc 
prit  à leur  joüer  un  tour  de  fon  meftier.  Il  y a 
dans  Surate  trois  ou  quatre  courtiers  «pour  le  né- 
goce des  diamans , 6c  ce  font  les  correfpondans 
de  ceux  qui  font  miner,  & qui  leur  envoyent  de 
temps  en  temps  de  belles  parties.  Bazu  les  fut 
trouver  , & leur  ayant  déclaré  que  ces  deux 
Mcflieurs avoient  chacun  une  bonne  fomme  d'ar- 
gent à employer,  il  leur  dit  qu’il  falloir  qu’il  vift 
avant  eux  toutes  les  parties  de  diamans  qu’ils  pour- 
roient  avoir  afin  d’y  mettre  le  prix , ces  Mcflieurs 
luy  ayant  afliiré  qu’ils  n’acheteroient  rien  fans 
qu’il  le  vift,&  qu’ils  luy  donneroient  les  cinq  pour 
cent  de  tout  ce  qu’ils  pourroient  prendre.  Mais 
par  l’intelligence  qu’il  avoit  avec  ces  courtiers  il  en 
avoit  plus  de  vingt- cinq  pour  cent , parce  qu’en 
effet  ces  Meflieurs  n’achetoient  rien  qu’il  n’eufl: 
▼û , & qu’ils  fe  repofoient  fur  l’eftime  qu’il  en  a- 
voit  faite.  De  cette  maniéré  il  leur  fit  faire  de  fi 
bons  marchez,  que  lors  que  les  heritiers  de  l’un  & 
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de  l’autre  ( car  ils  moururent  tous  deux  bien-tort: 
apres  ) ont  revendu  les  diamans  à Batavia  , il 
y a eu  près  de  la  moitié  de  perte.  Au  retour  de  . 
la  flote  l'Admiral  mourut  en  mer,  & le  Comm  an 
deur  à Surate  apres  y avoir  langui  cinq  ou  fix 
mois.  Il  n’avoit  point  d’enfans  de  fa  femme  qui 
eftoit  fille  du  fieur  Calendrin  Génois  de  nation, 
autrefois  un  des  plux  riches  marchands  d’Amf- 
terdam  ; mais  qui  s’eftoit  ruiné  pour  avoir  entre- 
pris de  trop  grandes  affaires  avec  le  Roy  d’An- 
gleterre. Comme  il  fe  vid  fans  biens  & avec 
beaucoup  d’enfans  il  fe  refolut  de  venir  fervir  la 
Compagnie,  qui  en  confideration  de  ce  qu’il  a- 
voiteftetrespuiflànt  luy  donnna  un  bel  employ, 
avec  une  autre  charge  à fon  fils  qui  fit  depuis  une 
mauvaife  aétion.  Il  avoit  quatre  filles  toutes  qua- 
tre bien  faites , & pour  l’éducation  defquellcs  on 
n’avoit  rien  épargné.  Elles  n’avoient  riçn  de  bas  ny 
de  rempant  comme  ces  autres  filles  de  Hollande 
que  l’on  ameine  à Batavia. A ufli  dés  que  toute  cette 
belle  famille  y fut  arrivée  elles  ne  manquèrent  pas 
de  trouver  bien  tort  de  bons  partis.  Pour  ce  qui 
eft  de  leur  frere,  il  fut  envoyé  d’abord  à Malaca, 
qui  eft  le  lieu  où  le  General  & fon  Confeil  en- 
voyent  ordinairement  par  une  faveur  particulière 
peux  qu’ils  veulent  promptement  avancer.  Ce  jeu- 
ne homme  eftant  en  ce  porte  là  , un  jour  que  le 
Commandeur  fit  un  grand  repas  il  prit  plus  de 
vin  qu’il  ne  luy  en  failloit,  & en  cet  eftat  voulant 
fbrtir  du  Fort  pour  aller  à la  ville  fur  la  brune,  la 
(èntinelle  qui  eftoit  fur  le  pont-levis  cria  & dç7 
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manda  qui  c’eftoit.  Luy  ne  répondant  rien  la 
fentinelle  le  menaça  de  tirer  j fur  cela  il  répond, 
&paflànt auprès  d'elle  fe  jette  deffus,  & luy  met 
fon  épée  dans  le  ventre  dont  il  mourut  à l’inflant. 
Ilne  s’eft  fait  aucune  jultice  de  cet  affafTinat,  qui 
rendoit  le  meurtrier  d’autant  plus  criminel  qu'il 
avoit  attenté  contre  la  feureté  publique  , & il 
n’auroit  jamais  eu  de  grâce  en  tout  autre  lieu  bien 
policé.  Cependant  la  chofe  pafla  fous  filence* 
mais  Dieu  qui  ne  laifle  rien  d’impuni  fait  ce  que 
les  hommes  ne  veulent  pas  faire.  Car  quelques 
jours  apres  que  ce  jeune  homme  eut  fait  cette 
mauvaife  aétion  il  devint  comme  infenlé , ce  qui 
fut  une  grande  mortification  pour  tous  fes  pro- 
ches. Ils  crurent  qu’en  le  renvoyant  en  Hollande 
cette  folie  luy  pourroit  palier,  & en  effet  il  revint 
alors  en  fon  bon  fens.  Mais  eftant  retourne  a Ba- 
tavia toutes  les  nouvelles  lunes  la  melme  folie 
luy  reprend  & dure  cinq  ou  lix  jours  de  fuite. 

Vne  des  quatre  filles  du  fleur  Calendrin  avoit, 
comme  j’ay  dit  , époufe  le  Commandeur  Van- 
‘ Gand  -,  & fafehée  de  n’avoir  point  d enfans , com- 
me elle  fe  vid  hors  d’efperance  d’en  avoir  jamais 
de  luy  citant  languiffant  dans  un  lit  où  il  n atten- 
doit  que  la  mort , pour  faire  enforte  qu’elle  héri- 
tait entièrement  & non  en  partie  de  la  grande 
quantité  de  diamans  que  fon  mary  avoit  achetée, 
cllefceut  fi  bien  jouer  fon  perfonnage  de  femme 
grofTe  avec  l’aide  de  quelqu’unes  de  fes  amies  en 
ne  bougeant  du  lit  &en  faifant  la  malade  , que  le 
mary  par  fonteflamentlafitfafeuleheritiere. 
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Je  pafle  maintenant  à des  cruautez  terribles  & 
inoüies,&que  les  leéteurs  auront  peut-eftre  de  la 
peine  à croire.  Le  Capitaine  Criin  de  la  ville  de 
Horn  eftant  au  fcrvicc  de  la  Compagnie, fit  prife 
vers  l’Ifle  de  Macao  d’un  vaifleau  Chinois  j & 
afin  que  fes  Maiftres  ne  puflent  pas  fçavoir  toute 
la  cargaifon  du  vaifleau , & qu’il  ne  fuft  obligé  de 
rendre  compte  que  de  ce  qu’il  voudroit , il  fit  jet- 
ter  une  partie  de  ces  pauvres  Chinois  en  mer , 6c 
aux  autres  il  leur  fit  couper  la  telle  par  deux  efcla- 
ves  noirs  qu’il  avoit  dans  Ion  vaifleau.  Le  Chirur- 
gien voyant  faire  cette  execution  pria  ce  Capitaine 
de  luy  donner  un  de  ces  Chinois  vifs  pour  faire  une 
anatomie  , ce  qui  luy  fnt  accordé.  Auflï  toit  ce 
Chirurgien  en  ht  prendre  un , & le  fit  lier  bras  & 
jambes  tout  étendu  fur  une  planche  pour  faire  fon 
anatomie.  D’abord  les  foldats  & matelots  du  vaif. 
feaucroyoientque  ce  n'eftoit  qu’une  feinte  -,  mais 
voyant  que  c’cltoit  tout  de  bon  & jufques  à quel 
çxcez  de  cruauté  cet  infâme  Chirurgien  ofoit  aller, 
ils  prirent  ce  pauvre  corps  avec  la  planche  où  il 
eftoit  lié  & jetterent  le  tout  en  mer , & ils  auroient 
fait  prendre  le  mefme  chemin  au  Chirurgien  s’il 
n’eut  eflé  prompt  à s’aller  enfermer  dans  la  cham- 
bre du  Capitaine.  Tout  ce  qui  pût  le  fauver  de 
leurs  mains  , & ce  qui  empefeha  plus  que  le  refi. 
peét  du  Capitaine  qu’ils  ne  l’allaflent  prendre  où 
il  eftoit,  fut  qu’ils  confidererent  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  blcflez  & de  malades  fur  le  vaifleau  & 
qu’on  avoit  encore  befoin  de  fon  afliftance.  le  laif- 
lè  à juger  au  leéceur  de  l’énormité  de  ces  crimes. 
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où  les  Hollandois  qui  fe  croyent  tout  permis  aux 
Indes  fe  laiflent  aller.  Eft-il  jamais  entré  dans  la 
pcnfée,  je  ne  dis  pas  d’un  chreftien,  mais  d’un  bar- 
bare  d’anatortiifer  un  homme  vivant , & que  dira  la 
pofterité  quand  elle  verra  ces  exemples  de  cruauté 
dans  nos  Hiftoircs  > 

CHAPITRE  XVI. 

Autres  allions  cruelles  des  Hollandois  dans  les  Indes . 

LA  Compagnie  Hollandoife  a une  Forterefle 
en  Iamby,  qui  luy  fert  aufli  de  Comptoir  pour 
fon  négoce  , & ainfï  elle  y tient  des  foldats  & des 
marchands,  & la  garnilon  y ell  aflez  forte.  Il  ar- 
riva un  jour  qu’un  fergent  d’une  Compagnie  Hol- 
landoife  prit  querelle  avec  un  marchand  Chinois 
jufqu’à  en  venir  aux  mains.  Tous  les  peuples  de 
l’Alie , fur  tout  les  Chinois  & les  Iaponois, portent 
une  forme  de  poignard  appellée  vulgairement 
Cric  en  ces  pays-là.  Ils  le  fourrent  entre  la  cein- 
ture ôc  la  robe  fur  l’eftomac,&  d’ordinaire  la  lame 
de  ces  poignards  eft  empoifonnée  jufqu  a la  moitié. 
Ce  marchand  Chinois  fe  fentanc  frappé  duSergent, 
tire  fon  Cric  & l’en  frappe  au  bras  legerement; 
car  il  n’en  mourut  pas  &n’en  fut  pas  mefme  fort 
incommodé.  D’abord  on  fut  avertir  le  Comman- 
deur que  le  marchand  Chinois  avoir  blefle  le  Ser- 
gent , &c  le  Commandeur  eftoit  alors  dans  le  fort 
de  la  débauché  avec  les  principaux  de  a Loge,  ôc 
les  fumées  du  vin  commençoient  à leur  monter  au 
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cerveau.  Sur  ce  (impie  récit  (ans  s’informer 
comme  la chofe  s’efloit  palTée  , & fans  prendre 
conlèil  que  de  ceux  qui  eftoient  avec  luy  , il  or- 
donna que  l’on  coupât  la  tefte  au  Chinois , & 
qu’en  fuite  on  la  mit  au  bout  d’une  demy  pique 
qui  feroit  plantée  proche  de  la  porte  du  Fort  , ce 
qui  fut  fait.  Le  lendemain  matin  s’eftant  aile'  pro- 
mener & voyant  cette  telle,  il  demanda  tout  fur- 
pris  d’où  cela  venoit.  On  luy  dit  que  c’eftoit  par 
Ion  ordre  que  cette  tefte  eftoitlà,  & que  c’eftoic 
la  telle  d’un  marchand  Chinois  qui  avoit  blefté  un 
Sergent  Hollandois.  Pour  moy,  dit  le  Comman- 
deur, je  ne  me  fouviens  de  rien  ; mais  s’il  eft  ainfi 
demain  que  l’on  affemble  le  conleil  de  guerre,  & 
nous  luy  ferons  fon  procez  qui  fera  envoyé  à Ba- 
tavia au  General  & à fon  Confeil.  Ce  font  là  d’adv 
mirables  procedures  défaire  le  procez  à un  hom- 
me apres  l’execution. 

L’an  1648.  Le  fieur  de  Goyre  commandoit  la  flote 
Hollandoife  qui  fut  envoyée  aux  Manilles  , où 
eftant  arrivée  il  fit  defeendre  en  terre  tous  les 
foldats  &une  partie  des  matelots.  Quand  ce  vint 
à la  marche  le  General  fit  défenfe  qu  aucun  n’euft 
à fortir  de  fon  rang  fur  peine  de  la  vie  -,  mais  il  arri- 
va qu’un  jeune  foldat  fort. incommodé  d’un  flux  de 
fang  pour  n’eftre  pas  encore  accoutumé  à l’air  du 
pays,  fe  mit  feulement  ut)  peu  à collé  pour  fatis- 
rairc  aux  neceflitez  de  la  nature.  Le  General  l’ayant 
apperceu  le  faitprendre&lier , &fait  alTembler  le 
confeil  de  guerre  ,&  veutablolumcntque  fes  Offi- 
ciers concluent  qu’il  foit  pendu  ou  paffé  par  les 

armes. 


EN  ASIE.  i4y 

armes.  Aucun  d’eux  ne  voulut  donner  là  voix  n y 
pour  l’un  ny  pour  l’autre  fuplice  , difant  tous  qu’il 
n’avoit  pas  mérité  la  more.  Le  General  outre  de 
dépit  de  ce  que  perfonne  ne  vouloit  appuyer  foi» 
injuftice  , fit  prendre  le  foldat  par  fept  ou  huit 
noirs  du  pays , qui  luy  mirent  une  corde  au  col  & 
jettant  l’un  des  bouts  pardeflus  la  branche  d’un  ar- 
bre, & l’ayant  levé  à un  pied  de  hauteur  de  terre  ils 
le  laiffoient  ainfi  mourir.  Le  fieur  DirK-hogel 
Lieutenant  General  de  la  flote  voyant  ce  jeune 
homme  en  cet  eftat  coupa  promptement  la  corde, 
t & luy  fauva  la  vie  en  le  failant  promptement  affi- 
lier. Il  efloit  de  Rotterdam  envoyé  aux  Indes  par 
les  Directeurs  de  la  maifon  des  Orfelins,  comme 
ayant  perdu  pere  & mere  fort  jeune  & ayant  efié 
élevé  dans  cette  maifon.  Eftant  de  retour  en  Hol- 
lande l’an  1648.  il  fit  fes  plaintes  à ces  mefmes  Di- 
recteurs, qui  en  écrivirent  vertement  à Batavia  où 
le  General  &fon  Confeil  condamnèrent  de  Goyre 
à quatre  mille  écus  envers  la  mailon  des  Orphelins 
de  Roterdam , & pour  le  pauvre  foldat  à trois  cens 
livres  tous  les  ans  durant  la  vie. 

Le  Commandeur  de  l’Ifle  de  Taivan i^appellée 
autrement  Formofa  , condamna  unautrf^tvec  fon 
Confeil  au  foüet  & à un  certain  fupplicc  qui  ell 
comme  nôtre  fleur  de  lys, pour  avoir  dérobé  un  peu 
d’eau  de  vie  à un  Chinois.  Apres  que  la  lenten- 
celuy  eutefléleuë,  îlyavoit  lurla  fin  ces  propres 
mots  : avec  l'approbation  du  fieur  General  de  'Batavia 
. • &de fon Confiil.  Il  falloir  bien  fix  mois  avant  qu’on 
pull  rien  fçavoir  à Batavia  de  cette  affaire.  Cela 
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furprit  fort  ceux  qui  entendirent  lire  cette  fenten- 
ce,  & ils  ne  fçavoient  qu’en  juger. 

Pendant  que  Coxima  General  d’une  partie  des 
Chinois  afïiegeoit  la  ForterefTe  del’Ille  Formofa, 
les  Hollandois  le  hazarderent  de  faire  une  fortie 
où  ils  n’eurent  pas  de  l’avantage.  Car  outre  qu’il 
en  demeura  quantité  fur  la  place , il  en  fiat  fait  fei- 
ze  prifonniers  qui  furent  amenez  au  General  Co- 
xima. Aufli-toit  il  leur  fit  couper  les  oreilles , le 
nez  & la  main  droite  & les  leur  fit  attacher  au  col , 
les  renvoyant  en  cet  eflat  au  Gouverneur  de  la  pla- 
ce , avec  ordre  de  luy  dire  qu’il  ne  leur  avoit  rien 
fait  que  ce  qu’il  avoit  appris  des  Hollandois,  & 
qu’ils  n’ignoroient  pas  le  traitement  qu’en  avoienc 
receu  fes  gens  qui  cftoient  fur  le  dernier  vaifïeau 
qu’ils  luy  avoient  pris  ; qu’il  y avoit  deffus  vingt- 
cinq  ou  trente  hommes  a qui  ils  avoit  fait  pis  j 
puis  qu’apres  avoir  coupe  les  bras  aux  uns,àd’au- 
tres  la  telle , ils  les  avoient  tous  jettez  en  mer  fans 
vouloir  donner  quartier  à aucun.  Ces  foldats  ainfi 
mutilez  furent  renvoyez  à Batavia , & de  là  en  Hol- 
lande eflant  incapables  de  plus  fervir.  Et  avant  que 
de  partir  comme  c’eû  la  coutume  de  faire  le  com- 
pte à c ha^ue  foldat,onconfifquafïx  mois  de  gages 
a ceux-cy,  au  lieu  qu’on  devoir  leur  haufler  : En 
quoy  la  Compagnie  n’elt  point  du  tout  à louer , les 
foldats  qui  ont  elle  eftropiez  à fon  fervice,&qui  ne 
font  plus  en  citât  de  luy  en  rendre,  n’ayant  point 
d’autre  recours  qu’à  l’aumône.  Mais  enfin  quelle 
recompenfe  peut-on  efperer  d’un  vendeur  de  ha- 
rengs ou  de  fromage,  & ces  fortes  de  gens  ont-ilç 
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lame  affez  bien  placée  & affez  noble  pour  donner 
le  prix  à une  belle  a&ion  ? Cependant  ceux  qui  font 
ce  négoce  partent  dans  leur  pays  pour  des  gens  de 

3ualité,  & dans  peu  de  temps  ils  font  Confeillers 
Eftat,  ou  Confeillers  de  la  Chambre  des  Indes 
Orientales.  J'oubliois  les  Brafleurs  de  biere  qui 
font  une  partie  des  meilleures  bourfes  du  pays  ; 6c 
n’eftoit  les  enfans  de  ces  BrafTeurs  jamais  dans 
les  fept  Provinces  ils  ne  changeroient  de  mo- 
de -j  mais  dés  qu’il  y a quelque  nouveauté  & qu’il 
arrive  quelque  belle  étofe  des  pays  étrangers,  c’cft 
pour  les  fils  & les  filles  de  ces  Meflicurs-la  J’ayvcu 
quand  on  alloit  pour  acheter  de  ces  étoffes  chez 
quelque  marchand  de  foye,  & que  l’acheteur  ne 
les  trouvoit  pas  à ion  gré , on  luy  diloit  aufli-toft 

3u'il  elfoit  bien  difficile , & que  le  fils  ou  la  fille 
un  tel  Braffeur  en  avoir  bien  pris  pour  s’habiller. 
On  fit  un  jour  la  mefme  réponfe  à un  des  Gentils- 
hommes de  la  chambre  du  Prince  d’Orange.  Ce 
Gentilhomme  eftant  à Rotterdam  cherchoit  avec 
le  Tailleur  quelque  riche  étofe  pour  fon  maiftrc, 
6c  ne  trouvant  rien  de  beau  à fa  fantaifie  -,  Si  le  Prin- 
ce cftoit  icy,  luy  dit  le  marchand , il  ne  feroit  pas  fi 
difficile  que  vous  ; Je  vous  montre  les  plus  belles 
étofes  qui  foient  dans  le  pays,  6c  la  plus  part  des 
fils  des  Brafleurs  en  ont  pris  pour  s’habiller. 
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CHAPITRE  XVII. 

DelOrgeuil  des  femmes  de  'Batavia , de  leur  crédit 
çÿ  de  leurs  amourettes  \ avec  le  récit  d'un  combat  du 
frere  de  [ Auteur  contre  deux  Officiers. 

LEs  femmes  des  Hollandois  doivent  auflï  avoir 
place  dans  cette  hiftoire , puis  quelles  font 
allez  de  bruit  aux  Indes  par  leur  vanité  & leurs 
amourettes,  & par  l’empire  qu’elles  prennent  fur 
Leurs  maris.  On  n’amene  guere  à Batavia  que  des 
filles  de  la  lie  du  peuple,  & elles  y font  bien-toft 
mariées,  ceux  qui  les  prennent  ne  fe  fouciant  pas 
quelles  leur  apportent  du  bien  & en  ayant  aflez  de 
celuy  qu’ils  ont  volé  à la  Compagnie.  Dés  quelles 
font  femmes, ic  fur  tout  quand  elles  ont  époulë  un 
Confeiller  de  la  Chambre,  fe  voyant  parées  d’un 
collier  de  perles  & de  pendants  d’oreilles  de  dia- 
mans  ( ce  qui  leur  vient  auflï  bien  que  fi  on  les 
avoir  attachez  au  col  d’un  oyfon  ) & de  plus  eftant 
forvies  par  plufieurs  efclaves  de  l’un  & de  l’autre 
fexe , elles  croyent  eftre  des  Princefles , & en  de- 
viennent fi  fuperbes  & fi  infolemes  quelles  pen- 
fent  alors  que  tout  leur  eft  permis, & quelles  en 
viennent  enfin  comme  les  hommes  à la  cruauté, 
ce  qui  fe  vera  dans  le  chapitre  fuivant.  Elles  fça- 
vcnt  la  plupart  fi  bien  captiver  la  bienveillance  de 
leurs  maris,  que  venant  enfuite  à abufer  de  leur 
affe&ion  elles  les  portent  fouvent  à de  grandes 
fojuftices,  en  appuyant  de  leur  prédit  de  mauvaifes 


EN  ASIE.  14? 

taufes , en  accablant  fouvent  l’innocent , & par- 
donnant au  coupable;  en  un  mot  faifant  du  bien 
& du  mal  à qui  il  leur  plaift.  # 

Le  crédit  de  ces  Dames  parut  dans  un  duel  que 
mon  frere  eut  à Batavia  contre  deux  Officiers  Hol- 
landois , qu’il  eut  le  bonheur  de  defarmer  leur 
ayant  fait  à tous  deux  demander  la  vie.  J ay  dit 
dans  la  relation  du  Royaume  de  Tunquin , que 
mon  frere  dés  fa  jeunefle  avoit  efte  a l’Academie , 
& qu’outre  qu’aflurement  il  eftoit  brave  il  eftoit 
aufli  adroit  & heureux.  Les  duels  font  feverement 
défendus  à Batavia,&  il  n’y  a point  de  pardon  pour 
ceux  qui  fe  bâtent.  Les  deux  Officiers,  dont  l’un 
fut  bien  blefle,  s’eftant  battus  fur  les  terres  du  Roy 
de  Materan,demeurerent  un  an  hors  deBatavia,&  y 
rentrèrent  enfin  à force  d’amis  ; car  ils  eftoient  tous 
deux  mariez  , & leurs  femmes  par  leurs  intrigues 
trouvèrent  le  moyen  de  faire  leur  paix.  Quand  le 
General, qui  eftoit  alors Monfieur  Van- Dy me,  vit 
revenir  ces  deux  Officiers,  & que  mon  frere  qu’il 
aimoit  fort  n’eftoit  pas  en  leur  compagnie , il  en 
fut  fafché,  prétendant  que  la  grâce  s etendill  aufli- 
bien  fur  luy  que  fur  les  autres.  Mais  la  prudence 
ne  vouloir  pas  que  mon  frere  rentrait  dans  Bata- 
via avant  que  le  General  luyeuft  fait  fçavoir  qu’il 
pouvoir  venir  en  feureté.  Joint  qu’il  fe  foucioit 
peu  d’y  fetourner , parce  que  le  Roy  de  Banram 
l’aimoit , & luy  vouloit  donner  un  de  fes  plus  gros 
vaiffeaux  chargé  de  poivre  pour  aller  négocier  où 
il  voudroit.  il  n’y  a point  de  Roy  dansl’Afîe  qui 
receuille  tant  de  poivre  que  luy , & il  m’a  dit  plu- 
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ficurs  fois  que  lors  que  moy  ou  autres  François 
voudrions  venir  avec  deux  ou  crois  vaifleaux  , il 
nous  feroit  donner  du  poivre  autant  que  nous  en 
demanderions,  &que  luy  promettant  de  revenir 
nous  ne  luy  payerions  qu’au  retour  du  voyagerais 
que  fx  on  aimoit  mieux  le  payer  contant  il  raba- 
trolc  dix  pour  cent  du  prix  courant.  Ce  Roy  ai- 
moit tant  mon  frere  qu’il  fut  caufe  de  là  mort 
par  les  grandes  &.  continuelles  débauchés  qu’ils 
ont  faites  enfemble,&qui  ne  fe  failoient  qu’avec  de 
l’eau  de  vie.  Comme  j’ay  eu  l’honneur  de  man- 
ger avec  luy  quatre  ou  cinq  fois  il  vouloic  aulfi  que 
j’en  bulTe,  mais  je  n’en  ay  pu  jamais  fouffrir  en 
ma  bouche.  La  Compagnie  Hollandoife  tenant  à 
Bantam  un  Chirurgien  -,  pour  fous  prétexte  de  Chi- 
rurgie obferver  ce  que  les  Anglois  y font , & voir 
les  marchandées  qu’ils  apportent  d’Angleterre 
& celles  qu’ils  remportent  de  ces  pays  là}  ce  Chi- 
rurgien qui  eft  un  véritable  efpion  écrivit  au  Ih  roft 
au  General  & à fon  Confeil  le  négoce  que  le  Roy 
vouloit  faire  avec  mon  frere  , & que  fi  on  n’y  pre- 
noit  garde  cela  porteroic  un  grand  préjudice  à la 
Compagnie,  parce  que  par  toute  l’Afieoù  il  iroic 
il  pourroit  donner  le  poivre,  & mefme  quelques 
clous  de  girofle  qu’il  tireroit  de  Macaflar,&  autres 
marchandifes  de  la  forte,  à meilleur  marché  que 
les  Hollandois.  Le  General , comme  j’aÿ  dit , ai- 
moit fort  mon  frere,  &l’cllimc  qu’il  en  faifoit  s’é- 
toit  augmentée  depuis  fon  combat  contre  ces 
deux  Officiers,  il  avoit  mefme  envie  qu’il  fe  ma- 
rial! à Batavia  , & fouhaitant  de  le  revoir  il  luy 
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écrivit  qu’il  euft  à venir  fur  là  parole  , ce  qu’il  fit 
incontinent.  Il  fut  très  bien  receu  tant  du  Ge- 
neral que  de  Meilleurs  du  Confeil,quiluy  permi- 
rent d'avoir  un  vaifTeau  à luy , & de  négocier  de 
toutes  fortes  de  marchandées , hormis  des  épice- 
ries dont  les  Hollandois  eftoient  les  maiftres,  5c 
aufti  à la  relèrve  de  l’ambre  jaune  & du  corail. 

Pour  venir  aux  amourettes  des  femmes  de  Bata- 
via, il  faut  fçavoir  que  lors  que  les  vaiffeaux  arri- 
vent d’Hollande,  s’il  s’y  trouve  quelques  jeunes" 
hommes  bien  faits , & fur  tout  qui  puifïent  eftre 
utiles  pour  leur  fcrvice  , comme  un  Tailleur,  un 
Cordonnier  , ou  de  quelque  autre  meftier  qui 
puilfe  fervir  de  pretexte  pour  leur  donner  entrée 
dans  un  logis  , ces  femmes  par  leur  crédit  leur 
font  quitter  le  moufquet  & leur  procurent  quel- 
que charge.  C’cft  la  meilleure  recommandation 
qu’un  jeune  hoitvme  puifTe  apporter  d’Hollande 
pour  ellre  bien-toft  avancé,  que  d’eftre  bien  dit 
pos  de  fa  perfonne  & d’avoir  le  corps  bien  fait. 
Ces  Dames  font  apurement  à louer  d’avoir  la  bon- 
té de  faire  que  cette  jeuneffe  foit  bien-toft  avan* 
cée. 

Le  plus  fôuvent  quand  les  femmes  s’imaginent 
que  leurs  amours  font  fort  fecretes  & qu'on  n’en 
peut  rien  fçavoir, c’eft  alors  que  Dieu  permet  qu’el- 
les (ont  plûtoft  découvertes  & mefme  avec  beau- 
coup d’infâmie.  Dans  le  temps  que  j’eftois  â Ba- 
tavia le  Secrétaire  de  l’Hofpital  aufTi  bien  fait  de 
fa  perfonne  qu’il  y en  euft  dans  la  ville,  avoir  une 
femme  qui  paffoit  pour  belle  & qui  l’eftoit  en  ef- 
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fée-,  car  bien  que  Batavia  fuft  le  lieu  de  (à  naiflànccj 
fes  peres  & mere  eftoient  d’Hollande.  Ayant  de- 
meuré fix  ou  fept  ans  mariée  fans  avoir  des  enfans, 
& defefperant  mefme  d'en  avoir  jamais,  elle  refo- 
lut  de  ravorifèr  un  de  fes  efclaves  qui  eftoit  bien 
fait  mais  fort  noir , aimant  mieux  lier  commerce 
avec  luy  qu’avec  quelque  jéune  Hollandois , dont 
les  allées  & les  venues  auroient  pû  donner  quelque 
foupçon.  Les  Dames  de  ce  pays-là  ont  des  filles 
efclaves  qui  vont  avec  elles,  & de  qui  elles  fe  fer- 
vent fouvent  pour  donner  des  rendez-vous: mais 
comme  elles  veulent  fouvent  auflï  imiter  leurs 
maiftreiTes  elles  en  font  maltraitées , & ne  gardant 
pas  le  fecret  elles  déclarent  toutes  leurs  intrigues. 
Cette  femme  ne  craignoit  rien  de  cela,  croyant 
eftre  à couvert  puis  quelle  avoit  fon  galant  dans 
fa  maifon,  & quelle  le  voyoit  aifement  fans  em- 
ployer l’aide  de  perfonne  Mais  ce  commerce 
amoureux  ne  dura  pas  long-temps  fans  qu’il  en, 
parull  quelque  choie.  Car  la  femme  devint  en- 
ceinte, & le  mary  qui  ne  s’eftoit  apperceude  rien 
en  eut  beaucoup  de  joye  au  {fi  bien  que  la  mere 
& tous  les  amis  * car  le  pere  eftoit  mort.  Mais  à 
l’acouchement  toute  cette  joye  fut  changée  en 
deuil,  & l’on  fut  fort  furpris  de  voir  un  enfant 
noir  quelle  mit  au  monde.  L’étonnement  eftoit 
fans  pareil  du  mari , de  la  mere  & de  tout  le  peu- 
ple de  Batavia  de  voir  un  enfant  fi  noir  -,  car  d’or- 
dinaire quand  le  pere  ou  la  mere  font  blancs , les 
enfans  font  olivâtres , & l’on  a remarqué  qu’ils 
tiennent  plûtoft  du  blanc  que  du  noir.  Le  mary  &v 
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la  mere  de  la  femme  eftant  des  plus  à leur  aife 
de  Batavia , dans  la  joye  oui  leur  eftoit  commune 
de  cette  grofTeflè,  avoient  fait  beaucoup  de  dépen- 
fe  pour  l’accouchement, &:  mefme  choih  le  General 
pour  parain  de  l'enfant.  Le  mari  dans  le  defelpoir 
de  voir  qu’il  n’eftoit  pas  de  luy  cherchoit  tous  les 
moyens  de  faire  mourir  la  femme.  Ceux  qui 
eftoient  prefens  & qui  connurent  fondelfein  fe  lai- 
firent  de  fa  perfonne  & en  avertirent  le  General , 
qui  le  fît  venir  dans  le  Fort  où  il  a elle  pre's  d’une 
année  làns  voir  la  femme.  Apres  ce  temps-là  par 
le  moyen  de  leurs  amis  ils  furent  remis  enfem- 
ble , & l’efclave  fut  envoyé  pour  toute  fa  vie  fur 
la  Galere  qui  va  quérir  la  pierre. 

Je  crois  que  pour  obliger  le  Secrétaire  à repren- 
dre fa  femme  , quelqu’un  de  ceux  qui  fe  mellerent 
de  cet  accommodement  luy  fit  le  conte  de  ce  qui 
s eftoit  palTéen  Baçaim,ou  un  enfant  blanc  nafquit 
d’un  noir  & d’une  noire.  Sans  doute  la  femme 
avoit  palTé  fon  temps  avec  quelque  foldat  Portu- 
gais , y ayant  aflez  de  ces  gjens-là  dans  toutes  les 
places  que  ceux  de  cette  nation  ont  aux  Indes , qui 
cherchent  de  pareilles  avantures.  Le  Cafre  ou 
Noir  voyant  que  là  femme  luy  avoit  fait  un  enfanc 
blancvoulutlauter  fur  elle  pour  l’étrangler;  mais  il 
en  fut  empefehé  par  d’autres  femmes  qui  eftoient 
venues  pour  l’aflifter  dans  fon  accouchement, 
& l’une  d’elles  s’avilà  de  courir  à la  maifon  des  le- 
fuites  qui  font  fort  refpe&cz  de  tous  cesNoirs,pour 
prier  le  Pere  Thomas  de  Bare  qui  a long-temps 
efté  Reéfeur  de  celle  d Agra,  de  venir  jufques  au 
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logis  du  Cafte.  Il  s’y  rendit  aufli-toft  avec  un  frc- 
re , & voyant  que  ce  Noir  ne  vouloit  point  enten- 
dre raifon , pour  calmer  fa  furie  il  s’avifa  de  luy 
demander  s’il  ne  nourriffoit  point  de  poules , ôc 
s’il  n’y  en  avoit  point  quelqu’une  qui  ruft  noire. 
Le  Cafre  luy  dit  qu'il  avoit  des  poules,  & que 
parmy  il  y en  avoit  de  noires.  Aufli-toft  par  l’or- 
dre du  Pere  il  en  fut  apporté  une , & la  prenant  en 
prefence  de  tout  le  monde  j Cette  poule,  dit-il  au 
Cafre , te  fait-elle  des  œufs  ? ôc  de  quelle  couleur 
font-ils  ? le  Cafre  avoua  qu’ils  eftoient  blancs* 
Hé  bien,  pourfuivitle  Pere,  tués  pire  que  cet  ani- 
mal n’ayant  point  de  jugement  -,  car  fi  cette  poule 
qui  eft  noire  te  fait  des  oeufs  blancs  , pourquoy 
ne  veux-tu  pas  que  ta  femme  qui  eft  noire  fal- 
fe  un  enfant  blanc  ? Par  cette  comparaifon 
la  colere  du  Cafre  s’appaifa , il  fut  embrafler  la 
mere  & l’enfant,  & il  ne  fe  parla  plus  de  la  cho- 
fe. 

Pour  revenir  aux  Hollandoifes  que  l’on  en- 
voyé à Batavia  , aufli-toft  quelles  font  embar- 
quées elles  n’ont  la  pïulpart  d’autre  penfee  que 
de  faire  quelque  amourete  avec  les  Officiers  du 
vaifleau  , qui  ne  font  pas  fâchez  d’avoir  ce  diver- 
tiflèment  dans  le  voyage.  S’il  y en  a qui  viennent 
à quelque  conclufion,  ils  ne  font  pas  plûtoft  à Ba- 
tavia quel’on  les  fait  epoufer,  & j’en  ay donné  un 
exemple  au  chapitre  fixiéme  en  la  niece  du  Ge- 
neral MatfuKer.  Il  y a de  ces  filles  qui  croient 
que  venant  à Batavia  elles  auront  de  la  peine  à 
fe  marier  -,  mais  elles  fe  trompent.  Car  quand  il 
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en  vienflroit  trois  fois  autant  qu’il  en  vient , el- 
les trouveroient  toutes  de  bons  partis,  pourvtu 
quelles  ne  foient  pas  hideufes  & qu’elles  ayent 
quelque  petit  agrément.  Il  eft  vray  que  la  Com- 
pagnie n’en  envoyé  point  qui  ne  foient  paflàbles 

{jour  le  vifage  ; car  pour  l’éducation  & la  gcntil- 
efle , comme  la  plufpart  font  de  très  bas  lieu, 
elles  ne  peuvent  rien  apporter  que  de  très  groflier 
de  leur  naiflfance.  Dés  qu’elles  font  arrivées  el- 
les quittent  leur  cottillon  de  gros  drap  bleu  où 
rouge,  quelques-unes  des  moins  pauvres  y ayant 
ajoûté  pour  chamarure  deux  ou  trois  bandes  de 
velous  noir.  Elles  mettent  bas  aufli  leurs  colliers 
& brafTelets  d’ambre  jaune,  & pour  leurs  tabliers 
ils  font  d’une  toile  qui  pourroic  en  cas  de  befoin 
fervir  à mettre  des  pièces  aux  voiles  desvaifTeaux, 
quand  elles  (ont  ulées  par  le  temps  ou  déchirées 
par  quelque  tempefte.  Apres  s’eftre  repofées 
quelques  jours  quelques  Dames  de  Batavia , qui 
y (ont  venues  autrefois  comme  elles  dans  1©  mefi 
me  équipage  , ufent  de  charité  & chacune  prend 
le  foin  d’en  habiller  deux  ou  trois.  Ayant  quitté 
leurs  guenilles,  qui  ont  toujours  quelque  ienteur 
du  hareng  ou  de  l’Hofpital , les  voilà  en  eftat 
d’eftre  bien-toll  Dames,  & celles  qui  ont  pris  le 
foin  de  les  reveftir  fçavent  bien  quelles  n’y  per- 
dront rien  , 6c  que  plûtoft  elles  les  feront  paraî- 
tre plûroft  elles  feront  mariées , & en  pouvoir  de 
reconnoillre  le  bien  qu’elles  leur  ont  fait.  Ceux 
qui  lesépoufent  fe  mettent  peu  en  peine  fi  elles  ap- 
portent quelque  chofe  à la  communauté , ou  s’ils 
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les  prennenc  toutes  nues  , pourveu  qu  elles  ayent 
un  peu  d’agrément.  Car,  comme  j’ay  dit , ces 
Meffieurs-là , ou  ont  déjà  eu  le  commandement, 
de  quelque  Comptoir,  ou  ils  l’ont  actuellement , 
ou  ils  (ont  feurs  de  l’avoir  bien  toft , & eftant 
dans  ces  emplois  en  peu  de  temps  ils  fçavenc 
bien  faire  payer  à la  Compagnie  le  mariage  de 
leurs  femmes.  S’ils  fe  contentoient  de  cela  la 
Compagnie  en  feroit  quite  à bon  marché  ; mais  il 
y a tel  Comptoir,  comme  jel'ay  vu,  où  le  Com- 
mandeur met  cent  mille  livres  en  bourfe  toutes 
les  années  fans  que  la  Compagnie  s’en  puifTe 
appercevoir,  n’y  ayant  que  le  Commandeur  & le 
Courtier  qui  font  d’intelligence,  &qui  ont  le  fe- 
cret  & la  clef  de  toutes  chofes.  Au  refte  ces  bel- 
les Dames  ne  fortent  point  qu’avec  le  bouquet 
de  plume  de  Paon  pour  les  éventer  & chafTer  les 
mouches , & (ans  avoir  à leur  queue  deux  moul- 
quetaires  avec  leurs  efclaves  pour  porter  leur  pa- 
rafol. 

*- : a ■ • 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  cruauté \ de  quelques  femmes  Hollandoifes  . 
à Hatavia. 

CE  ne  font  pas  les  hommes  feuls  parmy  !• 
nation  Hollandojfe  qui  fe  montrent  cruels 
& barbares  dans  les  Indes j les  femmes  qui  aiment 
naturellement  la  vengeance  les  furpaflent  encore 
4e  ce  collé  là  J & je  dopneray  dans  ce  chapitre 
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quatre  ou  cinq  exemples  de  cruauté  des  uns  & des 
autres,  afin  que  le  le&eur  puifle  juger  dans  lequel 
des  deux  fexes  il  y a plus  d’inhumanité  & de  bar- 
barie. 

Du  temps  que  j’cftois  à Batavia,  un  efclavc 
s’eftantendormy  en  quelque  coin  on  luy  déroba 
la  pièce  de  toile  dont  ilfe  couvroit  le  corps.  Car 
il  faut  remarquer  que  tous  les  fix  mois  la  Compa- 
gnie donne  pour  tout  vêtement  à chaque  efclave 
une  piece  de  toile  qui  luy  revient  a vingt  ou  vingt- 
quatre  fols.  Celuy  qui  a le  commandement  iur 
tous  cesefclaves,  voyant  que  celuy-cy  n avoir  plus 
fà  piece  de  toile  , vouloir  ablolument  qu  il  1 euft 
vendue  pour  acheter  de  l’eau  de  vie  & pour 
s’enyvrer.  Sans  s’informer  d’autre  chofe  iljuy  fit 
donner  tant  de  coups  de  foüet  qu  il  ne  luÿ  relia 
plus  de  peau  lur ^e  corps , dequoy  il  mourut  deux 
jours  apres.  Je  crois  que  dans  ces  deux  jours  qu  il 
languit  il  ne  s’ell  jamais  guere  fouffert  un  plus  cruel 
martyre.  Quelques  honneftes  bourgeois  qui  eu- 
rent com paillon  de  le  voir  dans  ce  déplorable 
eftat , furent  en  faire  leur  plainte  au  General  \ mais 
la  chofe  demeura  là  &ilne  s’en  parla  plus. 

Ceux  qui  ont-  lervy  la  Compagnie  lept  ans, 
comme  les  loldats  & les  gens  de  plume  que  1 on 
engage  pour  ce  temps  là  , ou  qui  ne  lont  lervie_ 
que  cinq , comme  les  matelots  ; deux  ans  eftant 
comptez  tant  aux  uns  qu’aux  autres  pour  1 aller  & 
le  venir  du  voyage  , mais  leurs»  gages  leur  eftant 
payez  tant  pour  les  fept  ans  que  pour  les  cinq; 
ceux,  dis-je,  qui  ont  achevéle temps  de  leur  fer- 
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vice,  peuvent  ou  fe  rengager  de  nouveau  pour  le 
melme  temps,  & avoir  rehauffement  de  gages* 
ou  retourner  en  Hollande*  ou  demeurer  à Bata- 
via & s y faire  bourgeois  * & alors  n’eftant  plus 
tenusau  fervicede  la  Compagnie  ils  peuvent  nego. 
cieren  leur  particulier.  Ceux  qui  n’ont  point  d’heri- 
tage  à efperer  en  leur  pays  natal , comme  la  pluf- 
part  des  ioldats  & des  matelots, y demeurent  d’or. 
dinaire*  & pour  les  gens  de  plume  qui  font  pour 
le  négoce  ils  ne  s’empreflent  pas  aufli  des’en re- 
tourner , cfperant  de  parvenir  à eftre  Chefs  de 
Comptoir,  où  dans  trois  ou  quatre  ans  ilsemplif- 
lent  a bien  leur  bourfe  aux  dépens  de  la  Compa- 
gnie , que  lors  qu’ils  retournent  en  Hollande  ils 
nont  plus  faute  de  rien. 

Quand  ces  foldats  ou  matelots  font  donc  faits 
bourgeois  de  Batavia,  toute  leur  ambition  eft  d’a- 
voir un  ou  deux  efclavcs , & c’eft  un  grand  mal. 
heur  à ces  pauvres  gens  quand  ils  tornbent  entre 
leurs  mains.  Car  il  les  font  travailler  jour  & nuit 
fans  relafche,  pour  gagner  la  vie  des  maiftres  & 
la  leur , tandis  que  le  long  du  jour  les  maiftres 
font  à s’cnyvrer  dans  un  cabaret.  Ils  tourmentent 
fi  extraordinairement  ces  mifèrables  efclaves,  que 
* la  plulparq*  tombant  dans  le  defefpoir  fe  défont 
eux  mefines  , les  uns  par  la  corde  , les  autres  par 
le  fer,  & la  plufpart  dans  l’eau  où  la  mort  leur 
femble  moins  cruelle.  Lors  que  j’eftois  à Batavia 
il  y en  eut  deux  qui  fe  coupèrent  la  gorge,  & un 
autre  qui  fe  noya. 

Mais  fi  les  hommes  font  caufe  que  leurs  efcla- 
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vcs  fe  défont  deux  mefmes,  les  femmes  encore 
plus  cruelles  prennent  plaifir  à les  tuer  elles  mef- 
mes,  & àfàouler  leurs  yeux  d’un  fi  horrible  fpec- 
tacle.  Dans  Colombo,  qui  eftla  principale  ville  que 
tiennent  les  Hollandois  dansl'lfle  de  Ceylan,une 
Hollandoife  ayant  trouvé  une  defes  efclaves  qui  fe 
divertifToit  avec  un  homme  du  logis,elle  la  fit  pren- 
dre, & la  fit  entrer  par  force  dans  un emartavatu, 
quieft  un  grand  pot  de  terre  verni  qui  tient  plus 
qu’un  de  nos  muids,  dont  le  ventre  efl  fort  large, 
mais  la  bouche  fort  étroite  , comme  il  s’eflrecit 
auffi  vers  le  pied  ; & c’eft  dans  ces  fortes  de  vaif. 
féaux  où  l'eau  fe  peut  conferver  fans  le  rendre 
puante  ny  engendrer  de  vermine.  Cette  mifera- 
ble  efclave  chant  entrée  avec  peine  dans  ce  ppr, 
fa  cruelle  maiflreffe  luy  fit  degouter  peu  à peu  fur 
la  telle  de  l’eau  boüillante , tant  que  le  vaifleau 
fuft  plein  & tout  le  corps  échaudé  , & £lle  y fut 
étouffée.  Je  laifTe  au  Leéteur  à juger  de  la  cruau- 
té de  ce  tourment.  Cette  méchante  femme  ellant 
de  retour  à Batavia  où  la  chofè  fut  rapportée,  en 
fut  quitte  pour  une  amande  de  deux  cens  efus 
qu’elle  paya  à l’Avocat  Fifcal. 

Voicy  un  autre  exemple  de  la  cruauté  d'une 
femme , qui  n’efl  guere  moins  horrible  que  le 
precedent,  & pour  un  fujet  beaucoup  plusleger. 
Le  Major  de  Batavia  relevant  d’une  longue  ma- 
ladie, voulut  aller  prendre  l’air  & aller  voir  un  de 
fes  amis.  Comme  il  voulut  fbrtir  il  appella  une 
de  fes  efclaves  pour  luy  donner  fon  manteau , & 
cette  fille  en  le  luy  mettant  fe  prit  innocemment 
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à fourire.  La  femme  du  Major  qui  s’en  apperceut 
fe  mit  d’abord  dans  l’efprit  qu’il  y avoir  quelque 
amourette  entre  fon  mary  & cette  efclave,  & des 
qu’il  fut  hors  du  logis  elle  fit  prendre  cette  pau- 
vre fille,  &lafaifant  lier  fur  une  table  luy  fit  cou- 
per toute  la  nature.  Elle  vouloit  pouffer  fa  rage 
plus  loin , & faifant  faire  un  pafté  de  ce  qui  avoit 
efté  coupé  à cette  efclave  , le  faire  manger  à fon 
mary;  mais  elle  n’ofapaffer  plus  avant,  parce  que 
les  autres  efclaves  la  menacèrent  d’en  avertir  le 
Major.  La  pauvre  fille  mourut  dans  peu  de  jours, 
fans  que  jamais  on  en  ait  rien  dit  à la  maitreffe. 
De  mon  temps  il  y eut  une  Dame  Portugaife  qui 
en  fit  autant  à Goaà  une  de  fes  efclaves,  & ayant 
fait  mettre  tout  ce  quelle  en  fit  couper  dans  un 
pafté , elle  le  fit  manger  à fon  mari , qui  l’ayant 
l'ceu  poignarda  fa  femme. 

Je  pdbrrois  alléger  cent  autres  exemples  de  la 
cruauté  des  Hollandoifesaux  Indes , caufées  ou  par 
leurs  jaloufles , ou  par  la  crainte  quelles  ont  que 
1 on  ne  découvre  leurs  amours  ; mais  je  me  con- 
tenteray  pour  la  clofture  de  ce  chapitre  de  reci- 
ter encore  une  a<ftion,moins cruelle  queles prece- 
dentes, mais  qui  n’eft  pas  moins  injufte.  La  fem- 
me d’un  desConfcillers  de  Batavia  aimoit  un  jeu- 
ne marchand  du  Fort  rres-bien  fait  de  fa  perfonne; 
& en  ce  pays  là  en  matière  d’amourettes  ce  font 
les  femmes  qui  donnent  aux  hommes  & qui  four- 
niffent  à leur  entretien.  Il  y avoit  desja  quelques 
années  que  cette  femme  avoit  foin  qu’il  ne  man- 
quât rien  à rien  à fon  galant,  qui  avoit  toujours 
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dequoy  pareftrefort  lefte  & hanter  les  meilleures 
compagnies.  Vn  jour  tandis  que  le  Confeiller  ed 
toit  en  Ambaflade  où  il  demeura  plus  long-temps 
qu’il  n'auroit  cru,  l’argent  commençant  à man- 
quer à >a  femme  & fon  galant  luy  en  venant  de- 
mander, elle  luy  donna  une  chaine  d’or  de  la  va- 
leur de  quatre  censécusouenvirofl,pourla  mettre 
engage  lecretement  jufqu'à  ce  quelle  euft  de  l’ar- 
gent pour  la  retirer.  Ce  jeune  homme  ne  trouvant 
pasaifementquiluy  vouluftpreftcrla  lomme  dont 
il  avoir  befoin  fur  cette  chaine  & eftant  preiTé 
d’avoir  de  l’argent,  laprefentaà  vendre  à un  Or- 
fèvre qui  aufli-toft  la  reconnut  , & ne  laifla  pas^ 
pourtant  de  l’acheter.  Comme  le  marché  fe  failoic 
une  des  efclaves  de  cette  Dame  vint  à palier  de 
vant la  boutique,  & voyant  ce  jeune  homme  avec 
cette  chaine  a la  main , elle  vint  aufll  tofl:  en  aver- 
tir fa  maiftrefTe , qui  fut  fort  lurprile  de  ce  que  fon 
galant  vendoit  cette  chaine  au  lieu  de  la  mettre 
lecretement  en  gage  comme  elle  luy  avoir  dit. 
Elle  penfa  bien  que  la  chofe  éclateroit , & que 
lors  qu’on  fçauroit  quelle  auroit  donné  cette  chaî- 
ne à ce  jeune  homme , cela  donneroit  fujet  de  par- 
ler d’elle  -y  joint  qu  elle  n’ignoroit  pas  quelle  fer- 
voit  depuis  quelque  temps  de  majiere  aux  entrer 
tiens  de  la  ville.  Tout  cela  enfemble  luy  fit  pren- 
dre la  refolution  de  perdre  fon  galant  plûtoli  que 
de  fe  perdre  elle  menue  fans  balancer  davan- 
tage elle  envoya  auffi  toft  avertir  les  Orfèvres  de 
la  ville  qu’on  luy  avoir  dérobé  une  chaine  d’ory 
les  priant  fi  quelqu’un  la  leur  apportoit  pour  la. 
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vendre  de  la  retenir  & de  luy  en  donner  avis.  Elle 
en  fit  dire  autant  au  Chef  des  Chinois , & envoya 
prier  l’Avocat  Fifcal  de  la  faire  chercher.  Ainfi  la 
chaîne  fut  bien- tort  trouvée,  & le  jeune  marchand 
mis  en  prifon  quelque  chofe  qu’il  pufl  alléguer 
pour  fa  defenfe.  Il  fut  condamné  comme  un  lar- 
ron à fervir  toute  fà  vie  fur  la  Galcre  qui  va  qué- 
rir la  pierre  d’un  colfé  & d’autre  dans  les  llles 
pour  la  fortereffe  & pour  la  ville , & c’eft  un  tra- 
vail beaucoup  plus  rude  que  celuy  de  nos  Galériens, 
parce  qu’on  les  occupe  inceflamment  fur  terre  & 
fur  mer  fans  leur  donner  jamais  de  relafche.  Tout 
le  monde  fçavoit  bien  à Batavia  que  le  jeune  hom- 
me n’avoit  pas  volé  la  chaine , mais  qu  elle  luy  a- 
voitcfté  donnée,  & qu’en  le  condamnant  comme 
larron  , on  luy  faifoit  une  très,  grande  injuftice. 
Quoy  qu’il  fiift  de  bonne  famille  & que  plufieurs 
perfonnesconfiderables  fe  fu fient  employées  pour 
fon  élargiflement , toutes  leurs  prières  furent  inu- 
tiles , & il  luy  fallut  paffer  fept  années  dans  la  Ga- 
lère. Mais  enfin  un  jour  la  femme  du  General 
Vanderlin  eflant  en  travail  d’enfant  & fouffranr 
beaucoup,  elle  demanda  à fon  mari  & à fonCon- 
feil  la  grâce  de  cet  homme , & elle  luy  fut  acçotr 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  amours  infâmes  té  deteftables  de  quelques 
Hollandois. 

J Entre  icy  dans  un  difcours  que  j’auray  de  la 
peine  à coucher  fur  le  papier,  comme  le  leéteur 
en  aura  fans  doute  à le  lire  ; & comme  c’elt  une 
matière  qu’il  ferait  à fouhaiter  que  tout  le  monde 
ignorait , bien  que  je  n’aye  ici  que  trop  d'occa- 
fions  de  l’etendre,je  palferay  legerement  par  delTus, 
& ne  touchcray  point  plulieurs  cireonltances  cjui 
donneroient  de  trop  fortes  6c  trop  fàchcufes  idees 
d’un  crime  que  toute  la  nature  detefte,  & dont  lé 
nom  feul  donne  de  l’horreur.  C’ell  un  crime  tou- 
te-fois  pour  lequel  plufieurs  Hollandois  ont  cité 
punis  aux  Indes,  & entre  plufieurs  exemples  que 
j’en  pourrois  apporter,  il  me  fufïira  d’en  remar- 
quer deux  , dont  je  féray  en  peu  de  mots  le  fâ- 
cheux récit. 

Le  premier  elt  d’un  nommé  Chot  Direéhfur 
General , qui  pouvant  dans  là  charge  faire  beau- 
coup de  liberalitezà  qui  il  vouloir  6c  avancer  bien 
des  gens  , fe  prevaloit  de  fon  bien  6c  de  fon  auto- 
rité pour  corrompre  autant  de  jeunes  garçons 

3u’il  voyoit  bien  faits,  & qui  avoient  la  roiblelTe 
econdelcendreàlà  paflion  brutale.  Pour  mieux 
couvrir  fon  infamie  il  leur  donnoit  plûtolt  ma- 
nuellement de  l’argent  que  des  charges  qui  au- 
raient fait  de  l’éclat , 6c  apres  en  avoir  joüy  quel- 

Xij 


Ié4  LA  conduite  des  hollandois 

que  temps  il  les  difperfoic  en  divers  Comptoirs 
que  la  Compagnie  a aux  Indes,  Mais  la  mefure 
eftant  comble  voicy  de  quelle  maniéré  Ton  crime 
fut  découvert.  Vn  jeune  homme  François  de 
nation  de  la  province  de  Champagne  eftant  ve- 
nu à Batavia  pour  Caporal , donna  d’abord  dans 
la  veuii  à Chor,  comme  aufli  il  eftoit  très  bien 
fait  des  fa  perfonne.  Il  commanda  au  Sergent 
Major  de  le  mettre  en  la  place  d’un  des  Hallebar- 
diers  du  General  qui  eftoit  mort  depuis  peu  de 
jours,&  ce  jeune  homme  fe  trouva  tout  furpris  des 
faveurs  qu’il  recevoit  à fon  arrivée  -,  car  cette 
place  de  Hallebardier  n’eft  guere  moins  profita- 
ble que  celle  du  Lieutenant  d’une  compagnie. 
Pour  tirer  promptement  le  rideau  fur  un  tableau 
fi  hideux,  je  diray  en  peu  de  mots  qu’apres  que  l’in- 
fame  Chot  eut  crû  que  ce  jeune  François  eftoit 
à fa  dévotion  par  plufieurs  prefens  |qu’il  luy  avoit 
faits  de  temps  à autre,  il  luy  ouvrit  enfin  fon  exé- 
crable deflein , ce  que  l’autre  ne  put  écouter  qu’ar 
vec horreur,  luy proteftantque  s’il  luy  parloir  ja- 
mais plus  de  fcmblable  chofe  il  en  avertiroit  le  Ge- 
neral, ce  qu’il  fit  à une  féconde  tentative  où  il  le 
preflfafort,  jufqu^àluy  mettre  malgré  qu’il  eneuft 
un  bon  nombre  de  ducats  d’or  dans  les  poches» 
Lorfque  le  General  a difné  il  fe  retire  d’ordinai- 
re pour  une  demy-heuredans  fon  cabinet,  où  per* 
fbnnen’ofe  l’aller  interrompre  durant  ce  temps  là. 
Comme  il  y entroit  le  jeune  Hallebardier  prit  la 
fiardieflè  de  l’y  fuivre,  &luy  découvrit  nettement 
foute  l’affaire.  Comme  ce  rapport  feulfne  luffifoif 
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pas,  & qu’il  falloit  en  tirer  des  preuves' certaines , 
fans  quoy  le  jeune  homme  auroit  pû  eflre  puni  en 
la  place  de  l’accufé  félon  la  coutume  comme  ca- 
lomniateur i le  General  l’inftruifît  de  la  maniéré 
qu’il  fp  devoit  comporter  quand  il  iroit  un  jour  le 
conduire  dans  la  chambre,  &ce  jour  là  il  invita  le 
malheureux  Chot  à difner  avec  quelques  Confeil- 
lers.  Pendant  qu’ils  mangeoicnt,  le  fieur  Croq 
autre  Confeiller  & le  Sergent  Major  furent  à fon 
logis  faire  ouvrir  fa  chambre  fecretement  par  un 
ferrurier,  & s’y  eftant  cachez  derrière  la  tapifTerie 
de  la  ruelle  du  lit  ils  refermèrent  la  porte.  A 
Mue  du  difné  Chot  revint  dans  fa  chambre  où 
le  jeune  Hallebardier  l’accompagna,  & il  ne  man- 
qua pas  de  continuer  de  le  prefTcràfon  ordinaire. 
L’autre  faifant  de  la  refiftance,  Chot  pour  tâcher 
" de  le  vaincre  ouvre  un  de  fes  coffres  , & en  tire 
quelques  pièces  de  brocars  de  la  Chine  qu  il  luy 
donna , & en  mefme  temps  le  pouffant  vers  le  lit 
commençoit  à le  vouloir  carefïer.  A 1 inftant  les 
deux  hommes  qui  eftoienr  cachez  fortirent  de  la 
ruelle,  & le  Sergent  Major  luy  mit  la  main  fur  le 
collet.  Il  ne  fit  que  leur  dire , Meilleurs,  ayez  pitié 
de  moy  ,.je  fuis  mort,  & aufli-toff  il  fut  mene  en 
prifon.  On  n'eut  point  la  peine  de  luy  donner  la 
queftion , ilconfefTa  qu’il  avoit  abufe  de  quarante 
jeunes  hommes  qu’il  nommoit,&  les  Comptoirs  ou. 
il  en  avoit  envoyé  une  partie  , ce  qui  fit  horreur  a 
cqus  ceux  qui  l’entendoient.  On  luy  fit  prompte- 
ment fon  procez,  & il  fut  condamne  acltre  brûlé 
vif,  ce  qui  auroit  efté  execute  le  lendemain  fi  ce 
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n’euft  cllé  un  Dimanche.Ses  parens  & amis  crûrent 
dans  cet  intervalle  de  temps  le  pouvoir  fauver  -y  car 
ilavoitun  frere  qui  eftoitundes  premiers  de  Bata- 
via, & une  foeur  mariée  au  Secrétaire  du  Grand 
Confeil  , & luy  de  Ton  cofté  eftoit  foriL  riche. 
Pour  tafcher  de  venir  à bout  de  leur  defïein,  un 
des  amis  de  Chot  & des  plus  apparens  de  Batavia 
fit  le  Dimanche  un  grand  feftin,  où  le  General  6c 
tous  ceux  de  Ton  Confeil  tant  hommes  que  fem- 
mes furent  conviez.  Comme  ces  grands  repas  du- 
rent d’ordinaire  depuis  le  midy  julques  au  foir , que 
le  General  allant  en  ville  mene  avec  luy  deux  Com- 
pagnies d’infanterie  & une  de  Cavalerie , & que  le 
Dimanche  une  grande  partie  des  gens  de  la  Forte- 
refTe  viennent  faire  leurs  dévotions  dans  la  ville  — 
ils  fe  Hâtèrent  qu’ils  pourroient  fauver  le  criminel 
fans  grand  bruit.  En  effet  ils  uferent  de  tant  d’a- 
drefle  qu’ils  le  fortirent  de  la  prifon  fans  que  les 
Gardes  s’en  apperceuflent  -,  mais  comme  de  temps 
en  temps  on  alloit  voir  ce  qui  s’y  palfoit , ils  virent 
bien-tort  échôüer  le  defïein  qu’ils  avoient  de  le  dé- 
valer la  nuit  par  quelque  coin  d’un  baftion  en  merr 
où  il  y auroic  eu  une  barque  pour  le  prendre  & le 
porter  à Japara  ou  à Bantam , où  il  auroit  efté  bien 
receu  des  deux  Rois  de  ces  lieux  là  avec  lefquçls  il 
avoit  fait  amitié»  Mais  le  General  qui  fut  aufli- 
toft  averti  de  la  chofe  fit  pofer  des  lentinelles  le 
long  des  baftions  qui  regardent  la  mer,  & faifanc 
prendre  le  frere  & le  beau  frere  du  criminel , leur 
déclara  nettement  que  s’il  fe  fàuvoit  ils  en  répon- 
draient en  leurs  perfonnes  & qu’il  les  feroit  mou- 
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rircn  fa  place.  Enfin  on  chercha  fi  bien  qu’il  fut 
trouvé  caché  dans  une  grande  armoire  au  logis  de 
là  fœur,  ôc  le  lendemain  il  fut  brûlé  vif.  J’ay  fou- 
vent  ouï  dire  aux  Dames  de  Batavia,  que  quand  ce 
malheureux  eftoit  en  compagnie  oùil  y avoit  quel- 
ques femmes  il  fe  mettoit  auffi-toftàlesméprifer, 
& que  les  femmes  en  revanche  l'appelloient  bouru , 
luy  difant  quelles  ne  s’étonnoient  pa^jil  ne  fema- 
rioit  point  puis  qu’il  avoit  fi  peud  amour  pour  leur 
fèxe.  On  écrivit  en  fuite  à tous  les  Comptoirs  où 
il  y avoit  de  fes  complices  , & l’on  en  a bien  fait 
mourir  quarante , mais  non  pas  en  public  , parce 
qu’il  y en  avoit  de  bonne  famille  qu  on  ne  vouloit 
pas  deshonorer.  O nies  envoyoit  dansunvaifleau, 
Sc  fans  grande  façon  on  les  mettoit  dans  un  fac  & 
on  les  jettoit  en  mer. 

Vn  jour  eftantà  Surate  & difiiant  avec  le  Com- 
mandeur, que  je  ne  quittay  point  félon  la  coutu- 
me de  toute  la  journée,  il  arriva  fur  le  foir  un 
vaifleau , dont  le  Capitaine  nommé  Pierre  eftoit 
un  de  ceux  qui  avoient  bien  voulu  fervir  aux  de- 
teftables  voluptez  de  Chot , qui  pour  fa  recom- 
penfe  l’avoit  avancé  en  peu  de  temps.  Mais , com- 
me j’ay  dit,  ces  fortes  d'biftoires  font  facheufes  à 
reciter,  & celle  de  Chot  ayant  efté  aftez  longue, 
je  me  contenteray , pour  pafler  promptemenr  ces 
triftes  endroits,  de  dire  en  peu  de  mots  quelle  fut  la 
fin  de  cet  autre  malheureux  & de  quelques  uns 
fie  fes  femblables. 

Ce  Capitaine  ayant  appris  à fon  arrivée  l’execu- 
tion qui  avoit  efté  faite  à Batavia  de  lïnfame  Chot, 
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fut  fi  furpris  de  cette  nouvelle  qu’il  ne  put  bien 
cacher  le  trouble  quelle  luy  caufoit.  Un  mar- 
chand nomme  René  de  Dieu  & moy  l’apcrceû- 
mes  aifement,&  il  nous  parut  toUt  interdit  & tout 
égaré  dans  un  feftin  où  le  Commandeur  l’invita 
avec  nous  le  lendemain  de  fon  arrivée.  Dans  l’ap- 


prehenfion  qu'il  eut  qu’on  ne  fe  faififtauffi  de  luy, 
il  retourna  gîbmptement  à bord  fous  pretexte  de 
vouloir  fairt^îccharger  lamarchandife,  & comme 
la  flote  Portugaife  compofée  de  quine  à feize  peti- 
tes galiottes  a rames  vint  en  meime  temps  jetter 
l’ancre  à Souali  autour  de  ce  vaifTeau  Hollandois,  & 
les  deux  nations  n’eflant  pas  alors  en  guerre,  le  Ca- 
pitaine Pierre  fe  fervit  de  cette  occafion  pour  fè 
làuver,  &:  fe  vint  rendre  dans  l’Admiral  Portugais, 
n’ayant  autre  chofeàdirc  à celuy  qui  le  comman- 
doit , finon,  fàuvez-moy  la  vie.  Cette  fuite  décou- 
vrant fon  crime  & n’appuyant  que  trop  les  indices, 
que  l’on  en  avoir  déjà,  dés  que  le  Commandeur  ea 
eutefté  averti  il  envoya  deux  marchands  à l’Ami-  • 
ral  Portugais  luy  demander  civilement  ce'Capitai- 
ne.  Il  le  refùfa  d’abord  difant  qu’on  luy  deman- 
doit  une  chofe qui  efloit  contre  le  droit  des  gens, 
& qu’il  ne  pouvoir  refufèr  fa  protection  à un  hom- 
me qui  efloit  venu  fe  réfugier  vers  luy.  Le  Com- 
mandeur à qui  René  de  Dieu  avoir  dit  le  trouble 
qu’il  avoir  remarqué  dans  le  Capitaine  Pierre  à la 
nouvelle  de  l’execution  de  Chot,  envoya  une  fé- 
conde fois  à l’Admiral  pour  luy  dire  que  le  fait  de 
l’homme  qu’il  luy  demandoit  efloit  trop  énorme 
pour  le  laiüer  vivre , & qu’au  refie  s’il  ne  luy  ren- 

voyoit 
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voyoit  il  avoir  dequoy  l’aller  reprendre  par  force  ^ 
comme  en  effet  ce  vaifleau  venu  de  Mocca  & que 
commandoit  ce  Capitaine,eftoit  un  des  plus  beaux 
que  la  Compagnie  euft  aux  Indes  6c  avoir  bien 
foixantc  pièces  de  canon.  L’Admirai  Portugais  ai- 
ma donc  mieux  rendre  cet  infâme  que  d’avoir 
une  autrefois  la  guerre  avec  les  Hollandois  , 6c 
ayant efté  amené  en  terre  le  Commandeur  ne  le 
voulut  pas  voir,  mais  ordonna  qu’il  fufl  mené  au 
vaiffeau , & qu’on  luy  mift  les  fers  aux  pieds  6c  aux 
mains  jufques  à ce  qu’il  fufl  à Batavia.  Le  Bofinan , 
qui  efl  celuy  quia  loin  de  tout  l’équipage  du  vaif- 
feau, fe  fentant  coupable  du  mefme  crime  & crai- 
gnant que  le  Capitaine  eftant  interrogé  à Batavia 
ne  l'acculait  comme  fon  complice,  découvrit 
aufli  luy-mefme  fon  abomination  par  fà  fuite  & 
trouva  moyen  de  fe  fauver  à Goa,  où  avec  le  Chi- 
rurgien du  vaifleau  qu’il  entraîna  avec  luy  ilsem- 
brafferent  tous  deux  la  Religion  Romaine.  Le 
Chirurgien  fut  mis  au  fervice  du  Viceroy,  & fin-’ 
quifiteur  fit  donner  à l’autre  toutes  les  femaines 
quelque  chofe  pour  vivre  , jufques  à ce  que  l’on 
envoyait  quelque  vailTeau  en  mer  où  il  auroit  pris' 
fervice. 

Sur  les  nouvelles  que  l’on  eut  à Mingrela,  ou- 
ïes Hollandois  ont  unComptoir,  6c  dont  j’ay  am- 
plement parlé  dans  mes  Relations  des  Indes,  que 
ces  deux  deferteurs  efloient  à Goa,  le  Comman- 
deur y vint  pour  les  réclamer*  mais  fous  prétexte 
qu’ils  s’eltoient  fait  de  la  Religion  Romaine  on 
ne  voulut  point  les  relafcher , & alors  le  Comman- 
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deur,  ny  mefme  leViceroy  ny  l’Inquifiteur  ne  fçaJ 
voient  pas  1 énormité  du  Bofman.  Peu  de  temps 
apres  un  de  ces  deux  miferables  devint  comme  in- 
fenfé,  & crioit  incelfamment  qu’il  vouloit  retour- 
ner à Mingrela.  L’Inquilîteur  tàifoit  tout  ce  qu'il 
pouvoir  pour  luy  ofter  cette  fantaifie  de  l'efprit, 
& comme  il  ignoroit  Ton  abomination , il  crai- 
gnoit  feulement  pour  luy  qu’ayant  embrafle  la 
Religion  Romaine  les  Hollandois  ne  luy  joiiaf. 
fent  un  mauvais  tour.  Mais  voyant  qu’il  s’opiniâ- 
troit  toujours  à vouloir  aller  à Mingrela  enfin  il 
l’y  fit  conduire,  & y eftant  arrivé  le  Comman- 
deur attendit  qu’il  fuft  revenu  en  fon  bon  fens , 
puis  il  l’envoya  fur  un  vailTeau  qui  eftoitàla  rade, 
où  il  fut  mis  dans  un  fac  & jetté  en  mer. 

Pour  ce  qui  eft  du  Capitaine  Pierre  , il  ne  fut 
pas  plûtoft  arrivé  à Batavia  que  l’on  luy  fit  fon. 
procez.  Il  en  accula  plufieurs  quieftoienten  voya- 
ge ou  dans  des  Comptoirs.  Mais  entre  tous  ceux 
qu’il  accufa  ce  qui  fut  plus  digne  de  compaflïon , 
furent  deux  jeunes  enfans  qui  eftoicnt  pour  le 
lèrvice  de  la  chambre  du  vailTeau,  dont  le  plus  âgé 
n’avoitque  quinze  à leize  ans.  Le  Capitaine  fut 
condamné  à elfre  brûlé  vif,  & en  fortant  de  la 

{>rifon  pour  aller  à la  place  qui  elt  entre  le  Fort  & 
a ville  où  fe  devoir  faire  l’execution  , ces  deux 

Îiauvr  es  enfans  dévoient  marcher  devant  luy,  & à 
a fortie  du  Fort  elfant  fur  le  dernier  pont  levis, 
eftre  mis  chacun  dans  un  fac  & jetcez  dans  le 
folTé  qui  eft  plein  d’eau  pour  y eltre  noyez , ce  qui 
quj  fut  fait.  De  ce  lieu  la  on  voyoit  le  feu  qui  eftoiç 
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allumé  pour  faire  l’execution  , mais  ce  miferable 
Capitaine  témoigna  que  ce  feu  ne  le  feroic  pas 
tantfouffrirquela  veuëdeces  deux  jeunes  garçons 
qu’on  alloic  noyer,  parce  que  c’eftoit  luy  lèul  qui 
eftoit  la  caufe  de  leur  perte. 

La  maniéré  de  brûler  à Batavia  eft  autre  qu’en 
ce  pays.  Car  deux  ou  trois  heures  avant  l’execu- 
tion on  allume  un  grand  feu,  & un  peu  plus  loin 
il  y a un  pilier  planté  qui  paflfe  au  travers  d’une 
longue  planche,  à l’un  des  bouts  de  laquelle  ils 
font  afleoir  le  patient,  puis  ils  la  font  tourner  de 
maniéré  que  le  bout  où  il  eft  aftis  vient  au  deftus 
du  milieu  du  feu  ; apres  quoy  l’on  tire  une  cor- 
de qui  faifant  faire  un  faut  à cette  planche  fait 
tomber  le  patient  dans  le  feu  où  il  cft  incontinent 
étoufé , parce  qu’il  cft  entoure , principalement  au  - 
tour  du  col , de  poudre  à canon  & d'autres  matiè- 
res combuftibles.  # 

Ils  rompent  aufli  les  criminels  d’une  autre  ma- 
niéré qu’on  ne  fait  en  France.  Je  vis  un  jour  faire 
juftice  d’un  homme  du  pays  qui  avoir  époufé  une 
Holandoife,&  que  la  jaloufie  luy  fit  poignarder. 
Il  fut  rompu  vif;  mais  au  lieu  qu’on  donne  parmy 
nous  le  dernier  cou~  1,-/1  “ *“  1 don- 


na lur  le  tront  qu  Le 

Miniftre  qui  l’exhortoitàlarepentance  allant  à la 
mort,  jamais  ne  luy  put  faire  avouer  qu’il  avoit  mal 
fait  d’avoir  tué  fa  femme  ; au  contraire  il  foûtenoit 
qu’il  avoit  bien  fait,  & quefï  tous  ceux  qui  eftoient 
à Batavia  à qui  les  femmes  ne  font  pas  fideles  en 
faifoient  autant  que  luy, il  n’y  auroit  pas  tant  de 
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maris  que  l’on  montreroic  au  doigt.  Il  eut  neuf 
coups  en  comptant  le  dernier-,  mais  ce  que  je  trou- 
ve de  bien  rude , c’eft  que  l’executeur  fait  une  pau- 
fè  à chaque  coup  qu’il  donne  au  patient , ce  qui  al- 
longe le  fupplice&le  fait  beaucoup  louffrir. 


CHAPITRE  XX. 

Fin  pitoyable  d'un  riche  marchand  d'Hambourg , qui 
dans  fa  difgrace  s'ejloit  enrôlé  pour  fimple  foldat  au 
frvice  de  la  Compagnie. 

LA  fin  pitoyable  de  ce  marchand  d’Hambourg 
fera  aufli  celle  de  l’Hiftoire  que  j’ay  voulu 
donner  au  public  de  la  conduite  des  Hollandois 
dans  les  Indes.  C’eft  un  mal  qui  leur  prend  pref- 
queàtous,qu’aufli-toft  qu’ils  ont  paiïe  le  Cap  de 
Bonne-Efpprance  , & qu’ils  commencent  à refpi- 
rer  l'air  de  l’Afie,  ils  ne  fçavent  plus  ce  que  c’eft 
d’eftre  charitables.  J’ay  touche'  cet  article  au 
commencement  -,  je  le  reprens  à la  fin  , & l’on 
fera  encore  furpris  d’entendre  ce  que  je  vas  dire. 

Revenant  de  Batavia  en  Hollande  dans  le  vaifi. 
feau  du  Vice- Admirai  où  j’eftois,ilyavoit  unhon- 
nefte  homme  qui  revenoit  pour  fimple  foldat,  & 
qui  pendant  le  temps  qu’il  fut  au  fervice  de  la 
Compagnie  eut  le  malheur  d’eftre  toûjours  dans 
ces  llles  d’où  viennent  la  mufeade  & le  clou  de 
girofle, & qui  font,  comme  j’ay  dit  ailleurs,  le  pur- 
gatoire,des  pauvres  foldats,  tant  à caufè  du  mau- 
vais air  que  de  la  méchante  nourriture.  Il  y en  a 
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peu  qui  puiflent  échapper  de  tomber  dans  des  fiè- 
vres malignes, qui  durent  des  années  entières  & 
rendent  ces  pauvres  foldats  hâves  & jaunes  com- 
me du  fafran.  Cet  homme  avoit  elle  riche  mar- 
chand à Hambourg,  & apres  la  perte  de  cinq  vaif- 
fèaux  ne  pouvant  lâtisfaire  à fes  créanciers , & Te 
voyant  réduit  à quiter  la  ville,  il  vint  à Amfterdam 
& fans  fe  faire  connoiftre  fe  mit  au  fervice  de  la 
Compagnie  pour  fimple  foldat.-  Le  temps  de  fon 
fervice  écheu  dans  les  Indes  il  refolut  de  retour- 
ner en  fon  pays , croyant  bien  que  fes  parens 
comme  gens  puilTans  auroient  accommodé  les 
affaires  en  fon  abfcnce.  Il  y avoit  déjà  trois  jours 
qu’il  eftoit  embarqué  quand  je  vins  à bord  du 
Vice  Admirai, & dans  la  barque  qui  me  portoit  au 
vaifTcau  il  vint  un  des  Hallelbardiers  du  General, 
pour  s'informer  fi  parmy  les  foldats  qui  s’en  re- 
tournoienc  il  n’y  en  auroit  pas  un  qui  avoit  cfté 
marchand  à Hambourg,  le  priant  qu’il  fe  fift  con- 
noiftre afin  qu’on  luy  fit  faire  un  traitement  plus 
honnefte  que  celuy  d’un  fimple  foldat.  Comme 
celuy  dont  il  eft  queftion  avoir  changé  fon  nom 
& celuy  de  fa  ville  perfonne  ne  put  luy  en  don- 
ner des  nouvelles  , & le  Hallebardier  s’en  retour- 
na aufli  fçavant  qu’il  eftoit  venu.  Il  faloic  que  le  " 
General  euft  reccu  quelque  lettre  en  fa  faveur,  & 
il  le  faifoit  fans  doute  chercher  pour  pendant  le 
voyage  le  faire  mangera  la  table  du  Capitaine,  & 
fans  doute  il  luy  envoyoit  aufli  quelques  rafrai- 
chiflemens.  Mais  tous  les  foins  que  l cnvoyé  du 
General,  le  Capitaine  du  vaifleau  & autres  Offi- 
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ciers  purent  prendre  pour  le  découvrir  furent  inu- 
tiles, parce  que  jamais  il  ne  fe  voulut  déclarer.  Il 
fit  le  voyage  allez  heureufement  jufques  à ce  que 
nouseufmes  pafie  la  ligne  , & il  luy  prit  alors  une 
dilTenterie  dont  il  mourut  ledix-feptiéme  jour.  Un 
foldat  qui  venoit  faire  ma  chambre  tous  les  jours 
& la  nettoyer  me  donna  connoiflance  de  cet  hom- 
me i je  le  fis  venir  dans  ma  chambre,  & comme 
je  me  divertiflois  ordinairement  avec  quelqu’un 
des  Pilotes  à faire  quelques  réglés  d’Aritnmetique 
où  je  me  croyoisun  peu  fçavant,  je  reconnus  que 
cet  homme  là  qui  ne  fe  dcclaroit  point  encore  à 
nous , eftoit  pour  chifrer  & tenir  des  livres  un  des 
plus  habiles  de  l’Europe.  De  plus  il  parloic  & 
écrivoit  cinq  fortes  de  langues  ; mais  jufques  à ce 
qu’il  fut  tombé  malade  il  n’en  avoit  jamais  vou- 
lu parler  d’autre  que  la  Tienne.  Celuy  des  Pilotes 
avec  qui  j’cftois  le  plus  fouvent  avoit  conçû  auffi 
bien  que  moy  beaucoup  d’eftime  pour  luy , & des 
qu’il  fut  tombé  malade  nous  en  eûmes  tout  le  foin 
qu’il  nous  fut  poffible.  Mais  il  faut  admirer  icy  la 
dureté  & le  defaut  de  charité  du  Capitaine.  Le  ma- 
malade  efloit  fi  abbatu  qu’il  ne  pouvoir  rien  man- 
ger , & tout  fon  defir  n’eflioit  que  d’avoir  un 
peu  d’eau  fraiche , ce  qui  n’elf oit  pas  bien  facile 
d’obtenir  ; car  elle  eft  extrêmement  rare  fur  les 
vaifTeaux , on  la  donne  par  me(ure,&  chacun  n’en 
a pas  toutes  les  fois  qu’il  en  demande.  Pour  la 
bien  conferver  on  en  remplit  ces  grands  vaifTeaux 
de  terre  vernie  dedans  & dehors  appeliez  mar- 
ttvanes  dont  j’ay  parlé  ailleurs  , qui  ne  fe  font 
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qu’au  Royaume  de  Pegu  ou  d’Aracan  , & quand 
elle  eft  tranfvalee  dans  ces  martavanes  , en 
vingc-quatre  heures  elle  perd  fà  puanteur  & Ton 
mauvais  gouft.  Comme  il  ne  m’cftoit  pas  permis 
d’emporter  de  l’eau  de  la  chambre  du  Capitaine, je 
trouvay  adroitement  le  moyen  d’en  avoir  quelques 
bouteilles  quand  j’en  avois  affaire  j je  décendois 
par  un  petit  efcalier  dérobe'  qui  de  ma  chambre 
rendoitdans  lafienne,  & je  prenois  le  temps  que 
le  Capitaine  eftoit  à fa  garde , ce  que  les  François 
appellent  quart,  qui  dure  quatre  heures.  Car  par- 
my  les  Hollandois  les  Capitaines  font  la  garde 
comme  les  Pilotes  j la  différence  eft  que  le  Capi- 
taine ne  fait  qu’une  garde  en  ving  quatre  heures, 
& les  Pilotes  en  font  dein^&tde  plu* dansles  vingt- 
quatre  heures  le  Capitaine  prend  ces  quatre  heu- 
res dans  le  temps  qu’il  veut,  mais  d’ordinaire  ils 
prennent  la  garde  du  matin  jquand  dis-je  j'avois  pris 
deux  ou  trois  bouteilles  pleines  d’eau,  le  Pilote  & 
moy  en  portions  le  jour  en  cacheté  aux  pauvres 
malades  ; la  charité  m’a  fait  faire  ce  larcin  plu- 
fieurs  fois  pendant  le  voyage-, & fi  par  hazard  quel- 
qu’un de  ces  marchands  qui  eftoient  couchez  dans 
la  chambre  du  Capitaine  me  dcmandoit  ce  que  je 
voulois,  j’en  eftois  quite  pour  dire  que  je  venois 
boire-,  car  il  eft  permis  à tous  ceux  qui  font  de  la 
table  du  Capitaine  de  venir  boire  quand  ils  veu- 
lent , mais  non  pas  d’en  emporter  (ans  la  permifc 
(ion  du  Capitaine  & du  premier  marchand. 

Le  jour  que  l'HambourgoiS  mourut, ce  qui  fut 
vers  lefoir  ; le  Pilote, le  Chirurgien  & moy  eftant  le 
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matin  auprès  de  luy,  apres  que  nouseufmes  fait  la 
prière , 5c  fe  Tentant  près  de  fa  fin , il  nous  déclara 
quiileftoit,5cpourquoy  il  eftoit  venu  aux  Indes; 
apres  quoy  il  donna  au  Pilote  une  petite  bource 
cachetée  qui  eftoit  pleine  de  papiers,  le  priant  de 
la  faire  tenir  à Hambourg  à fon  adrefle.  llmevou- 
loit  faire  fon  heritier  avec  le  Pilote  de  ce  que  la 
Compagnie  luy  devoitde  refte  de  fes  gages;  mais 
je  n’en  voulus  point , 5c  je  donnay  ma  part  au  Pi. 
lotc  qui  eut  tour.  Mais  c’eft  icy  particulièrement 
pii  fe  va  voir  le  peu  de  charité,  pour  ne  pas  dire  la 
dureté  5c  la  barbarie  du  Capitaine  de  noftre  vaif- 
feau.  Ce  pauvre  malade  nous  regardant  piteufe- 
ment  5c  joignant  les  mains  ; je  mourrois  content, 
nous  dit-il , ïi  je  pouvois  avoir  encore  un  petit  mor- 
ceau de  bifeuit  blanc  avec  un  peu  de  beurre  deflus. 
Ces  bifcuicsfe  font  d’un  petit  pain  fort  blanc  de  la 
grandeur  d un  de  nos  pains  d'un  fol  ,5c  quand  il  a 
cfté  cuit  la  première  fois  on  le  coupe  par  le  mi- 
lieu ôc  on  le  remet  au  four.  Cela  nous  caufa  de  la 
douleur  de  nous  voir  demander  fi  peu  de  chofe  par 
un  malade,  5c  d’eftre  en  peine  comme  nous  pour- 
rions le  contenter.  Neanmoins  comme  le  Capi- 
taine mavoit  toujours  témoigné  de  l’amitié,  je  le 
fus  trouver  5c  le  priay  de  me  faire  donner  deux  ou 
trois  de  ces  bifeuits  5c  une  tranche  de  beurre.  Il 
voulut  fçavoir  pourquoy  je  luy  demandois  cela; 
eft-cc,me  dit-il,que  vous  n’avez  pas  encore  déjeu- 
né ? que  n’en  demandez-vous  au  garçon  de  la 
chambie  ? Je  repartis  quec'eftoit  pour  un  pauvre 
fçldat  Alemand  qui  s’en  alloii  mourir  ,ôc  qu'il  de- 
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Croit  encore  de  manger  un  morceau  de  bifcuir 
blanc  avec  du  beurre.  Sur  cela  le  Capitaine  me 
dit,  que  le  bifcuit  blanc  & le  beurre  ne  s’appor- 
çoient  pas  pour  des  chiens  de  foldats  , qu’il  y en 
avoit  d'autres  pour  eux,  & quelque  priere  que  je 
luy  fifle,  je  n’en  pus  avoir  de  luy.  Voyant  cette  du- 
reté', je  fus  au  marchand  du  vaiffeau  nommé  Mon-' 
fieur  l’Aleman  Zelandois,  qui  appella  d’abord  le 
garçon  de  la  chambre , & luy  commanda  de 
m'apporter  du  bifcuit  blanc  & du  beurre  ; mais  il 
n'ola  le  faire,  le  Capitaine  en  furie  s’y  eftant  op- 
pofé,  & l’ayant  menacé  , s’il  pafToit  outre,  de  luy 
faire  donner  cent  coups  de  corde.  Le  Marchand 
qui  a autant  ou  plus  à commander  dans  le  vaif. 
feau  que  le  Capitaine,  en  fut  ü offenfé,  qu’il  en- 
eut  une  grande  querele  avec  luy,  & peu  s'en  fa- 
lut  qu’ils  n’en  vinrent  aux  mains,  tout  le  monde 
commençant  déjà  à prendre  party.  Mais  le  plus 
fort  eftoit  celuy  du  Marchand  , comme  il  eftoic 
aufïï  le  plus  jufte,  & l’on  entendit  auffi-toft  tenir  ' 
ce  langage  prefque  à tous  les  matelots  : Le  Capitai- 
ne a railon  d’eTpargner  fon  bifcuit , autrement 
il  n’en  auroit  pas  pour  le  voyage,  car  il  luy  enfaut- 
bien  à luy  & à fa  femme  une  douzaine  tous  les  ma- 
lins avec  le  meilleur  beurre,  leur  eau  de  vie  & leur 
vin  d’Efpagne,  fans  compter  ce  qu’ils  en  mangent 
a^>res  le  repas  pour  leurdeflert.  Mais , ajoûtoient- 
ils , pour  un  tel  chien  de  Capitaine  qui  plaint  un* 
bifcuit  à un  pauvre  malade,  il  faut  le  jerteren  mer 
& non  pas  le  laifler  vivre.  Le  Marchand  voyant  . 
donc  que  la  plus  t^nde  partie  de  l’équipage  eftoit- 
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f>our  luy,  alla  luy-mefme  prendre  ce  que  defiroiô 
e malade,  & le  luy  aporta*  mais  le  pauvre  hom- 
me n’en  eut  pas  piuftort  pris  deux  ou  trois  bou- 
chées qu’il  expira. 

Lesenterremens  des  Hollandois,  entre  les  gens 
qui  font  hors  du  commun, fe  font  avec  affez  de 
dépenfe,  & il  y a peu  d’années  qu’àAmfterdam  & 
aux  autres  villes  du  pais  on  donnoit  à boire  à tous 
ceux  qui  s’y  trouvoient,  invitez  ou  non,  tout  leur 
faoul,  & plufieurs n’y  alloient  que  pour  fe  remplir 
le  ventre,  en  eftant  quites  pourfix  fols  de  loüage 
d’un  manteauiong.il  s’y  commettoit  bien  desabus 
par  le  petit  peuple  qui  fuivoit  ces  enterremens, 
pour  s’y  gorger  de  vin  , mais  la  mode  en  eft  un 
peu  paffée.  Ceux  qui  meurent  fur  un  vaifleau  font 
que  l’on  épargne  toute  cette  folle  dépence,  &r  dés 
qu’un  homme  a rendu  l’efprit,  la  foffe  ëft  toute 
faite,  on  court  le  corps  dans  un  linceul  ou  dans 
fa  couverture  ; puis  eftant  lié  lùr  une  planche  de 
la  longueur  du  corps , avec  un  lac  plein  de  pier- 
res ou  de  fable , ou  deux  ou  trois  boulets  de  ca- 
non, lors  que  c’eft  un  Officier,  ce  que  l’on  atta- 
che eft  du  cofté  des  pieds , afin  que  le  corps  ail- 
le droit  au  fond  ; on  met  le  corps  ainfi  lié  fur  le 
bord  du  vaifleau.  Alors  tous  commencent  à 
chanter  les  deux  verfets  du  Pfeaume  quatre-vinet 
dixiéme  , Enfin  voila,  ce  que  nos  beaux  tours  at- 
viennentt  &c.  quand  on  eft  au  dernier  mey,  on 
pouffe  en  mer  la  planche  avec  le  çorps. 


